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LES  TRACHINIENNES, 
TRAGEDIE  DE  SOPHOCLE. 


te^g||  Ihn  n'eftplus  célèbre  dan$ 
~H  6/5  î  ^  Fable  ancienne  qu'Hercu- 
%  É^C*;!  *e  &  ^"es  ^auze  travdUX-  Ce 
^J^Sf  Héros  étoit  fils  de  Jupiter  Se 
d'Alcmene  .  que  ce  Dieu  fé- 


duifit  fous  la  forme  d'Amphitrion  Prin- 
ce Thébain  époux  de  cette  Princeire. 
Junon  conçut  tant  de  dépit  de  cette 
infidélité  de  foa  JBafi  qu'elle  s'en  Yett; 
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t      LES  TRACHINIENNES  , 

gea  cruellement  fur  Hercule.  Elle  le 
fournit  à  Eurifthée  Roi  de  Mycenes  ,  qui 
lui  faifant  des  commandemens  impoîli- 
bles  à  exécuter  pour  tout  autre  qu'Hercu- 
le, donna  lieu  à  fes  grands  exploits  fi  van, 
tés  dans  l'Antiquité.  11  n'eft  pas  ici  ques- 
tion de  féparer  l'Hiftoire  de  la  Fable, 
ni  de  diftinguer  les  différens  Hercules, 
dont  les  belles  actions  ont  toutes  été 
attribuées  à  l'Hercule  de  Grèce.  Il  fuffit 
pour  la  Tragédie  préfente  de  fuivre  les 
idées  reçues  des  Grecs. 

L'expofition  de  cette  Pièce  dont  le 
fujet  eft  la  mort  d'Hercule ,  dévelop- 
pera peu  à  peu  les  principaux  faits  de 
ce  Héros ,  &  feulement  ceux  qui  feront 
néceflaires  pour  l'intelligence  de  l'action 
du  Théâtre.  Le  refte  feroit  un  attirail 
d'érudition  auflî  inutile  ,  qu'aifé  à  com- 
piler ;  il  détourneroit  la  principale  at- 
tention ,  qui  fera  mieux  employée  à  la 
fubftance  de  cette  Tragédie. 

La  Scène  eft  fuppolée  à  Trachine* 
ville  de  laThefTalie;  &  comme  le  Chœur 
eft  une  affemblée  de  filles  du  pais ,  la 

*  Trachine  ou  Trachin,  ville  de  la  Phthioti- 
Je  dans  la  ThefTalie  ,  au  pied  du  mont  Œta. 
Elle  fut  depuis  appellée  Keraclée  ,  à  eau- 
fe  d'Hercule  qui  fe  brûla  fur  le  mont  (Eta. 
Voyez  la  Carte. 


^  TRAG.  DE  SOPHOCLE.  | 
Pièce  en  a  tiré  fon  nom.  Les  autres  Per- 
sonnages font  Déjanire  fille  d'Œneus 
Roi  d'Etolie  femme  d'Hercule ,  un  Vieil- 
lard, un  Envoyé,  Lichas Ecuyer d'Her» 
xule.,  &  Hercule  lui-même. 

ACTE    I, 

"Déjanire  feule  ouvre  la  Scène  en  fe 
ïappellant  fes  malheurs ,  dont  la  fource 
eft  l'amour  inquiet  qu'elle  fent  pour  fon 
époux.  C'eft  une  femme  jaloufe  telle 
qu'Ovide  *  nous  la  peint  dans  fes  He- 
roïdes,  où  tout  le  fujet  de  Sophocle  eft 
élégamment  exprimé  dans  une  {impie 
lettre  de  cette  PrincefTe  à  fon  mari.  Fille 
d'un  grand  Roi,  (c'étoit  (Eneus)  elle 
a  eu,  dit-elle,  pour  amant  un  fleuve, 
Dieu  à  la  vérité  ;  mais  terrible  par  les 
diverfes  formes  qu'il  prenait ,  tantôt 
bœuf,  tantôt  ferpent,  tantôt  homme, 
mais  homme  tel  que  les  Peintres  repré- 
-fentent  les  Dieux  fleuves  ,  c'eft-à-dire, 
avec  des  cornes  ,  &  une  large  barbe 
inondée  d'eaux  qui  fortoient  à  gros 
bouillons  de  fa  bouche.  Un  amant  de 
l'efpece  du  fleuve  Acheloiis  **  déplai- 

*Ovid.  Heroïd.  epfji.  9. 
**  Achelous ,  fleuve  dont  la  fource  eft  dan» 
le  Pinde  ;  &  <jui  féjpare  l'Acarnanie  de  F£xolie, 
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2      LES  TRACH1NIENNES, 

foit  à  Déjanire  ;  &  elle  préféroit  la  mort 
à  un  pareil  époux.  Heureufement  pour 
elle  un  rival  puiffant  vint  la  délivrer  des 
pourfuites  du  fleuve.  Ce  fut  Hercule 
qui  le  vainquit ,  &  lui  enleva  une  de  fes 
cornes ,  comme  on  le  lit  dans  les  Me- 
tamorphofes.  * 

Il  faut  dévorer  toutes  ces  myftérieu^ 
fes  Fables  fi  l'on  veut  entendre  l'Anti- 
quité. La  vérité  qu'elles  cachent  dédom^ 
mageoit  les  anciens  :  mais  cette  vérité 
importe  peu  à  la  Tragédie  de  Sophocle, 
puifque  la  Fable  en  fait  au  contraire 
l'ornement  &  l'ame.  Déjanire  devint 
donc  la  femme  de  fon  Libérateur.  Mais 
elle  fe  plaint  de  n'en  être  pas  plus  heu- 
reufe.  Autres  tems,  autres  foucis  ,  Sç 
toujours  caufés  par  l'amour.  Car  Her- 
cule eft  un  Héros  qui  parcourt  toutes 
les  contrées  ,  qui  vole  de  victoire  en 
victoire ,  &  qui  a  la  terre  entière  pour 
Patrie.  Déjanire  &  fes  enfans  font  ceux 
qu'il  voit  le  moins.  Il  s'expofe  à  mille 
dangers ,  &  ne  leur  laifTe  de  lui  que  mil- 
le ailarmes.  Ovide  a  eii  en  vue  cet  en- 
droit de  Sophocle  dans  ces  vers  qui  le; 
rendent  parfaitement. 

*  Ovid.  Metam.  lib,  9, 


TRAG.  DE  SOPHOCLE,       f 

Non  honer  efl  ,  ftd  omis  ;  fpecies  U/ura  fereutcxB. 

Si  qua  voles  apte  nubere  ,   ttube  pari. 
Vir  miht  femper  abejl  ,    &  conjuge  notior  hofpes  » 

Monflraque  ,  terribiles  perfequiturque  feras. 
Ipfa   domo  vacua  vous  operata  pudicis 

Torqueor ,    infejl»  ne   vir   ab  hofte  cadat, 
înter  ferpentes ,  aprofque  ,  avidofque   leones 

Jaftor  ,   &   efitros  terna  per   oia  canes. 

>»  Un  hymen  inégal  eft  pour  une 
»  femme  beaucoup  moins  un  honneur 
»>  qu'un  fardeau  ,  dont  l'éclat  ne  dimi- 
»  nue  pas  le  poids.  Hercule  toujours 
»»  abfent  eft  pour  moi  plus  étranger 
»  que  mari.  Occupé  fans  ceffe  à  pour- 
»-fuivre  des  monfties  furieux  ,  il  me 
»  laifïe  en  proye  à  des  frayeurs  dont 
»  fa  vie  eft  l'unique  objet.  Je  crois  tou- 
»>  jours  me  trouver  avec  lui  au  milieu 
»  des  ferpens ,  des  fangliers ,  &  des  Cer- 
j>  beres  ».  Enfin  Déjanire  fait  connoître 
qu'elle  fe  trouve  reléguée  loin  de  fa 
Patrie  à  Trachine  avec  fes  fils. 

C'eft  que  le  grand  Alcide  invité  à 
manger]  chez  fon  beau-pere  (Eneus  , 
avoit  tué  d'un  léger  coup,  en  badinant, 
&  fans  le  vouloir ,  un  jeune  enfant  pa- 


*Ovid.  Heroïd.  et 
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*  LES  TRACHINTENNES , 
rent  d'CEneus  ;  on  ne  lui  imputa  point 
cet  accident ,  qui  n'étoit  que  l'effet  du. 
malheur*  Mais  Hercule  crut  devoir  ob- 
fetver  la  loi  des  Grecs  à  la  rigueur  , 
te  s'exiler  volontairement  avec  fa  fa- 
mille pour  une  année.  Il  choifit  donc. 
Trachine  pour  le  lieu  de  fon  exil ,  & 
il  y  conduifit  Déjanire  avec  (es  enfans 
qu'il  confia  à  Ceyx  Roi  de  Trachine. 
C'eft  fur  cet  exil  qu'elle  foupire.  Il  lui 
devient  d'autant  plus  dur,  qu'elle  ne 
fçait  depuis  plus  d'une  année  ce  qu'eft 
devenu  Hercule.  Un  écrit  qu'il  lui  a 
laifie  en  partant  augmente  encore  fon 
inquiétude. 

Sur  cela  il  paroit  une  de  fes  fem- 
mes ,  qui  pour  foulager  fa  douleur  fe 
bazarde  à  lui  donner  un  confeil ,  à  fça- 
voir  d'envoyer  Hyllus  fils  aîné  d'Her- 
cule chercher  les  traces  de  fon  père ,. 
pour  recueillir  au  moins  quelques  nou- 
velles de  fa  deftinée.  Hyllus  arrive  à 
propos  ;  &  fa  mère  lui  ayant  fait  part 
du  confeil  qu'elle  vient  de  recevoir  ,  le 
jeune  Prince  lui  dit  qu'il  a  appris  ,  mais 
feulement  par  de  nouveaux  bruits  , 
qu'Alcide  fon  père  a  été  long-tems  ef- 
clave  d'Omphale  Reine  de  Lydie  ; 
qu'enfuite  il  s'efl:  tiré  de  ce  honteux 
efclavage  ;  &  qu'il  a  projette  de  porter. 


TRAG.  DE  SOPHOCLE.       7 

îa  guerre  dans  l'Eubée  contre  Eurytus. 
»  Mais  fçavez  vous ,  mon  fils ,  reprend 
)>Dejanire,  quels  Oracles  votre  père 
a  m'a  laifTcs  en  partant  touchant  cette 
w  expédition  ?  les  voici.  Il  y  périra  , 
»  où  enfin  rendu  à  lui-même  il  jouira 
>»  déformais  d'un  fort  plus  tranquille 
»  &  plus  doux.  Vous  voyez  quelle  eft 
»  la  fituation  de  ce  Héros  dont  dépen- 
»  dent  nos  deftinées.  Car  enfin  c'en: 
»  fait  de  nous  s'il  n'efï  plus  ;  &  tant  qu'il 
»  vivra  nous  fommes  trop  fortunés.  Ba- 
»  lancerez-vous  donc  à  lui  porter  du 
»  fecours?  J'y  vole,  répond  Hyllus,  de 
a  croyez  que  fi  j'avois  eu  la  moindre- 
»>  lumière  de  cet  Oracle  paternel  ,  ori 
î)  me  verroit  depuis  long-tems  courir 
a  fur  (es  pas.  Mais  enfin  quoique  le 
>i  bonheur  qui  accompagne  fes  armes 
î>  doive  me  raiTurer,  &  calmer  votre 
»  inquiétude  ,  je  pars  ;  &  comptez  que 
>>  je  mettrai  tous  mes  foins  à  m'inftruire 
»  de  tout  ce  qui  touche  une  fi  chère 
»  tête.  Partez  ,  mon  fils ,  dit  la  mère: 
t)  ne  rougiffons  pas  de  pourfuivre  un 
»  projet  utile  quoique  tardif.  Adieu  ». 
Une  troupe  de  filles  du  païs  fe  pré- 
fente à  l'inftant  au  VefKbule  de  la  mai* 
fon  de  Ceyx  où  fe  palfe  la  feene.  El- 
les cherchent  Déjanire  ,  &  inquiettes 
Aiiij 


t       LESTRACHINIENNES; 

fur  le  deftin  d'Hercule  ,  elles  prient  le 
Soleil  d'apprendre  à  cette  époufe  affli- 
gée le  fort  de  fon  époux.   Ces  filles  , 
comme  on  a  dit ,  forment  le  Chœur 
qui  fera  déformais  témoin  de  toute  l'ac- 
tion. Celle  qui  prend  la  parole  pour 
les  autres  touchée  devoir  Déjanire pri- 
vée depuis  long-tems  du  fommeil  ,  & 
livrée  à  fes  craintes   mortelles ,  entre- 
prend de  la  confoler.   Ces  confolations 
ne  font  que  des  lieux  communs  qu'on, 
trouve  répandus  chez  tous  les  Anciens, 
fur  rinftabilité  de  la  fortune,  fur  le  mé- 
lange des  biens  &  des  maux,  &  fur  les 
charmes  de  l'efpérance.   Mais  tout  cela 
cft  tourné  d'une  manière  inexprimable. 
Senfible  à  la  tendrefle  de  ces  jeunes 
filles  ,  Déjanire  répond  ,  qu'elles  igno- 
rent encore  les  chagrins  inévitables  que 
traîne   après   foi  l'hymenée  ,    chagrins 
dont  leur  âge  les  a  mis  à  couvert  juf- 
qu'ici  :  mais  qu'enfin  elles  fçauront  un 
jour  par   leur   propre  expérience  ,   en 
quelles  peines  doivent  jetter  une  ten-^ 
dre  époufe  l'abfence  d'un  époux  chéri, 
l'inquiétude  fur  des  enfans  qu'on  aime, 
&  mille  autres  foucis.  Ce  fentiment  eft 
tout  femblable  à  celui  que  Racine  tout 
rempli  de  fon  Sophocle  a  mis  dans  la 
bouche  d'Andromaque  ,  quand  elle  die 
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à   Hsrmione.    <Andromaque%     Afte    111, 
Sceht  1  V. 

.  -.  Il  me  refte  un  fils,  vous  fçaurez  quelque  jour, 
Madame,  pour  un  fils  jufqu'où  va  notre  amour: 
Mais  vous  ne  fçaurez  pas ,  au  moins  je  le  fouhaite , 
En  quel  trouble  mortel  fon  intérêt  nous  jette. 
Lorfque  de  tant  de  biens  qui  pouvoient  nous  flatter 
C'eft  le  feul  qui  nous  refte,  ôc  qu'on  veut  nous 
l'ôter. 

Déjanire  fe  détermine  à  révéler  à  (es 
confidentes,  un  fouci  qui  la  tourmente 
particulièrement.  L'écrit  que  lui  a  laifTc 
Hercule  à  fon  départ  en  eft  le  fujet.  Vé- 
ritablement c'eft  le  détail  de  fes  dernières 
volontés  ,_&  un  teftament  dans  les  for- 
mes. »  Jadis  il  partoit,  dit-elle,  corn- 
»  me  un  Héros  qui  court  à  la  victoire. 
»  mais  ici  il  parle  en  époux  expirant. 
»  Il  règle  mon  héritage  :  il  divife  fes 
»  Etats  à  fes  fils:  &  il  détermine  un 
»  terme  au-delà  duquel  nous  ne  de- 
»  vons  plus  compter  fur  fes  jours  ». 
Ce  terme  eft  de  quinze  mois ,  &  Déja- 
nire fe  voit  au  dernier  jour.  De  plus 
l'Oracle  dont  elle  a  parlé  à  fon  fils  & 
qu'elle  repère  au  Chœur,  eft  un  Oracle 
donné  à  Hercule  par  des  Colombes  de 
la  forêt  de  Dodone.  »  Voilà  ce  qui  ne 
v  m©    permet  pas    d'abandonner  mes 

Ay 


io  LES  TRACHINIENNES, 
»>yeux  au  fommeil ,  dans  la  crainte  con- 
»  tinuelle  où  je  fuis  d'être  aiïez  infor- 
5î  tunée  pour  furvivre  à  ce  Héros  ».  Ce 
font-là  certes  des  fentimens  héroïques 
&  rares. 

Le  fujet  s'étant  ainfi  dévoilé  infenfi- 
blement  par  des  mouvemens  inquiets, 
le  Chœur  voit  venir  un  homme  cou- 
ronné de  branches  d'arbre  ;  heureux 
préfage:  En  effet ,  c'efl:  un  Citoyen  qui 
ayant  rencontré  Lifhas  Officier  d'Her-, 
cule  ,  l'a  prévenu  pour  annoncer  à  Dé- 
janire ,  que  fon  époux  revient  comblé 
de  gloire,  &  chargé  de  dépouilles  rem- 
portées fur  fes  ennemis.  ».  Vous  le  re- 
»  verrez  bien  tôt  lui-  même  couronné 
«  de  lauriers  à  la  tête  d'une  armée  viéto- 
»  rieufe».  Déjanire  demande  ,  qui  em- 
pêche donc  Lichas  de  venir  lui-même 
lui  apporter  cette  nouvelle.  On  lui  ré- 
pond, que  le  peuple  curieux  de  fça- 
voir  en  détail  un  fi  grand  fuccès  ,  l'ar- 
rête malgré  lui.  Déjanire  fë  livre  à  une 
joye  d'autant  plus  vive  &  moins  aifée 
à  exprimer  ,.  que  fa  triftefTe  avoit  été 
plus  profonde.  Elle  invite  le  Chœur  à 
prendre  part  à  fon  allégrefTe  ;  &  cela 
iert  de  matière  à  un  court  Intermède 
qui  n'eft  qu'un  chant  de  triomphe  en 
l'honneur  de  Diane ,  d'Apollon ,  &  de 
Bacchus. 


TRAG.  DE  SOPHOCLE,     n 
ACTE     II. 

Lichas  arrivé  achevé  en  détail  à  la 
Reine  le  récit  qu'un  autre  avoit  ébau- 
ché en  deux  mots:  Hercule  a  faccagé 
la  ville  d'CEchalie*,  tué  Eurytus ,  ÔC 
emmené  un  grand  nombre  de  captifs  & 
de  captives ,  qu'il  envoyé  devant  lui  à 
fon  époufe.  On  les  voit  en  effet  dans 
le  fonds  du  Théâtre  avec  une  jeune 
Prii. celle  à  leur  tête. 

Le  fujet  de  cette  guerre,  dit  Lichas, 
étoit  une  juiTe  vengeance  qu'Hercule 
vouioit  tirer  d'Eurytns  Roi  d'GEchalie; 
qui  avoit  violé  à  fon  égard  les  loix  de 
i'hofpitalité ,  jufqu'à  l'orfenfer  par  des 
paroles  piquantes ,  &  le  bannir  de  fon 
Palais  dans  la  débauche  d'un  feftin  :  ce 
qui  avoit  été  caufe  que  ce  Héros  irri- 
té rencontrant  malheureufement  un  cer- 
tain ïphitus  fur  le  haut  d'un  rocher, 
l'en  avoit  précipité  dans  la  colère ,  fans 
lui  donner  le  tems  de  fe  rsçonnoitre  & 
de  fe  défendre.  Il  eft  étonnant  qui  So- 
phocle ait  imputé  cette  lâcheté  à  fon 
Héros  même  dans  un  récit  infidèle.  Du 

*  (EchaUe  ,  ville  'ancienne  de  la  TL'iTalie*- 
Eurytus  en  étoic  Roi» . 

Avj 


il     LES  TRACHINIENNES  ; 

moins  Lichas  ajoute,  que  ce  fut  la  feu- 
le qui  échapa  à  Hercule  ;  &  que  Ju- 
piter ,  qui  lui  auroit  pardonné  d'atta- 
quer un  ennemi  à  force  ouverte ,  l'a- 
voit  puni  de  ce  mouvement  de  colère 
en  le  rendant  efclave  d'Omphale  Reine 
de  Lydie  *  durant  un  an  entier  :  qu'enfin 
Alcide  arrivé  au  Promontoire  *  *  de  Cé- 
née  ,  s'y  occupe  à  faire  des  facrifices  à 
Jupiter  pour  le  remercier  de  fa  vic- 
toire :  &  que  bien-tôt,  quitte  de  ce 
devoir  envers  les  Dieux  ,  il  reviendra 
vers  fon  époufe  ,  qu'il  prie  de  recevoir 
par  avance  les  fruits  de  fes  conquêtes. 
Tel  efl:  le  récit  de  Lychas ,  récit  qu'on 
yerra  dans  la  fuite  être  peu  fidèle. 

Déjaiire  ma'gré  la  joye  que  lui  don- 
ne un  fuccès  fi  inefpéré ,  fent  une  frayeur 
fecrette  qu'elle  ne  peut  démêler,  &  qui 
répand  l'amertume  dans  fon  cœur  à  la 
vue  des  captives  que  le  fort  a  remifes 
entre  fes  mains,  loin  de  leur  Patrie  de- 
folée.  i>  O  Jupiter ,  s'écrie-t'elle  ,  écar- 

*  Lydie,  contrée  de  l'Afîe  mineure,  auflî- 
bien  que  la  Phrygie.  Les  Giecs  méprifoient  les 
Lydiens  &  les  Phrygiens. 

**  Cénée  ,  Promontoire  de  Plfle  d'Eubée  J 
2  préfent  Cap  de  Litar  ,  vis-à-vis  le  .  de'troic 
d-*  Mallie.  De  là,  Jupiter  Cénéen  ,  Temple 
«ngé  par  Hercule. 
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»  tez  ce  trifte  préfage  ,  &  ne  livrez  pas 
j>  mes  enfans  à  l'infortune  où  je  vois  ces 
î>  captives  déplorables  ».  Une  d'entre 
elles  fur  tout  lui  femble  le  plus  à  plain- 
dre. Sa  jeunefTe  ,  fa  beauté ,  &  fa  dou- 
leur modefte  touchent  le  coeur  de  la 
Keine.  Elle  s'intéreffe  au  fort  de  cette 
aimable  captive  ,  &  lui  demande  à  plu- 
fîeurs  reprifes  qui  elle  eft.  Mais  celle- 
ci  s'obftine  à  garder  un  profond  filen- 
ce.  Ainfi  en  ufe  CafTandre  à  l'égard  de 
Clytemneftre  dans  I'Agamemnon  d'Ef- 
chyle.  Si  l'on  veut  lire  avec  quelque 
fruit  les  Anciens ,  on  n'a  qu'à  les  com- 
parer les  uns  aux  autres  ;  on  trouvera 
la  clef  de  leurs  mœurs,  &  l'efprit  de 
leurs  fiécles.  Lichas  interrogé  à  fon  tour 
feint  d'ignorer  ce  qu'on  lui  demande. 
Ainfi  Déjanire  prend  le  parti  de  la  faire 
entrer  dans  le  Palais  avec  fa  fuite  pour 
y  prendre  un  peu  de  repos. 

Comme  là  Reine  fe  met  en  devoir 
de  fe  retirer  auflî  après  avoir  renvoyé 
Lichas,  un  homme  fui  vient,  &  la  prie 
de  s'arrêter  un  moment  pour  entendre 
un  fecret  qui  eft  de  la  dernière  confé- 
quence  pour  elle.  Tous  s'écartent ,  hor- 
mis le  Chœur,  que  cet  homme  veut  bien 
admettre  dans  la  confidence.  »»  Sçachez» 
»  dit-il ,  Princefle ,  que  Lichas  vou*- 
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»  trompe ,  ou  qu'il  nous  a  trompés  avant 
3»  vpus.  Je  lui  ai  oui  dire  en  prélence 
j>  cie  pluihurs  témoins:  Qu'Hercule  n'a 
>i.  fait  cette  expédition  contre  Eurytus 
»  qu'en  faveur  de  fa  chère  captive.  Oui, 
»  l'amour,  &  non  le  prétendu  efclavage 
»  chez  Omphale ,  ni  cette  feinte  mort 
»  d'Iphitus  précipité:  l'amour,  dis-je, 
s»  eft  l'unique  auteur  de  fa  bravoure  & 
5»  de  fes  triomphes.  Hercule  a  défefpé- 
»  ré  d'obtenir  cette  PrincefTe  de  Ion 
j>  père  Eurytus  ;  &  il  a  pris  le  parti 
»  de  lui  fufciter  une  guerre  cruelle  fur 
j>  un  prétexte  léger.  Il  s'eft  vengé  des 
5>  refus  du  Roi  par  fa  mort  &  par  le 
»  ravage  de  fes  Etats.  Vous  voyez  que 
»  fa  captive  prévient  fon  retour  :  ce  n'effc 
î>  pas  fans  deilein.  Ne  croyez  pas  qu'il 
»  la  traite  en  captive.  L'amour  devenu 
»>  le  tyran  de  fon  cœur  ne  le  permettoit 
*>  pas.  Voiià,  Madame,  ce  que  j'ai  en-- 
a»  tendu  de  Lichas ,  aufïi-bien  que  plu- 
j>  fieurs  autres  Citoyens,  qui  font  en 
»  état  de  le  confondre.  C'eft  un  avis- 
*>  douloureux  pour  vous;  j'en  gémis; 
>»  mais  il  n'eft  que  trop  fondé  ;  &  je  me 
»  fuis  crû  obligé  de  vous  en  faire  part.  » 
La  Reine  frapée  comme  d'un  coup  de 
foudre,  s'écrie:  »  IVÎaiheureufe  !  où  fuis- 
>?ie>  ^  que  dois-je  faire?  quel  fèrpent, 
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ai-je  reçu  dans  mon  fein  ?  »>  Outrée 
de  la  perfidie  de  Lichas ,  elle  demande 
confeil  au  Choeur,  qui  e(r.  d'avis ,  qu'elle 
preile  Lichas  de  parler.  Comme  elle* 
s'en  retourne  pour  le  furprendre,  il  re- 
vient de  lui-même  à  fa  rencontre;  prêt 
à  fe  mettre  en  voyage  pour  aller  retrou- 
ver Hercule.  »>  Madame  ,  que  voulez* 
»  vous ,  dit-il ,  que  je  dife  à  votre  époux 
»  en  votre  nom  ?  » 

La    Reine  profite  de  cette  conjonc^- 
ture  pour  fonder  ce  Courrier  avec  toute 
la  fubtilité  d'une  femme,  &  toute  la 
dignité  d'une  grande  PrincefTe.  Elle  mé- 
nage  adroitement    fes  interrogations,, 
&  ne  veut  d'abord^   ce    femble ,  que- 
fe  faire  répéter  ce  que  Lichas  lui  a  déjà, 
dit  d'Hercule,  choie  affez   intéreffante 
pour  fe  la  faire  redire.  Mais  tout-à-coup 
elle  retombe  fur  la  jeune  captive,  &- 
demande  encore  une   fois  qui  elle  eft.. 
Lichas  répond  comme  auparavant,  qu'il 
l'ignore.   Déjanire  alors  l'intimide.  ■>■>  A 
s»  qui,  dit-elle,  penfez-vous  parler?  » 

Lichas.  Hé,  Madame,  d'où  vient 
Une  pareille  demande? 

Déjanire.  Réponds  moi. 
Lichas.  Ceftà  Déjanire.  C'efl  m^ 
Souveraine  que  je  vois, 

££jan»  Voilà  ce  que  jevoulois  fçavoir^. 
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,Tu  conviens  que  je  fuis  ta  Souveraine^ 

Lichas.  bans  doute. 

Déjan.  Et  de  quel  fupplice  crois- 
ai qu'on  doive  punir  un  efclave  infidèle  ? 

Lichas.  Comment  infidèle?  quel 
piège  veut-on  me  drefTer? 

Déjan.  C'eft  toi,  miferable,  qui 
me  tends  des  pièges. 

Lichas.  Madame ,  fouffrez  que  je 
me  retire,  tant  je  comprends  peu  ce 
difcours. 

Déjan.  Non,  je  ne  te  relâche  pas 
que  tu  ne  m'ayes  répondu. 

Lichas.  Sur  quoi  ? 

Déjan.  Cette  captive  que  tu  m'a$ 
amenée  t'eft- elle  connue  ou  non? 

Lie  H  As.  Je  vous  ai  répondu  ce 
que  j'en  fç^vois.  Que  voulez-vous  de 
plus  ? 

Déjanire  lui  nomme  Ioîe,  &  lui  in- 
ïTnue  qu'elle  eft  inftruite  d'ailleurs.  Li- 
chas nie  tout  &  fe  défend  du  même 
air  dont  je  viens  de  donner  un  eflai. 
La  Reine  en  lui  découvrant  peu  à  peu 
ce  qu'il  a  dit  dans  la  ville ,  le  prefTe  vai- 
nement. L'Officier  foutienr  fon  rôle, 
&  veut  fe  retirer.  Mais  incontinent  Dé- 
janire ufe  d'un  artifice  très-féduifant.  J 

*Racine  a  donné  à  fa  Roxane  tout  le 
j^aie,  &  toute  la  jaloufe  fouplefle  de  De- 
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Elle  feint  d'être  peu  fenfible  aux  amours 
d'Hercule.  Elle  fe  pique  de  connoître 
le  génie  des  hommes ,  &  de  fe  mettre 
au-deflus  des  foiblefles  &  des  jaloufie* 
de  fon  fexe.  A  l'en  croire,  »  elle  a  fou- 
>i  lé  aux  pieds  une  vaine  délicatefTe  ,  & 
s»  elle  fçait  quelle  indulgence  une  fem- 
»  me  doit  à  fon  époux.  Hercule ,  dit— 
»  elle  l'a  accoutumée  depuis  long-tems 
»  à  devenir  traitable  fur  cet  article.  La 
»  ccmpaflîon  d'ailleurs  qu'elle  s'eft  (en- 
»  tie  pour  lole  montre  afTez ,  à  l'enten- 
»  dre,  combien  peu  elle  eftjaloufe  d'une? 
»  rivale  »  .  Par  cette  pernicieufe  adrefTe, 
&  par  ce  défïntérelTement  affecté  Dé- 
janire  délivre  Lichas  de  fes  frayeurs. 
Puis  lui  montrant  combien  le  menfonge 
eft  odieux ,  chez  ies  Grands  fur-tour, 
où  Ton  peut  aifément  le  confondre  , 
elle  le  détermine  à  tout  confeffer  :  ce 
qu'il  fait ,  en  difant  que  ce  n'eft  point 
par  l'ordre  d'Hercule  qu'il  a  celé  cette 
galanterie  ,  puifqu'HercuIe  lui-même' 
n'en  fait  pas  myft'ere:  mais  par  zèle 
pour  la  Reine  qu'il  craignoit  d'affliger. 

jaoire.  Mais  il  l'a  rendue  beaucoup  plus  cou- 
pable. Toutefois  on  ne  prétend  pas  dans  cet 
expoié  ,  approuver  le  Poète  Grec  plus  que  le 
François  ,  quoique  Déj'anire  foit  beaucoup  plus 
excufable  que  Roxane, 
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»  Car  enfin,   continue  t'il ,  ce  Héros 
>»  dont  la  valeur  n'a  rien  trouvé  d'infur- 
»  montable",  eft  devenu  l'efclave  del'A- 
#>  mour».  C'eft  ce  qu'Ovide  a  rendu  ainfi, 

*  Qutm  numquam  Juno  feriefque  immevfa  laborum 
"Fregcrit  ,  huit   lolen  impofuijfe   jugum. 

La  Reine  n'en  veut  pas  fçavoir  da- 
vantage: mais  diflimulant  toujours  mal- 
gré fa  jaloufe  fureur ,  elle  promet  de 
bien  traiter  fa  captive  ,  &  ordonne  à 
Lichas  de  rentrer  pour  attendre  le  pré- 
fent  qu'elle  deftine  à  fon  époux  en  re- 
vanche de  celui  qu'elle  en  vient  de  re- 
cevoir.   Elle  rentre  elle-même. 

Les  filles  du  Chœur  finilTent  l'Acte 
par  des  réflexions  fur  le  pouvoir  de  l'A- 
EiGur-.  Dès  Dieux  qu'il  a  domptés,  el- 
les paffent  aux  mortels ,  &  décrivent  le 
combat  d'Hercule  &  du  fleuve  Ache- 
loiis ,  au  fujet  de  Déjanire.  C'eft  une 
peinture  vive  &  naturellement  attachée 
au  fujet. 

ACTE     III. 

Tandis  que  Lichas  prêt  à  partir  en- 
tretient les  captives ,  Déjanire  fort  pour 
Confier  au  Chœur  fes  douleurs  cruelles,. 

t'QviDéHeroïd.  epijt..?.. 
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*»Àh!  s'écrie-t'elle  ,  femblabîe  à  un  Pi- 
»  lote  abufé  ,.  qui  reçoic  dans  fon  vaif- 
»>  feau  un  fardeau  capable  de  le  faire  pé- 
»  rir,  j'ai  reçu  entre  mes  bras  ma  rivale  ! . ,. 
»>  Les  charmes  naifTent  de  fes  yeux  H  sé- 
vi cartent  des  miens».  Voilà  ce  qui  J  Ufr 
fefpere.  Mais  elle  aime  Hercule ,  tout  ii» 
fidèle  ,.  tout  inconftant  qu'il  eft;  &  poi  E 
fixer  fon  cœur ,  elle  a  employé  un  fe- 
cret  qu'elle  croit  immanquable.  Pour 
l'entendre  „  il  faut  fe  reffouvenir  de  i'?- 
vanture  du  Centaure  Neflus.  Hercule 
emmenoit  Déjanire  à  Trachine  ,  il  s'a- 
gifToit  de  palier  un  fleuve.  Neflus  s'oc- 
cupoit  à  tranfporter  les  pafTans ,  &  Her- 
cule lui  confia  fon  époufe.  Mais  com- 
me le  Centaure  fe  mettoit  en  devoir  de 
l'enlever,  le  fils  d'Alcmene  le  perça  de 
fes  flèches  trempées  dans,  le  fang.  car- 
pelle de  l'hydre  de  Lerne*'  qu'il  avoic 
tuée  autrefois.  Neflus  prêt  d'expirer  dit 
à  Déjanire  que  fi  elîevouloit  déformais 
ne  plus  craindre  de  rivale,  elle  dévoie 
prendre  de  fon  fang,  qui  feroit  pour 
Hercule  un  philtre  capable  de  le  rap- 
peller..  Déjanire  curieufe  &  jaloufe  le 
crut.  Elle  emporta  de  ce  fang,  comme 
Sophocle  &  Ovide  le  racontent.  Liie 
dit  donc  qu'elle  s'elt  fouvenue  heureu- 
fement  de  ce  philtre ,  &  qu'elle  en  a  teint: 
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une  robe  qu'elle  envoyé  à  Hercule.  Ce- 

Îjendantil  lui  prend  un  fcrupule  fur  refl- 
et incertain  de  cette  dangereufe  épreu- 
ve qu'elle  n'a  pas  encore  faite.  Le  Cnceur 
même  augmente  fagement  cette  frayeur 
Xiée  du  prefTentiment.  Mais  la  paillon 
empêche  Dcjanire  d'y  réfléchir  davan- 
tage ,  fur-tout  à  la  vue  de  Lichas ,  qui 
vient  recevoir  d'elle  fes  derniers  ordres; 
Elle  étouffe  alors  fes  craintes ,  franchit 
le  pas ,  &  demande  le  fecret  au  Chœur 
fur  cette  efpece  de  magie. 

Ce  fcrupule  étouffé  dès  fa  naiflance  ; 
eft  très  habilement  ménagé  par  Sopho- 
cle ,  &  on  le  fentira  bien-tôt.  La  Reine 
donne  donc  à  Lichas  la  robe  deftinée  à 
Hercule  avec  ordre  de  l'engager  à  s'en 
fervir  au  plutôt;  pour  paroître  plus  dé- 
cemment ati5E  facrifices.  Car  tel  eft  le 
Vceu  qu'elle  a  formé  au  fujet  du  retour 
d'Hercule.  Lichas  prend  la  boëte  toute 
cachetée  du  fceau  de  la  Reine ,  lui  pro- 
met de  s'acquitter  fidèlement  de  fon  de* 
voir,  &  s'en  va.  Ovide  exprime  élé- 
gamment en  deux. mots  l'innocence  de 
ÏDéjanire  &  de  Lichas. 

*  Igntroque  Lichét  quid  tradat    nefci*  lucim 
Zpfo  faa   tradit. 

•  Qvid.  Met.l,?.  v.  ijj. 
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»>  Lichas  ignore  ce  qu'il  reçoit.  Elle  ig- 
»  nore  elle  même  ce  qu'elle  donne  à 
»  Lichas  ,  &  ne  fçair  pas  que  ce  dépôt 
3>  deviendra  la  matière  de  fon  deuil  ». 

Cependant  le  Choeur  fait  des  voeux 
en  faveur  d'Hercule ,  &  conçoit  d'heu- 
reufes  efpéranœs  fur  fon  retour. 

A    C    T    E      IV. 

Déjanire  ainfî  qu'on  l'a  obfervé ,  étoit 
«3ans  la  fituation  où  la  malice  du  cœur 
humain  luttant  avec  la  droiture  qui  lui 
eft  naturelle ,  balance   entre  le  plaifir 
de  fe  fatisfaire  &  la  crainte  de  faire  mal  : 
fituation  où  d'ordinaire  la  paillon  l'em- 
porte fur  le  devoir.  Car  dans  le  doute, 
quand  le   coeur  entre   en  négociation  ; 
il  eft  déjà  plufqu'à  demi  vaincu.  Aufli 
Déjanire    a-t'elle  fuivi   fon   penchant , 
fans  fe  donner  le  loifir   d'examiner  fi 
elle   faifoit  bien  ou  mal.  La  manière 
même  dont  elle  confultoit  le  Chœur 
fur  fes  doutes  n'étok  qu'une  adrelTe  de 
fapaiïion ,  qui  cherchoit  un  appui  plutôt 
qu'un  confeil.  Le  remords  en  eft  le  fruit. 
Rendue  à  elle-même  après  le   départ 
de  Lichas,  elle  revient  faire  part  à  fes 
Confidentes  de  la  frayeur  qu'ele  relfent , 
&  cherche  à  fe  raifufer  s'il  eft  poflîblej, 
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Car  Sophocle  nous  la  peint  vertueuf© 
quoique  jaloufe.  En  effet  fa  jaloufîe  n'eft 
pas  celle  d'une  Medée  qui  veuille  perdre 
une  rivale  &  fon  époux.  Elle  ne  veut 
que  ramener  le  cœur  de  l'un  ,&  le  déta- 
cher de  l'autre. 

Elle  fe  rappelle  donc  l'opération  ma- 
gique qu'elle  a  faite,  &  quelques  pro- 
diges qui  l'ont  accompagnée.  Ne/Tus  lui 
avoit  dit  de  garder  Ton  fang  dans  un  lieu 
ténébreux,  d'en  faire  en  fecret  &  dans 
les  ténèbres  l'ufage  qu'elle  fouhaiteroit„ 
&  d'empêcher  fur  tout  que  le  voile  teint 
de  ce  fang  ne  vît  le   jour  avant  que 
d'être  porté.  Elle  a  pratiqué  à  la  lettre 
toutes  ces   chofes.  Mais  le  floccon   de 
laine  dont  elle  s'eft  fervie  en  guife  d'é- 
ponge  pour  infmuer  fon  philtre  dans  la 
robe  s'eft  confumé  de  lui-même  étant 
expofé  au  jour.  Cette  merveille  effraye 
Déjanire,  &  elle  commence,  mais  trop 
tard,  à  fe  défier  des  préfens  du  Centau- 
re. »  Quelle  raifon  en  effet  un  amant 
h  offenfé  &  mourant  auroit-il  eue  de  lui 
»  vouloir  du  bien  ?   Sans  doute  c'étoit 
»  pour  fe  venger  de  fon  ennemi  qu'il  l'a 
»  flattée  d'une  feinte  confidence».   La 
Reine  fe  rappelle  de  plus ,  que  les  flè- 
ches dont  le  Centaure  a  été  bleffé  étoîent 
«mpouonnées  du  venin  de  l'hydre.  Elte- 
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ne  doute  plus  qu'Hercule  ne  foit  la 
-victime  de  ce  prétendu  philtre.  Elle  effc 
refolue  ,  fi  la  chofe  arrive,  de  fe  donner 
la  mort,  &  de  cacher  (a  honte  dans  le 
tombeau. 

Ce  repentir  d'un  cœur  vertueux ,  mais 
féduit,  eft  bien  dans  la  nature;  &  je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiffe  l'exprimer  plus 
heureufement  que  i'a  fait  Sophocle.  Le 
Chœur  tache  envain  de  raflurcr  la  Reine  , 
&  de  l'engager  du  moins  à  mieux  efpe- 
rer  d'un  ftratagême  qu'elle  a  crû 
innocent.  Déjanire  fent  redoubler  fes 
inquiétudes  ;  &  fon  fils  Hyllus  qui  re- 
vient à  l'improvifte  ne  les  confirme  que 
trop  par  ce  difeours.  »  Ah  !  ma  mère,' 
»  puifîïez-vous ,  ou  n'être  pas  ma  mère* 
*>  ou  céder  de  vivre ,  ou  plutôt  être 
»  moins  criminelle  !  Vous  avez  tué  au- 
3>  jourd'hui  mon  père  &  votre  époux».' 

Déjanire  épouvantée  l'interroge,  & 
reçoit  à  chaque  réponfe  un  nouveau  coup 
de  poignard.  Hyllus  vient  d'être  témoin 
du  cruel  état  où  la  robe  fatale  à  mis 
Hercule.  Ce  Héros  étoit  à  Cénée  où 
il  élevoit  un  Temple  en  l'honneur  de 
Jupiter,  &  traçoit  le  defTein  du  bois 
facré.  C'eft  là  que  fon  fils  Hyllus  l'a  vû^ 
&  que  Lichas  eft  venu  le  trouver  avec 
la  cadette  qu'il  apportoit.  Il  y  a  ici  une 
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faute  aflez  difficile  à  juftifier*  Ceft  1* 
même  que  dans  les  Captifs  de  Plante. 
En  effet ,  l'intervalle  de  Cenée  à  Tra- 
chine  eft  un  Détroit  trop  confiderable 
pour  le  paner  dans  un  auflî  court  ef- 
pace  de  tems  que  Sophocle  le  fuppofe 
pour  le  voyage  &  le  retour  d'Hyllus  & 
de  Lichas.  Comment  Hyllus  a-t'il  pu  en 
.quelques  heures  aller  trouver  fon  père, 
le  voir  occupé  à  des  defleins  d'Archi- 
tefture  pour  ériger  un  Temple,  aÛîfter 
à  un  facrifice  ou  fe  trouve  encore  Li- 
chas au  retour  de  Trachine ,  être  en  un 
mot  témoin  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle, 
&  revenir  avec  fon  père  pendant  la 
durée  de  deux  Actes.  Cela  paroît  for- 
cé, fur  tout  dans  una  Tragédie  Grec- 
que ,  où  l'action  n'eft  jamais  interrom- 
pue. Mais  Sophocle  fi  fcrupuleux  d'a- 
bord fur  toutes  les  vrailemblances, 
Comptoit  fans  doute  fur  l'éloignement 
de  ces  lieux  par  rapport  à  Athènes ,  où 
le  grand  nombre  des  Spectateurs  n'y  re- 
gardoit  pas  de  fi  près,  &  fe  prêtoit  à 
la  vraifemblance  Géographique.,  quand 
elle  ne  lui  parohToit  que  médiocrement 
bleflee.  Ainfi  &  plus  encore  le  font  au- 
jourd'hui les  Spectateurs ,  quoique  mieux 
inftruits,  en  voyant  plufieurs  Tragédies 
ou  les  circonitances  des  lieux  font  fou- 

venÇ 
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fent    beaucoup    moins    ménagées. 

Reprenons  le  fil  du  récit  d'Hyllus.- 
»  Alcide  en  confédération  de  fon  époufa 
»  s'eft  revêtu  de  la  robe  qu'elle  avoic 
î>  envoyée.  Il  a  paru  dans  cet  ornement 
«  à  un  pompeux  facriflce.  Mais  à  peine 
v  le  feu  avoit-il  commencé  d'embrafer 
>»  le  bûcher  où  étoient  les  victimes ,  qui 
»  le  venin  dont  la  robe  étoit  infecl:ée  a  fait 
»  fentir  fon  funefte  effet.  Une  fueur  vio- 
v  lente  eft  fortie  de  tout  lecorps  d'Her- 
>rcule.  La  fatale  robe  s'eft  attachée  à  fa 
»  chair  fans  pouvoir  en  être  enlevée  qu'a- 
»  vecla  chair  même.  Le  poifon  fe  gliffant 
»  dans  les  veines  a  pénétré  jufqu'à  la 
»>  moelle  des  os.  Hercule  appelle  Lichas; 
i->  lui  demande  de  quelle  main  il  a  reçu  cet 
»  horrible  préfent  :  &  fur  fa  réponfeque 
j)  c'eft  de  Déjanire,  faifi  de  courroux  de 
a  preffé  par  l'excès  de  la  douleur  ,  il 
,5>  prend  le  malheureux  Lichas ,  &  le 
»  jette  fi  rudement  fur  un  rocher  ,  que 
îj  fon  corps  en  eft  brifé".  *  (  C'eft  pour 
rendre  ceci  croyable  que  Sophocle  a  cité 
le  trait  d'Iphitus.)  »  Tout  le  peuple  eft 
»  frappé  dé  terreur  §c  nul  n'ofe  approcher 
»>  d'Hercule  furieux.  Il  fe  roule  par  terre: 
*>  puis  il  fe  levé  tout-à-coup,  &  pouffe  des 

I    * Voyez  Ovid  lâsttWi.1.9* 
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»  cris  effroyables  qui  font  retentir  tous  Ie5 
»  rivages.  Enfin ,  ajoute  Hyllus ,  Hercule 
»  en  portant  çà  &  là  fes  regards  que  la  vio- 
»  lencedu  mal  rendoit affreux,  m'apper- 
»  çoitdans  la  foule  où  je  fondois  en  lar- 
»  mes.  Il  m'appelle:  Approchez  ,  ô  mon 
>»  fils  ;  ne  fuyez  pas  un  père  déplorable: 
*>  duffiez-vous  expirer  avec  moi,  appro- 
»  chez;&  s'il  vous  refte  quelque  pitié  pour 
»  un  père  qui  vous  aime.tirez-moi  au  plu- 
»  tôt  de  cette  terre  étrangère ,  afin  que  je 
»  termine  ma  deftinée  dans  un  lieu  où  je 
i>puiffe  me  dérober  aux  yeux  des  mortels, 
>*  A  ces  mots ,  nous  l'embarquons  fur  le 
»>  vaifleau.  Nous  l'emmenons  avec  peine 
»  fur  ces  bords,  &  bien-tôt  vous  le  verrez 
»  ou  mourant  ,  ou  mort<c.  (  C'eft  au 
Chœur  que  ce  difcours  s'adrefle;  puis 
Hyllus  fe  tourne  vers  la  Reine  fa  mère.  ) 
»  Madame ,  tel  eft  l'effet  de  vos  noirs 
5>  projets  &  de  votre  attentat.  Que  ne 
*  m'eft-il  permis  de  lancer  fur  vous  les  im- 
précations que  méritent  les  parricides. 
»»  Mais  je  le  puis  ,  Madame;  &vos  for- 
»  faits  me  rendent  tout  permis.  Ceft  bien 
a»  la  moindre  vengeance  qu'un  fils  puifle 
»>  tirer  d'une  mère  qui  a  la  noirceur  de 
»  faire  périr  fon  Père ,  &  le  plus  grand 
s>  des  Héros  ». 

Déjanire  fe  retire  fans  pouvoir  proférer 
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-une  feule  parole.  Le  Chœur  veut  l'arrêter- 
»>  Madame  ,  pourquoi  vous  retirer  ainfï 
j>  fans  rien  répondre?  Ignorez-vous  que 
»>  le  filence  efl  l'aveu  du  crime  «  ? 
Hyllus  reprend.  »  LaifTez  la  s'écarter. 
s>  PuifTe  -  telle  fuir  bien  loin  de  mes  re- 
?>  gards  qui  l'ont  confondue.  Lui  fiéroit- 
»  il  de  fe  couvrir  du  titre  de  mère  ,  elle 
»>qui  l'a  fi  indignement  démenti  ?Qu'el- 
»>  le  fuye  donc  ,  qu'elle  jouiffe  de  fon 
»  crime  ,  &  puifTe  le  fort  qu'elle  a  pré- 
»  paré  à  mon  père  retomber  tout  entier 
»>  fur  fa  tête»  !  Ce  filence  de  Déjanire 
eft  dans  le  même  goût  que  celui  d'Eu- 
rydice dans .  *  XAntigone:  &  l'on  vera 
dans  peu  qu'il  vaut  mieux  que  ce  vers 
affe&é  d'Ovide  fi  fouvent  répété  dans 
une  lettre  : 

*bnpia,  quici  cejfts  Dtjanira  mon! 

«Impie  Déjanire,que  tardes-tu  à  te  don- 
»  ner  la  mort».  On  ne  s'exhorte  point  à 
mourir  .,  quand  le  defïein  en  eft  bien 
pris.  Beaucoup  moins  le  fait  -  on  avec 
tant  d'art.  Le  filence  eft  plus  éloquent 
&  plus  vif. 

Le  Chœur  enfuite  de  ce  qu'on  vient 

Voyez,  Antigone  ,  ci-dejfus ,  Tom.  III, 
**  OviD.Heroïd.  eçift.  9. 
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d'entendre  d'Hyllus,  qui  s'eft  retiré ,  fe 
rappelle  l'Oracle  ancien,  à  fçavoir  qu'Her- 
cule après  douze  travaux  devoit  jouis 
d'un  repos  que  rien  ne  pourroit  troubler. 
Gn  en  voit  l'accompliflement.  Le  Chœur 
retombe  fur  l'article  de  Déjanire ,  dont  il 
plaint  la  jaloufe  crédulité  fuivie  d'un  fi 
trifte  retour.  Il  attribue  enfin  tous  ces 
maux  à  Venus. 

ACTE    V. 

Àufïi-tôt  ces  filles  effrayées  entendent 
dans  le  fond  du  Palais  un  grand  bruit  qui 
préfage  quelque  chofe  de  funefte.  L'on 
voit  en  effet  la  vieilleConfidente  de  Déja- 
nire, qui  vient  toute  en  pleurs  annoncer  la 
mort  de  fa  maîtreiTe.  »Sa  mort  eltatro- 
»  ce ,  dit-elle ,  &  vous  en  conviendrez.  A 
»  peine  étoit-elle  rentrée,  qu'à  l'afped:  de 
>v{bnfils  Hyllus ,  qui  retournoit  vers  fou 
s>  père  ,  elle  détourne  fes  pas  pour  l'éviter 
u  &  feule  au  pied  des  autels  elle  déplore  fa 
»  yiduité.  Trouvoit-ellê  fous  fes  mains 
»>  quelqu'une  des  chofes  néceflaires  à  fon 
»  ufage  ,  fes  yeux  fe  remplilïoient  de 
»  pleurs.  Errante  çà  &  là  dans  le  Palais, 
>»  à  la  vue  de  fes  Officiers  elle  verdoie 
t>  des  torïens  de  larmes  ;  elle  imputoiç 
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5>  aux  Dieux  le  renverfement  de  fa  mai- 
$>  fon.  Après  ces  premiers  tranfports  je  la 
»  vois  entrer  brufquement  dans  l'appar- 
j>  tement  de  fon  époux.  Gâchée   dans 
»  l'obfcurité  je  l'obferve  en  fïlence.  Elle 
»  pare  le  lit  d'Hercule ,  le   baigne  de 
»  fes-  larmes,  &  s'y  étant  aflTife  :  ô  Cou- 
»»  che  nuptiale ,  dit-elle ,  tu  me  reçois 
jrpour  la  dernière  fois.   A  ces  mots , 
»  elle  découvre  fon  fein.  Je  vole  vers 
n  fon  fils:  mais  helas ,  à  mon  retour, 
»  je  trouve  qu'elle   s'eft  frappée  cl  un 
»  poignard;  Cette  vue  attendrit  Hyllus. 
>»  Il  pleure  une  mère  que  fes  reproches 
»  ont  porté  à  cet  excès  de  défefpoir. 
»  Car  il  avoit  appris ,  mais  trop  tard, 
>»  la  funefte  erreur  où  le  Centaure  avoit 
j)  fait  tomber  Déjanire.  L'infortuné  Hyî- 
j>  lus  livré  à  fon  repentir,  s'approche 
p  d'une  mère  expirante:  il  Te  m  br  a  fTe  , 
5»  il  l'ajrofe  de  fes  pleurs,  défefperé  de 
9>  lui  avoir  imputé  un  crime,  &  de  fe 
j>  voir  privé  d'une  mère  &  d'un  père  par 
»  une   époufe  &  par  un- fils.  Voilà  la 
»  trifte  defKnée  de  cette  Maifon  malheu- 
«  reufe.  Qu'on  compte  après  cela  fur 
^  le  bonheur  d'un  feul  jour.  Trop  avi- 
)>  des  du  lendemain  nous  ne  fongeons 
j)  pas  que  l'heure  prefe'nre  eft  peut-être 
p  la  dernière  pour  nous  ». 

Biij 
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La  mort  d'Alcefte  *  chez  Euripide  * 
beaucoup  de  rapport  à  celle-  ci  ;  &  il  eft 
évident  çjue  Virgile  a  imité  ces  morceaux 
des  Poètes  Grecs ,  quand  il  nous  peint 
Didon  mourante. 

*  Incitbuitque  Thoro  ,  dixîique  ncvijjtma,  vcrha. 

»  Elle  s'aflit  fur  fa  couche  nuptiale;. 
*>  &  dit  les  dernières  paroles. 

Les  filles  de  Trachine  à  la  vue  de  ce 
double  ffiaîltetff  d'Hercule  &  de  Déja- 
nire  ne  fçavent  où  porter  leurs  regrets r 
tant  elles  font  accablées  de  triftefTe.  Elles 
voudraient  être  tranfportéés  dans  un 
autre  climat;  &  elles  redoutent  la  pré- 
fence  d'Hercule  furieux,  qu'on  apporte 
fur  la  Scène  entouré  d'une  nombreufe 
Cour  de  gens  ép'orés. 

Le  fommeil  où  il  paroit  plongé  tient 
l'aiïembîée  en  fufpens.  Son  fils  Hyllus 
<jui  le  croit  mort,  jette  des  cris  lamen- 
tables. Mais  un  Vieillard  l'avertit  qu'Her- 
cule n'eft  qu'aiïbupi  par  l'excès  du  mal , 
&  qu'il  feroit  dangereux  de  le  reveiller. 
Il'fe  reveille  en  effet,  &  s'écrie:  »  O 
si  Jupiter,  en  quelle  région  arrivai-je?, 

**  Euripide,   Alcefie ,   première    Partie  4 
Tome   III. 
*Virg.  JEneid.l.4.  v.  tfjo. 
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*>  Dans  quelles  mains  fuis-je  tombé  ? 
»  Ah ,  je  me  fens  dévoré  ;  &  mes  cruelles 
»  douleurs  reprennent  toute  leur  violen- 
y>  ce».  Et  après  quelques  interruptions  a 
»>  O  Promontoire  de  Cenée ,  où  j'ai  élevé 
»  tant  d'autels!  ô  Dieux,  étoit-ce  là  le 
»  prix  que  vous  referviez  à  ma  pié- 
»  té  »>  ? 

Il  donne  enfuite  les  marques  les  plus 
vives  &  les  plus  naturelles  d'une  dou- 
leur infurmontable.  La  Scène  d'Hip- 
poîyte  *  chez  Euripide  effc  dans  ce  goût. 
Hercule  fe  plaint  qu'on  réveille  fes  maux 
en  voulant  le  foulager.  Il  ne  peut  fouf- 
frir  qu'on  le  touche.  Il  fent  de  plus 
terribles  accès.  »  Où  êtes-vous ,  s'écrie- 
»  t'il ,  brigands ,  dont  j'ai  purgé  les  bords 
»  de  la  mer  &  les  forêts  ?  Le  trépas  en  eft 
»  la  récompenfe ,  &  pour  furcroît  de 
r>  dél'efpoir  ,  je  ne  vois  perfonne  qui 
«  s'arme  pour  couper  la  trame1  de  mes 
jî  malheureux  jours ,  perfonne  qui  le  fer 
»  &  la  flamme  en  main  vienne  brifer  les 
»  liens  d'une  vie  intolérable  v.  Le  Vieil- 
lard, le  Chœur  &  Hyllus  fe  défefperent 
de  ne  pouvoir  lui  apporter  quelque  fou- 
lagement.  Mais  Hercule  rentrant  dans 
un  nouvel  accès  conjure  fon  fils  de  lui 

*  Euripide,    Hippolyte  ,  première  Partit  3 
£  iiii 
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percer  le  fein.  C'eft  le  feul  bien  qu'il 

puifTe   attendre  de  lui.  Il   implore,  il 

mandie  la  mort  ;  mais  inutilement.  Enfin, 

il  dit  ce  beau  morceau  rapporté  dans 

les  *  Tufculanes  &  traduit  de  la  main 

de  Ciceron  ,  ou  félon  d'autres ,  de  celle 

du  Poike  Attilius.  »  O  entreprife  inouie 

j)  d'une  femme  !  ô  Déjanire,  faut-il  que 

9t  je  fois  ta  victime  !  non ,  jamais  l'im- 

»  placable  Junon ,  ni  le  barbare  Euiyf- 

»  thée  ne  m'ont  été  fi  f  uneftes  que  la  filla 

v  d'CEneus,  Ceft  elle  qui  m'a  envelopé 

»  de   cette  fatale   robe  :   comme  d'un 

*>  filet  tifïu  par  les  mains  des  Furies  ; 

>»  voile  affreux,  prifon  horrible!  il  s'atta- 

jj  che  à  mon  Corps,  il  me  dévore  les 

■>■>  entrailles,  il  pénétre  jufques  dans  mes 

55  veines  :  mon  noir  fang  bouillonne  & 

»  fe  confume  :  mon  corps  brûlé  par  un 

»  feu  invifible  n'eft  plus  qu'un  fantôme. 

»  Quoi  !  ce  que  n'ont  pu  ni  les  armes , 

>»  ni  les  Geaus ,  ni  le  Centaure ,  ni  la 

»  Grèce ,  ni  le  refte  de  l'Univers  que 

»  j'ai   délivré  de   cent   monftres  ,  une 

»  femme  feule,  latente,  l'a  exécuté, 

»  &  c'eft   par  fes  mains  que  j'expire  ! 

»  ô  mon  fils  rempliffez  toute  l'étendue 

j>  de  ce  tendre  nom.  Qu'une  vaine  pitié 

*  Ciçïr,  /,  x.  des  Tufiulaaes. 
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*>  pour  une  mère  parricide  ne  l'emporte 
»  pas.  Allez  trainez  cette  Furie,  livrez- 
»  la  moi,  &  foyez  le  fpectateur  de  fon 
»  fupplice.  Je  veux  éprouver  en  ce  mo- 
»  ment  qui  vous  préférez  d'elle  ou  de 
»  moi.  Allez,  dis- je,  ofez  m 'obéir,  ayez 
»>  pitié  d'un  père  digne  d'être  pleuré. 
»  Miferable,  je  verfe  des  larmes;  moi, 
*>  que  perfonne  n'entendit  jamais  pouffer 
»  un  gémiffement  dans  l'horreur  des  plus 
»  affreux  revers  !  ah ,  je  rougis  de  ma 
»  foibleffe.  Approche  mon  fils ,  fois  té- 
»  moin  de  l'excès  de  mes  maux.  Voici 
»  mes  entrailles ,  Peuple ,  regardez  ce 
»  corps  fi  cruellement  déchiré.  Ah  , 
»  quelles  convulfions!  quelles  flammes! 
99  quel  renouvellement  de  fupplices  ! 
»  Jupiter  ,  précipite-moi  aux  enfers: 
»>  lance  tes  foudres  pour  m'écrafer.  Mes 
»  playes  fe  rouvrent  :  je  fuis  dévoré  ; 
»  quel  tourment  !  ô  Forces  de  mon  bras 
,»  jadis  fi  vantées  qu'êtes-vous  devenues? 
*>  ô' Mains ,  eft-ce  vous  qui  avez  étouffé 
»  le  Lion  de  Nemée  *  ?  Oui ,  voici  ce 
5>  bras  qui  a  coupé  les  têtes  renaiflantes 
>j  de  l'Hydre,  ce  bras  qui  a  dompté  les 
j»  Centaures,  ce   bras- dont  les  coups 

*Némée;  foret  de  J\Argolide 
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»  ont  abbatu  le  Sanglier  d'Erimanthe*, 
»>  ce  bras  dont  les  efforts  ont  tiré  Cer- 
»  bere  des  enfers ,  ce  bras  qui  a  mis 
»  en  pièces  le  Dragon  dépofitaire  des 
s»  fruits  d'or ,  ce  bras  enfin  ,  qui  s'eft 
5>  lignai  é  par  des  exploits  innombrables, 
»  &  que  nul  mortel  n'a  pu  défarmer. 
»  Le  reconnoilTez  vous?  en  quel  trifte 
•»  état  le  voyez-vous  réduit  !  brifé ,  dé- 
»  chiré  ,  atténué  par  un  poifon  fecret, 
9>  il  languit ,  il  n'eft  plus  reconnoifTable. 
»  Fils  de  Jupiter  &  d'Alcmene,  (  quels 
5i  noms!  )  je  deviens  la  victime  d'une 
>»  perfide  époufe.  Mais  quand  je  ferois 
»  anéanti,  je  fçaurai  en  tirer  vengeance. 
9>Qu'elle  vienne  donc  &  qu'elle  apprenne 
5>  à  l'Univers  ,  qu'Hercule  tout  mort 
»  qu'il  paroît  eft  encore  le  fléau  des  im-^ 
»  pies  ». 

Il  faut  que  ce  morceau  ait  bien  été 
du  goût  de  l'Antiquité  ,  puifqu'Ovide 
**  a  crû  ne  pouvoir  faire  mieux  que 
de  l'Imiter  dans  fes  Metamorphofes.  H 
le  rehaufle  en  y  ajoutant  cette  belle, 
penfée. 

Defeffa,  jubendo  tflt 
S*va    Jovîs    tonjttx  J    tgo    fum    indefeJJUs    agenàt^ 

*  Ermanthe  ,  montagne  &  forêt  dJarçadie; 
**  Oyn>.  MeVtm.  I.  ?.  v,  i£tf. 
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»>  La  cruelle  Junon  eft  plus  lafle  de 
»>  commander  &  d'exiger  des  exploits, 
»  que  moi  d'obéir  &  d'en  faire».  Il  fe- 
roit  bien  à  fouhaiter  qu'Ovide  plutôt 
que  Seneque  nous  eût  laiffé  les  Tragé- 
dies Grecques  remaniées  à  fa  façon  , 
comme  il  l'avoit  fait  à  l'égard  de  quel- 
ques-unes ,  qui  n'ont  pu  pafTer  jufqu'à 
nous  &  qui  nous  font  regretter  les  chefs- 
d'ocuvres  du  génie  Tragique ,  dont  on 
voit  des  vertiges  dans  fes  Metamor- 
phofes. 

Hyllus  détrompé  fur  l'article  de  fa 
mère,  cherche  à  défabufer  Hercule,  ce 
qui  fait  un  grand  jeu  de  Théâtre.  Car 
Hercule  croit  fon  fils  touché  d'une  in- 
digne pitié  pour  Déjanire  ,  &  il  refufe 
long-tems  de  l'entendre.  Enfin  l'on  vient 
à  bout  de  lui  apprendre  l'innocence  & 
la  jaloufie  de  Déjanire ,  fa  mort ,  &  l'a- 
venture du  Centaure.  A  ce  nom ,  il  ouvre 
les  yeux.  Il  fe  refTouvient  d'un  Oracle , 
&  le  déclare  à  fon  fils:  c'eft  que  Ju- 
piter lui  avoit  prédit  qu'un  mort  lui  ôte- 
roit  la  vie.  Ce  mort  eft  le  Centaure. 
11  rapproche  de  cet  Oracle  antique  un 
Oracle  plus  récent  dont  on  a  parlé ,  à 
fçavoir  qu'Hercule  jouiroit  déformais 
d'un  long  repos.  Toutes  ces  circonftan- 
ce$  ne  lui  laiflènt  plus  lieu  de  douter 
Bvj 
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que  fa  fin  ne  foit  prochaine.   Ainfi  il 
prie  fon  fils  de  lui  obéir  en  un  point 
qu'il  ne  lui  déclarera  qu'après  qu'il  fera 
aiTuré  de  fon  obéi  (Tance. 

Le  refte  de  cette  Scène  eft  toujours 
dans  le  goût  du  Théâtre.  Car  il  fe  fait 
une  fufpenfïon  merveilleufe.  Le  père 
tire  le  ferment  de  fon  fils  ,  &  lui  dit 
fon  fecret  &  fa  dernière  volonté.  Il  s'a- 
git de  le  porter  fur  le  mont  (Eta ,  de 
le  placer  fur  un  bûcher ,  &  d'y  mettre 
le  feu  de  fes  mains ,  &  cela  fous  peine 
d'imprécations  éternelles.  Ce  dernier 
article  fait  frémir  Hyllus.  »  Ah ,  que 
»  m'ordonnez-vous  ?  que  je  devienne  le 
j>  bourreau  de  mon  père,)  !  Hercule 
exige  au  moins  qu'il  faife  tout  le  refte  ; 
&  Hyllus  s'accorde  à  tout  hormis  à 
ce  dernier  office.  Mais  le  père  non  con- 
tent de  ce  trait  d'obéifîance  en  demande 
encore  un  autre  de  lui.  C'eft.  d'époufer 
Joie  :  autre  fujet  de  répugnance  de  la 
part  du  fils.  »  Quoi?  époufer  celle  qui 
j>  m'a  ravi  un  père  &  une  mère  !  non , 
»  il  faudroit  être  agité  des  Furies  pour 
5»  commettre  un  pareil  forfait.  Je  pré- 
s>  fére  la  mort  à  cet  hymen  ».  Je  le  veux ,' 
<lit  Hercule;  &  il  le  menace  de  tout 
fon  courroux  s'il  n'obéit.  Hyllus  réfifte 
autant  que  le  peut  fouffrir  la  foumifliarj 
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cVun  fiîs.  Mais  fur  l'aflurance  que  tel 
eft  Tordre  des  Dieux  ,  il  fe  rend  en  di- 
fant ,  qu'il  ne  fçauroit  être  coupable 
envers  les  Dieux,  en  obéiflant  à  un 
père. 

Hercule  fatisfaic  ,  veut  prévenir  de 
nouveaux  accès  de  fureur  ,  &  il  ordonne 
qu'on  l'enlevé  au  plutôt  pour  le  placer 
fur  un  bûcher;-  Il  s'anime  lui  -  même  à 
étouffer  les  cris  de  la  nature.  »  Ame  en- 
î>  durcieaux  travaux,  cœur  de  bronze,' 
»  retiens  tes  foupirs ,  &  ne  déshonore 
î>  pas  Hercule  ».  Son  fils  défolé  gide  à  le 
tranfporter  ,  prêt  à  lui  rendre  malgré 
lui  ,  le  trifte  office  que  fon  Père  a 
exigé. 

Telle  eft  à  peu  près  la  dernière  Scène. 
Mais  fa  beauté  &  fon  feu  ne  fçauroient 
paroître  dans  unefïmple  analyfe  ;  &  com- 
me elle  n'a  rien  qui  choque  nos  mœurs  , 
je  puis  fans  rien  craindre,  la  mettre  ici 
dans  fon  entier.  On  en  jugera  mieux  de 
ce  qu'on  perd  par  l'impoffibilité  où  nous 
mettent  nos  mœurs  ,  (fans  compter  le 
refte)  de  traduire  entièrement  les  Pièces 
des  Anciens.  Il  n'eft  queftion  que  de  join- 
dre la  Scène  qu'on  va  lire  au  morceau  que 
Ciceron  a  traduit ,  &  que  dit  Hercule 
dans  fa  fureur. 

X-e  Choeux  touche  de  fés  tournai 
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s'écrie  auiîi-tôt.  »  Ah  ,  malheureufe  Gre* 
»  ce  ,  quel  fera  ton  deuil  fi  tu  perd* 
>>  ce  Héros»  ! 

Hïllus  afin  P  re.  Si  vous  per- 
mettez de  répondre  un  mot ,  je  vous  con- 
jure, malgré  l'état  où  vous  êtes,  de  me 
prêter  l'oreille  jufqu'à  la  fin.  Je  ne  deman- 
de rien  que  de  jufte.  Rendez-vous  pour 
un  moment  :  calmez  votre  courroux ,  ou 
vous  ignorerez  éternellement  quel  eft 
l'objet  de  votre  douleur ,  &  quel  peut 
être  celui  de  votre  joye. 

Hercule.  Parle  ,  &  finis.  La  dou- 
leur m*empêche  d'être  à  moi  &  de  péné- 
trer dans  des  obfcurités. 

H  YLL.Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire 
iur  ma  mère  &  votre  époufe.  Son  fort  & 
fon  innocence. 

H  e  r  c.  Miferable ,  ofes-tu  me  parler 
d'une  mère  parricide  ? 

H  y  l  l.  Le  fecret  que  j'ai  à  vous  révé- 
ler me  force  de  rompre  le  filence.  Elle 
n  etoit.  point  coupable. 

H  e  r  c.  Ellen'étoit  point  coupable  f 

H  y  l  l.  Vous  en  conviendrez  vous- 
jnême. 

H  e  r  c.  Parle  donc  ;  mais  crains  par 
ImefaufTe  pitié  de  te  rendre  indigne  d'ua 
père  tel  que  moi. 

H  ï  l  l,  Elle  n'eft  plus.Un  coup  mor- 
tel... 
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H  E  r  c.  Qu'elle  main  l'a  punie  ? 
H  y  L  L.  Elle  s'eft  donné  la  mort. 

H  E  r  c.  La  perfide  !  c'étoit  pour 
fe  dérober  à  ma  jufte  fureur.  Que  ne 
puis-je... 

H  y  l  l.  Vous  parlerez  autrement  quand 
votre  courroux  fera  calmé. 

H  e  r  c.  Pourfui.  Voyons  le  refte  de 
cette  étrange  aventure. 

H  y  l  l.  Son  crime  eft  une  erreur.  Ses 
vues  étoient  droites. 

H  e  R  c.  Droites  !  &  elle  a  tué  ton» 
père  ! 

H  Y  l  t.  C'efl  un  philtre  ,  non  un 
poifon  qu'elle  a  crû  vous  préparer.  Ja- 
loufe  d'Ioîe  ,  elle  prétendoit  regagner 
votre  cœur. 

H  e  r  c.  Eft -il  dans  ces  lieux  un  Magir 
cien  affez. .  ». 

H  y  l  l.  C'eft  du  Centaure  Neflus 
qu'elle  a  reçu  ce  philtre. 

H  e  r  c.  De  NefTus  !  ah ,  je  fuis  per- 
du .'  j'ouvre  les  yeux  :  je  vois  tous  mes 
maux.  Partez  ,  mon  fils  ,  &  puifque 
vous  allez  perdre  un  Père  ,  appeliez 
tous  ceux  de  ma  Maifon  ,  fur  tout 
l'infortunée  Alcmene  que  Jupiter  me 
donna  vainement  pour  mère.  Allez  j 
je  dois  leur  déclarer  les  Oracles  <"m 
mon  fort. 
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H  Y  l  l.  Helis  ,  Alcmene  n'eft  poinf 
en  ces  lieux.  Elle  efl  à  Tyrinthe  "  avec  ,- 
quelques-  iras  de  vos  enfans,  les  autres 
iont  à  Thébes.  Je^fîns  feul  ;  mais  difpo-- 
fé  à  vous  obéir.  Commandez. 

HePvC.  Ecoute  donc  les  Oracles,  mon 
fils ,  &  montre  de  qui  tu  as  reçu  le  jour. 
Jadis  Jupiter  mon  père  me  prédit  que 
nul  homme  vivant  ne  termineroit  ma 
4eftinée  ;  mais  que  ce  feroit  un  habitant 
des  enfers.  Mes  deftins  font  accomplis  : 
C'eftjle  Centaure  mort  qui  m'ôte  le  jour. 
Rapprochez  de  cet  ancien  r,Oracîe  un  au- 
tre plus  récent.  J'entrois  dans  la  forêt  Sa- 
crée de  Dodone.  Un  chêne  prophétique 
m'affignacette  journée  de  mon  retour, 
comme  le  commencement  d'un  doux  re- 
pos. Infenfé,  j'entendois  une  heureufe  vie, 
&  je  devois  entendre  le  trépas ,  qui  euV 
le  terme  de  tous  les  maux.  Entrez,  donc 
dans  mes  defTeins ,  ô  mon  fils  :  n'attendez 
pas  que  mes  fureurs  me  reprennent. 
Remplirez  la  plus  fahte  de  toutes  les' 
îoix.  Obéiffez  à  un  père. 
H  y  l  l.  Ciel!  où  doit   aboutir  ce 


*  Tirynthe,  ville  voifine  d'Àrgos,  ainfî  nom- 
mée du  fleuve  Tirynthe.  C'éroit  la  patrie  d'Her- 
cule ,  (innommé  toutefois  le  Thébai»  j  parce 
qu'Amphitryon  étoit  de  Thébes, 
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•idifcours  !  .  . . .  Mais  je  ne  fonde  point 
vos  projets.  Ordonnez,  j'obéis. 

Herc.  Donnez  moi  cette  main  pour 
gage  de  votre  foi. 

H  ïLL.Hé,  d'où  vient  cette  inquié- 
tude ,  mon  père  ?  Doutez-vous  de  mon 
•obéiflance? 

Herc.  Approchez  ,  vous  dis  -  je; 
Commencez  par-là  d'obéir. 

Hyll,  Vous  le  voulez,  voici  ma 
main. 

Herc.  Jurez  par  Jupiter  mon 
père. 

Hyll  Et  que  jurerai  -  je  d'ae- 
complir  ? 

H  e  r  c.  Ce  que  je  vous  dirai  aprèsi 

H  Y  LJj.  Je  le  ferai  :  j'en  attelle  Jupr- 
ter,  témoin  &  garant  des  fermens. 

Herc.  Liez-vous  par  des  peines ,  £ 
vous  manquez  d'obéir. 

Hyll.  Heias ,  puis-je  y  manquer  > 
Mais  foit  ;  je  me  lie  par  les  peines-  les 
plus  atroces. 

Herc  Voiis  connoiiïez  le  fom- 
met  du  mont  (Eta  confacré  à  votre 
ayeul  Jupiter. 

Hyll.  Je  le  connois.  Combien  n'y 
ai- je  pas  fait  de  facrifices? 

Herc.  Il  m'en  faut  un  autre.  Le 
voici:  tranfportez-moi,  vous  &  yos  ami$, 
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fur  lacroupe  de  ce  mont.  Faites  un  bu» 
cher  de  chênes  &  d'oliviers  fauvages. 
Ofez  m'y  placer ,  &  d'un  courage  affer- 
mi ,  le  flambeau  à  la  main  ,  mettez-y 
yous-même  le  feu.  Point  de  larmes  ;  point 
de  gemilTemens ,  pas  même  un  foupir, 
Ceir.  à  cette  marque  que  je  te  reconnoî- 
trai  pour  mon  fils.  Sinon  ,  du  fond  des 
enfers  je  ferai  ta  Furie  &  ton  bourreau. 

H  Y  l  l.  Ah ,  mon  père ,  qu'avez-vous 
dit ,  &  que  m'ordonnez- vous  !■ 

H  e  R  c.  Ce  qu'il  faut  exécuter.  SI 
ton  cœur  balance ,  je  te  renonce  pour 
jnon  fils. 

H  y  L  L.  Helas ,  encore  une  fois ,  que 
me  commandez-vous?  Faut-il  pour  être 
votre  fils ,  que  je  fois  parricide  ? 

H  e  R  c.  Parricide  ?  non  ;  mais  mon 
libérateur. 

H  Y  L  L.  Votre  libérateur ,  en  vous  jet- 
cantau  milieu  des  flammes! 

H  E  R  c.  Si  ce  trille  office  te  fait 
tant  d'horreur ,  va  je  veux  bien  t'en  dif- 
penfer.  Fais  au  moins  le  refte, 

H  y  l  l.  Oui  ,  ces  bras  vous  por- 
teront. 

H  e  r  c.  Et  tu  conftruiras  le  bûcher  ? 
H  Y  L  l.  J'y  confens  encore  :  tout  me 
fera  doux  ,  pourvu  que  je  ne  fois  pas 
jrotre  bourreau. 


i 
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H  e  r  c.  Couronne  ,  je  t'en  conjure,. 
Tes  fervices  fi  tendres  &  fi  confiderables 
par  ce  léger  devoir  mie  j'exige. 

Hïll  Fallût-il  tenter  plus , que  ne 
ferois-je  pas  pour  un  père  ? 

H  e  r  c.  Hé  bien ,  écoute, Tu  connoi% 
la  fille  d'Eurytus  ?. 

H  y  L  l.    Iole.. 

H  e  r  c.  Elle  -  même.  Si  tu  refpee- 
tes  les  fermens  faits  à  un  père  ,  fi  tu 
conferves  la  tendreiTe  d'un  fils ,  écoute  , 
je  te  l'ordonne  ;  garde  toi  de  défobéïr  ? 
il  faut.... 

Hïll,    Quoi? 

H  e  r  c.  *  L'époufer.  Nul"  autre  que 
toi  n'eft  digne  de  l'amante  d'Hercule.  Ne 

*  Le  R.  T>.  Poree  m'a  fait  appercevoir  que 
dans  ce  trait,  Racine  s'eft  rencontré  avec 
Sophocle,  ou  l'a  imité  exprès  en  compo- 
fant  Ton  Mithridate.  En  effet ,  Mithridate  ptèt 
dJexpirer  donne  Monime  à  Xipharès ,  comme 
Hercule  mourant  donne  Iole  à  Hyllus. 

Mais  vous  me  tenez  lieu  d'Empire  ,  de  Couronne, 
Vous  feule  me  reftez.  Souffrez  que  je  vous  donne  , 
Madame  ,  &  tous  ces  vœux  que  j'exigeois  de  vous  J 
Mon  cœur  pour  Xipharès  vous  les  demande  tous-. 
Mithr.  Se.  dcrn» 

Il  eft  vrai  que  la  fîtuation  eft  bien  différente  v 
puifque  Xipharès  écoiï  amant  de  Monimç  3ç 
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réplique  pas  :  obéis;  ta  condefcendance 
pour  mes  premières  volontés  exige  de  tor 
ce  dernier  effort. 

Hyll.AIv,  Cieh  . .  Mais  votre  fî- 
tuation  retient  ma  jufte  douleur.  Hé, 
quel  cœur  ne  fe  révolteroit  pas  à  cette 
étrange  propofition  ? 

Herc,  Tu  n'obéiras  donc  pas  ? 

Hïll,  Quoi?  époufer  celle  qui  m'a 

kîval  de  fon  père,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dan* 
Hyllus.  Mais  Racine  a  ajufté  (  comme  on 
dit  )  la  Pièce  au  Théâtre ,  &  fa  Tragédie  au 
goût  François.  Du  refte ,  de  part  &  d'autre  Iole 
êc  Monime  font  la  caufe ,  l'une  de  la  mort 
d'Hercule ,  l'autre  de  celle  de  Mithridate.  Mo. 
pime  dit  elle-même  : 

Helas ,  &  plût  aux  Dieux  qu'à  fon  fort  inhumain 
Moi-même  j'eufTc  pu  ne  point  prêter  la  main  , 
Et  que  fimple  témoin  du  malheur  qui  l'accable 
Je  le  pufle  pleurer  fans  en  «tre  coupable. 

Plus  on  y  regarde  de  près,  plus  on  trouvera 
que  les  Trachiniennes  ont  pu  être  le  germe  de 
la  Tragédie  de  Mithridate  ?  &  fi  mon  Ouvrage 
mérite  une  fuite  ,  j'entrerai  plus  profondement 
dans  les  imitations  de  Racine",  pour  faire  voir 
comment  il  s'eft  nourri  de  l'efprit  de  l'Antiquité 
tragique,  dans  les  Pièces  même,  où  l'on  fbup- 
çonneroit  le  moins  quelque  imitation.  Cette 
comparaifon  ne  fçauroit  être  qu'à  l'avantage  dç 

&aç.  jN,s  &  du  Thçâue  auçisn. 


TRAG.  DE  SOPHOCLE.    Hij 

xavi  une  mère  !  celle  qui  vous  réduit  à 
l'état  où  je  vous  vois!  la  fourçe  uniqua 
de  tous  nos  maux  !  ah  I.iln'y  a  qu'uà 
furieux  qui  puifle  s'y  réfoudre.  J'aimç 
mieux  mourir. 

H  e  r  c.  Je  le  .vois  trop  :  tu  perds 
le  refpeâ:  à  un  père  mourant.  Hébien,' 
fois  afïuré  que  ta  défobé'nîance  .fera  fuî- 
,vie  des  plus  horribles  malédictions. 

H  y  l  l.  Helas ,  &  qui  m'afïiirera  que 
ce  n'eft  point  le  trouble  qui  vous  dicte 
,ces  ordres  cruels  ? 

H  e  r  c.  C'efl:  ton  indocilité  feule 
^ui  reveille  mes  fureurs. 

H  y  l  L.  Malheureux,  dans  quelle, irré- 
folution  me  vois-je  en  ce  moment  ? 

H  e  r  c.  Ceft  la  iituation  des  fils  par-* 
jures. 

H  y  l  l.  Ah  !  mon  père,  je  n'ai  point 
appris  de  vous  à  être  impie. 

H  e  r  c.  Eft-ce  donc  l'être  que  m'o- 
.béïr  > 

H  y  l  l.  Ce  que  vous  me  prefcrivez 
'eft-iljufte? 

Herc.  Très-jufte;  j'en  attefte  lt%. 
Dieux. 

H  y  l  l.  Hé  bien ,  j'obéirai.  Vous  ats 
teftez  les  Dieux,  &  vous  commandez» 
Me  puniroient-Û$  d'aYok  obéi  à  us, 
çere  l  1 
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Herc.Tu  parles  en  fils  digne  d'Her- 
cule. C'eft  la  dernière  grâce  que  j'avois 
à  te  demander  :  tu  me  l'accordes  ;  je 
xneurs  content.  Prévenons  de  nouveaux 
accès.  Viens  me  placer  fur  le  bûcher. 
Approchez  tous ,  enlevez-moi  ;  je  ne 
fonge  plus  qu'au  terme  de  mes  maux. 

H  y  l  l.  Allons ,  nulle  loi  ne  me  dé- 
ifend  ce  trifte  &  cruel  office,  puifqu'un 
pere  le  veut,  &  m'y  contraint. 

Herc.  Cœur  endurci  aux  travaux* 
fais  toi  un  rempart  d'airain,  n'attends 
pas  les  tranfports  du  mai,  &  fufpens 
tes  cris.  Rends-moi  agréable  le  fort  le 
plus  affreux.*  Ça ,  levez-moi,  chers  amis. 
Prenez  pour  l'infortuné  Hercule  des 
fentimens  que  n'ont  pas  les  Dieux.  Je 
fuis  leur  fang ,  ils  me  voyent  fouffrir  des 
tourmens  horribles ,  &  ils  m'abandon- 
nent. Nul  mortel  ne  prévoit  fon  fort. 
Le  mien  eft  déplorable  pour  moi  &  hon- 
teux pour  eux  :  mais  plus  infupportable 
encore  pour  celui  qui  en  eft  la  vi<5time« 
C  On  £  enlevé.  ) 

LeChoeur,  Iole,  que  faites-vous? 

*  Je  mets  ceci  dans  la  bouche  d'Hercule , 
quoique  les  éditions  ordinaires  le  mettent  dans 
celle  d'Hylks.  C'eft  une  meprife  à  ce  qu'il 
paroit. 
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l\e  foytez  pas  de  ce  Palais.  Témoin  du 
•deftin  de  ce  Héros,  vous  avez  vu  en 
peu  d'heures  un  renverfement  de  fortu-, 
ne  dont  Jupiter  feul  eft  l'auteur. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  feif 
Se  d'ame  dans  toute  cette  Pièce  :  mais 
ce  qui  la  rend  plus  intereiïante ,  c'eft 
l'art  incomparable  avec  lequel  Sophocle 
a  fçû  ménager  ce  feu  qui  croît  d'Aéte 
en  À<fte  avec  les  évenemens  jufqu'à  la 
dernière  Scène  qui  en  jette  les  derniers 
&  les  plus  beaux  éclats. 

Voilà  ce  qui  a  fervi  de  matière  à 
plulîeurs  brillans  morceaux  d'Ovide ,  à 
une  Tragédie  Latine  de  Seneque  ,  & 
à  une  autre  Françoife  de  Rotrou.  Mais 
tous,  &  même  Ovide,  ont  dégénéré  de 
là  première  (implicite.  C'eft  que  Tefprit 
humain  veut  toujours  enchérir  &  qu'il 
ne  fe  contente  pas  du  parfait,  quand  i\ 
y  efl  arrivé. 
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HERCULE 

AU 

MONT  ŒTA. 

TRAGEDIE  DE  SENEQUE. 

L'U  n  des  Seneques,  ou  plutôt  celui 
qui  a  pris  leur  nom  ,  &  qui  n'enten- 
doit  pas  mieux  le  Théâtre  ,  en  traitant 
le  même  fujet  que  nous  Tenons  de  voir , 
n'a  pas  fuivi  tout-à-fait  la  même  con- 
duite ,  non  plus  que  dans  toutes  celles 
qu'il  a  remaniées  d'après  les  Tragiques 
Grecs.  Beaucoup  moins  encore  a-t'il 
fuivi  leur  inimitable  &  noble  {impli- 
cite. 

Les  Acteurs  de  Seneque  font  Her- 
cule ,  Déjanire ,  Alcmene ,  Hyllus ,  Iole , 
une  confidente ,  un  Chœur  de  femmes 
d'./Etolie  ,  un  autre  d'OEchaliennes  , 
Philotecte  &  Lichas ,  Perfonnages  dont 
quelques-uns  ne  font  amenés  que  pour 
prner  la  Scène  &  l'action. 

ACTE  I. 


■ 
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ACTE     I. 

Hercule  fe  montre  d'abord  fans  dire 
*>ù  ,  ni  comment ,  ni  pourquoi.  Mais  ce 
n'efl:  pas  Hercule:  c'eft  le  Capitan  des 
Vifionnaires  *.  C'eft  pis  encore.  On  en 
Va  juger.  „  Père  des  Dieux,  (  dit  l'Al- 
»  cide  Latin ,  )  tu  peux  à  préfent  régner 
»  en  fureté.  Ce  bras  t'a  procuré  la  paix. 
s>  Il  n'eft  plus  befoin  de  lancer  la  foudre 
•>  fur  la  terre.  Rois  perfides ,  Tyrans 
*>  cruels ,  j'ai  exterminé  tout  ce  qui  me- 
i>  ritoit  le  tonnere;  &  toutefois  on  me 
»>  refufe  le  Ciel!  mon  obéiflance  m'a 
»  montré  tel  que  je  fuis,  digne  fils  de 
w  Jupiter.  J unon  même  cette  implacable 
»>  marâtre  m'a  reconnu  pour  ton  fils. 
»  Que  tardes-tu  donc  à  me  récompen- 
w  fer?  Craint-on  qu'Atlas  ne  f  iccombe 
v  fous  le  faix  en  portant  Hercule  avec 
m  le  Ciel  ?  Pourquoi  différer  le  prix  qui 
»  m'eft  dû  ?  La  Mort  &  l'Enfer  m'ont 
»>  rendu  à  toi  ».  Il  entre  ici  dans  le  dé- 
tail  de  fes  travaux,  non  pas  comme 
l'Hercule  de  Sophocle;  mais  toujours 
en  rodomont.  Puis  il  pourfuit  de  cette 
forte:   j>  Je  ne  vous  demande  point, 

<*■  De  Saint  Sorlia  DefaaieW, 
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»  ô  mon  père ,  que  vous  m'apprenie* 
y»  le  chemin  du  Ciel.  Je  fçaurai  le  trou- 
*»  ver.  Craignez-vous  que  la  terre  ne 
»  reproduife  des  monftres  ?  Qu'elle  fe 
»  hâte  donc  de  les  enfanter  tandis  qu'elle 
*  jouit  d'Hercule  ï>  !  A  l'entendre  nul 
autre  ne  pourra  marcher  fur  fes  traces  ; 
le  Soleil  n'a  pu  fuivre  fes  courfes ,  la  na- 
ture s'eft  trouvée  à  bout,  &  la  terre  a 
manqué  à  fes  pas.  11  a  forcé  la  nuit 
éternelle ,  &  il  eft  refïbrti  du  chaos  d'où 
nul  mortel  ne  revient.  Il  a  foutenu  toute 
la  fureur  des  mers ,  &  l'Océan  n'a  pu 
brifer  les  Vaiffeaux  où  il  s'eft  trouvé. 
Enfin  il  ne  lui  refte  plus  rien  à  faire  fur 
la  terre ,  parce  qu'elle  n'oferoit  produire 
de  nouveaux  monftres.  Le  plaifant  eft 
qu'il  fait  réflexion  que  par  haine  pour 
lui  Junon  a  transféré  les  monftres  au 
Ciel.  Devineroit-on  comment  ?  C'efl: 
qu'il  y  a  dans  le  Ciel  des  fignes  &  des 
conftellations  qu'il  a  plu  aux  hommes 
d'appeller ,  le  Lion  ,  le  Serpent ,  &c. 
Enfuite  par  un  autre  réflexion  encore 
plus  extravagante,  il  dit ,  que  ce  font  fes 
travaux  qui  l'on  précédé  au  Ciel  ,  & 
qu'il  y  voit  fes  exploits  écrits  :  mais  que 
Junon  a  voulu  fans  doute  lui  rendre 
formidable  le  féjour  cékfte  en  le  rem- 
pliilajQt,  de  ces  monftres.  Quelle  puéri* 
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îîté  !  ce  n'eft  pas  tout.  Junon  a  beau 
faire,  fi  elle  lui  refufe  une  place  dan* 
les  Cieux,  il  va  renverfer  &  refondre 
toute  la  terre,  joindre  l'Efpagne  à  la 
Sicile,  chaiTer  bien  loin  la  mer,  frayer 
de  nouvelles  routes  aux  fleuves,  &  bou- 
îeverfer  tout.  •»  Jupiter,  ajoute-t'il ,  con- 
?>  fiez  les  Dieux  à  ma  garde ,  vous  pou- 
»>  vez  vous  repofer  fur  moi  de  la  région 
5»  célefte  quand  j'y  ferai.  Zone  glaciale , 
-»  ou  torride  ,  il  n'importe ,  croyez  que 
-»  les  Dieux  feront  en  fureté  d'un  pôle 
■»  à  l'autre  ».  Il  fe  compare  enfin  à 
d'autres  hommes  divinifés,  comme  Apol- 
lon ,  Bacchus ,  &  Perfée.  »  Qu'ont-ils  fait 
■»  après  tout  pour  mériter  les  honneurs 
*>  divins  ?  l'un  a  tué  le  Serpent  Python. 
»>  Mais  combien  de  Pythons  dans  la 
♦»  feule  Hydre  de  Lerne  !  l'autre  a  con- 
»  quis  les  Indes.  Qu'eft-ce  en  compa- 
»  raifon  du  monde  fubjugué  !  un  autre 
yy  a  coupé  la  tête  de  Medufe.  Ce  n'é- 
«>  toit  qu'un  monftre  unique  ».  Après  ce 
beau  début,  il  envoyé  Lichas  à  Déjà - 
nire,  &  ordonne  à  d'autres  de  conduire 
des  victimes  au  temple  de  Cénée.  On 
commence  à  entrevoir  ici  qu'Hercule  n'eft 
donc  pas  encore  à  Trachine:  ce  qui  fe 
confirme  par  la  fuite.  Il  y  a  donc  une 
duplicité  de  lieu,  Car  Déjanire  qui  pa- 
Cij 
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roîtra  bien-tôt  efl:  fuppofée  à  Trachine^ 
comme  chez  Sophocle. 

Ce  n'eft  pas  ainfi,  comme  on  a  pu 
le  voir  ,  que  le  fage  Sophocle  a  expofé 
fon  fujet,  il  nous  a  fait,  non  des  dé>- 
clamations ,  mais  des  peintures.  Il  a  in- 
troduit Déjanire  qui  fe  plaint  del'abfen- 
ce  de  (on  mari ,  &  qui  tremble  pour 
fes  jours ,  enfuite  Hyllus  qu'elle  envoyé 
pour  chercher  les  traces  d'un  père  ab- 
fent;  puis  viennent  les  heureufes  nou- 
velles qui  annoncent  la  viécoire  d'Her- 
cule. De  ce  début  fi  fimple  &  fi  na- 
turel n aident  peu  à  peu  les  merveilles 
que  le  Poëte  à  étalées  dans  la  fuite, 
c'eft  qu'il  fongeoit,  comme  depuis  1© 
prefcrivit  Horace,  »>  à  tirer  la  lumière 
ai  du  fein  des  Ombres ,  &  non  pas  à 
»»  répandre  des  nuages  de  fumée  aprcs  dp 
j>  vains  éclats  ». 

*  Nen  fumum  ex  future ,  fid  tx  fuma  dure  lncem> 
Cogitar. 

En  écoutant  au  contraire  dans  Sene- 
que  Hercule  qui  ouvre  la  Scène ,  l'on  peut 
bien  dire  encore  après  Horace.  »  Ou 
9>  aboutira  ce  prometteur  empoullé  »  i 

5  H  9  ^  A  ç  i  Art.  Pe'ét.  v,  i^j» 
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*  Shtid  dignum  t.imo  fer  et  hic  promijfor  hiaiu  î 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  on 
fera  peut-être  curieux  de  voir  la  Scène 
Latine  d'Hercule  adoucie  en  François 
de  la  façon  de  Rotrou  dans  fon  Hercule 
mourant.  On  y  reconnoîtra  de  plus  en 
plus  que  c'eft  après  tout  Seneque ,  qui  a 
(  pour  ainfi  dire ,  )  monté  le  Tragique 
François  au  ton  qu'il  a  pris  depuis  dans 
ion  plus  beau  fiécle. 

ïuiflant  moteur  des  Dieux  ,  ferme  appui  de  la  terre  ,' 
Seul  Etre  fouverain  ,  feul  Maître  du  tonnerre  , 
Coûte  enfin  ,  Roi  des  Cieux ,  le  doux  fruit  de  mes 

faits  , 
ÏQui  par  tout  l'Univers  ont  établi  la  paix. 
3'ai  d'entre  les  Sujets  la  trahifon  bannie. 
J'ai  des  Rois  arrogans  puni  la  tyrannie  , 
Et  rendu  ton  renom  fipuiiTant  Sx.  fi  beau 
Que  la  foudre  en  tes   mains  n'eft  plus  qu'un  vais 

fardeau. 
Des  objets  de    ton  bras  ,  le    mien  eft    l'homi- 
cide , 
Et  tu  n'as  rien  à  faire  après  les  faits  d'Alcide. 
Tu  n'as  plus  à  tonner  :  &  le  Ciel  toutefois. 
M'eft  encore  interdit  après  tous  ces  exploits. 

Ces  vers  tout  magnifiques  qu'ils  fon| 

*  Uid.v.  138. 

C  iij 
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ne  laiffent  pas  d'être  un  vrai  Gafco- 
nifme.  Cependant  Rotrou  y  a  bien 
abbaiffé  le  ton3&  plus  encore  dans  ce 

qui   fuit. 

Parois-jc  encore  on  fils  indigne  de  mon  père  ? 

Junon  n'a-telle  pas  aflouvi  fa  coleie  î 

M'a- telle  pas  alTez  parfon  averfion 

lait  paroîtie  ma  force  &  mon  extraction  ? 

M'ai -je  pas  fous  mes  Loix  alTervi  les  deux  Pdf 
les? 

Et  celui  dont  le  Ciel  charge  tant  les  e'paules. 

Et  fur  qui  ce  fardeau  repofe  pour  jamais  , 

Ke  me  peut-il  porter  avec  ce  rude  faix  ? 

Ainfi  que  mes  exploits  rends  ma  gloire  par- 
faite: 

La  Tarque  t'a  remis  le  foin  de  ma  de'faite, 

Et  de  quelques  efforts  qu'elle  attaque  me* 
jours 

L'impuiffante  qu'elle  eft  n'en  peut  borner  lf 
cours. 

L'ait ,  la  terre  ,  la  mer  ,  les  infernales  rive» 

LaiiTent  enfin  ma  vieôc  mes  forces  oilïves. 

Et  voyant  fans  effet  leurs  monftres  abbattus 

Ces  foibles  ennemis  n'en  reproduifent  plus. 

Père  de  la  clarté  ,  grand  Aftre  ,  Ame  du  mon* 
de. 

Quels  termes ,  n'a  franchis  ma  courfe  vagabeu» 
de? 

Sur  quels  bords  a-t'on  vu  tes  rayons  étale's , 

Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignale's  ? 

J'ai  porte'  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 
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IIus  loin  qu'où  tes  iayons  ont  porté  la  lu- 
mière. 

J'ai  forcé  des  païs  que  le  jour  ne  voit  pas. 

Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  &  les  Tritons  ont  vu  d'un  œil  ti- 
mide 

Tromener  mes  Vaifieaux  fur  leur  Campagne  hu- 
mide. 

L'air  tremble  comme  l'onde  ,  au  feul  bruit  de  moi 
nom, 

Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  fcjour  où  nous  fom* 
mes! 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hom- 
mes. 

Ces  monftres  ,  dont  ma  main  a  délivre  cent 
lieux 

Profitent  de  leur  mort  ,  &  s'emparent  des 
Cieux. 

Le    Soleil    voit    par  eux  fes  Maifons    occupées  : 

Sans  en  être  chattes  ,  ils  les  ont  ui'urpées. 

Ces  vaincus  qui  m'ont  fait  fi  célèbre  aux  nc^ 
veux 

Ont  au  Ciel  devant  moi  la  place  que  j'y  veux. 

Junon  dont  le  courroux  ne  peut  encor  s'étein»; 
dre 

En  a  peuplé  le  Ciel  pour  me  le  faire  craindre. 

Mais  qu'il  en  foit  rempli  de  l'un  à  l'autre  bout, 

Leurs  efforts  feront  vains;  ce  bras  forcera  tout. 

Rotrou  ,  comme  il  eft  vifible  ,  a  palîé 
bien  des  rodomontades  pareilles  à  celles 
qu'il  a  mifes.  S'il  eût  voulu  ,  par  exem* 
C  iiij 
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pie  ,  exprimer  la  menace  que  fait  Herci*- 
le  de  tout  bouleverfer  ,  il  auroit  pu  lui 
mettre  dans  la  bouche  ce  que  ditTAr- 
tabaze  des  Vifionnaires  *  dans  le  vrai  goût 
«d'eSeneque. 

Quoi  donc  ,   je    fuis  oifif  &  je  ferois  fi  lâche  , 
Que   mon    bras  pût   avoir  tant  foit  peu   derclJM 

che? 
O  Dieux  !  faites  fortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelque  horrible  ge'ant,    ou  quelque  nionftre  a& 

freux  : 
S'il  faut  que  ma  valeur  manque  un  jour  de  matière» 
Je  vais  faire  du  monde  un  vafte  cimetière. 

C'efl  en  effet  ce  que  dit  Herc^lf  à  I9 
lettre. 

La  féconde  Scène  de  Ja  Tragédie  La- 
tine n'eft  pas  beaucoup  plus  fenfée  que 
la  première  ;  mais  du  moins  on  y  voit  ce 
qu'il  eût  fallu  d'abord  faire  entendre  , 
"à  fçavoir  qu'Hercule  revient  à  Trachi- 
ne  chargé  des  dépouilles  de  l'CEchalie; 
&  fuivi  d'une  troupe  de  captives  ,  par- 
mi lefquelles  on  voit  Iole  fille  du  Roi 
vaincu. 

Iole  &  les  captives  plaignent  leur  def- 
tinée,  mais  d'une  manière  très-peu  ca- 
pable de  tirer  les  larmes  des  Spectateurs. 
Elles  pleurent  par  Sentences  ,  &   pax 

*  Perfonnage  des  Viliannaires. 
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Antithefes.  II  y  en  a  dallez  belles,  com- 
me celles-ci. 

Nunquam  ejl  ilie  mifer  eut  facile  ejî  mori.  ■ 
JFttices/equeris  ,  mors,  miferos  fugis  ! 

»  L'on  ne  doit  pas  nommer  malheureux 
s)  quiconque  a  la  liberté  de  mourir .  . .  O 
v  mort  tu  ne  pourfuisqueles  heureux,  tu 
}j  luis  les  miférables  »  ! 

Le  triomphe  d'Alcide  eft  rehaufie  par 
les  malheurs  qu'il  a  caufés.  On  le  peint 
impénétrable  au  fer  &  plus  dur  que  l'a- 
cier. Les  armes  fe  brifent  fur  fon  corps , 
&  quelles  armes  !  on  entre  dans  le  dé- 
tail de  celles  des  Scythes,  des  Sarmates , 
des  Parthes.  »  Son  poids  feul  a  renverfé 
«>  l'CEchalie  »>.. 

Muros  Œchali*  corpore  propulit; 

5>-  Ce  qu'il  projette  de  dompter  eft  déjà 
3>  dompté.  Ses  projets  font  autant  d'ex- 
;>  ploitsj)»- 

Vinetre  qitod  parut 
Jam  vittum  tfl. 

\n  Ses  regards  feuls  ont  plus  fait  que  a  '- 
^mortn» 

Cy 
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J>rtfaio  potuh  vulius  in'f»'or, 

i>  Enfin  les  captives  trouvent  un  grand 
»  avantage  dms  leur  infortune,  c'eft 
v  qu'elle  efr,  extrême.  Il  ne  leur  refte 
s»  plus  rien  à  appréhender,  elles  ont  YÛt 
jj  Hercule  en  courroux». 

Commoda  eladibut 
MagnU    magna    patent.     NU    fuperefl    maii  ft 
J ratura   mij'era   vidimus  Hereulem. 

Conclufîon  : 

»  Mais  comme  il  n'eft  peine  d'ame  fi  fort* 
Qu'il  ne  s'en  faille  à  la  fin  confoler  ; 

Le  Chœur  confole  Tôle,  &  le  con*- 
foîe  aufïi  par  la  grandeur  même  de  leur* 
maux  qui  ne  peuvent  plus  croître  dé- 
formais. Dans  cette  idée  toutes  les  capti- 
ves s'en  vont  vers  Déjanire. 

ACTE    IT. 

La  vieille  Confidente  de  Déjanire  vient 
annoncer  les  dépits  cruels  de  cette  Prin- 
celTe  à  la  vue  d'Iole  fa  rivale.  Mais  .qui 
3  dit  à  Déjanire  qu'lole  étoit  là  rivale^ 

*  La  Fontaine. 
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Bien  ne  marque  qu'elle  en  aitécc  inftrui-r 
te.  Sophocle  y  tait  bien  plus  de  façons; 
il  ne  déveîope  ce  my'Tere  que  peu  à 
peu.  La  curi.)ficé  de  Déjaqiré  commen- 
ce, &  le  zéie  i.uiifcrer  d'un  Courtifan 
achevé  ce  trifte  éclai:  cifTement.  Seneque 
fuppofe  tout  cela  fait.  Au  moins  de- 
voit-il  en  avertir.  Mais  comment  la  Con-. 
fîdente  prépare  t'elle  les  efprits  à  voir 
une  époufe  en  fureur  ?  C'en1  par  des 
expreiîîons  prefqu'aufti  gigantefques  que 
celles  de  la  Scène  d'Hercule.  Eile  com- 
pare Dcjanire  à  une  TygrelTe  &  à  une 
Ménade.  Elle  araifon.  La  peinture  qu'el- 
le en  fait  dit  encore  plus.  »>  Toute  la 
»>  d  mleur  de  la  Reine  pafTe  fur  fon 
?»  front ,  il  n'en  refte  prefque  plus  dans 
n  fon  coeur.  Furieufe  elle  court  çà  &  là. 
5)  A  peine  le  Palais  entier  furKt-il  à  fes 
»>  courfes  ».  Rotrou  qui  a  traduit  exac- 
tement cette  pièce,  rend  littéralement, 
les  penfées  de  cette  Scène. 

Elle    court  fans  deffein  ,  &  fa  courfe  rapide 
Cent  fois  a  fait  trembler  tout  le   Palais  d'Alcidè.'' 
.  Elle  tenverfe    tout  ,  rompt  tout,  &  fous  fes  pas 
Ea  maifon  eft  étroite ,  &   ne  lui  fuffit  pas< 
Sa  pâleur  fait  juger  du  mal  qui  la  pofiede  ; 
La  rougeur  tôt  après  à  la  pâleur  fuccede  : 
Elle  verfe  des    pleurs,    &  dans  le  même  inftant 
•ttfeu  foit  de  fes  jeux  qui  les  féche  en  lottant. 

Cvj 
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Quelles  idées  !  en  voici  de  bien  plu» 
forces.  Déjanire  fe  montre.  Mais  ce  n'eft: 
plus  cette  Princefle  vertueufement  ja- 
loufe,  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  & 
telle  que  Sophocle  l'a  reprélentée.  C'eft 
•>■>  une  furie  qui  veut  égaler  (à  vengeance 
*j  aux  travaux  d'Hercule  &  devenir  pour 
5»  lui  pire  que  Junon  même  ».  Chez  le. 
Poète  Grec  elle  ne  veut  que  rappeller 
le  cœur  de  fon  époux  ;  ici  elle  ne  fonge 
d'abord  qu'à  s'en  venger  cruellement,. 
Que  Seneque  lui  donne  un  autre  ca- 
ractère de  jaloufie  que  Sophocle  ;  qu'elle 
foit  même  furieufe  ;  paffons ,  h  l'on  veut, 
cette  faute,  qui  renverfe  toute  la  Pièce. 
L'on  fçait  jufqu'où  va  la  fureur  d'un©, 
femme. 

*  Notumque  furent  quid  fœmhia  pejfit.- 

Mais  que  Déjanire  s'exprime  en  Ener-- 
gumène ,  voilà  ce  qui  femble  intolérable, , 
Qui  peut  l'entendre ,  quand  ■>■>  elle  s'ani- 
3>  me  à  faire  fortir  de  fon  fein  plus  de 
?>  monftres  qu'Alcide  n'en  a  terra  fie  »? 
»»  quand  elle  dit,  que  fon  coeur  en  effet 
•>■>  contient  tous  ces  monftres  »  ,  &  lors- 
qu'elle s'arrête  à  étaler  fort  au  long  des 
penfées  brillantes  qui  font  plus  le  langa- 
*  Vi  «.  g.  JEneid.  L  5.  v.  6, 
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ge  de  l'efpric  que  du  cœur  ?  Il  eft  vrai' 
qu'il  y  en  a  de  belles  :  par  exemple; 

celle-ci. 

JLaConfidente.  Vous  mourrez. 
I)  e  j  a  n  i  R  e.  Je  mourrai ,  mais  fem- 
me d'Hercule ,  &  avant  qu'il  fe  foit  dés- 
honoré par  un  indigne  amour  .  .  .  Ou- 
cju'il  périffe  ou  qu'il  m'immole  :  qu'il" 
joigne  fon  époufe  aux  monftres  qu'il  a 
domtés;  qu'il  mette  ma  défaite  au  nom» 
bre  de  fes  triomphes. Du  moins  en  mou- 
rant j'embraflerailelrt  d'AIcide. 

De  même,  quand laConfidente pour-' 
laconfolerluiditqu'AIciden'aaimé  dans 
Iole  qu'une  conquête  difficile  ;  &  qu'il 
cefTera  de  l'aimer  depuis  fa  victoire  fus 
Eurytus.  5)  Non  ,  répond  Déjanire,  il 
5)  aime  jufqu'aux  malheurs  d'Iole», Enfin 
Déjanire  déterminée  à  mourir  après  avoir 
immolé  fon  époux  &  fa  rivale  ,  dit  ce 
beau   vers.. 

Félix  jac et  quicunque  quoi  odtt  prcmu, 

Que  Rotrou  fon  fidèle  traducteur  » 
rendu  ainfi, 

Et  qui  tuë  en  mourant  doit  mourir  fati&fàît. 

Il  y  a  plufieurs  autres  penfées  de  cette  eft  « 
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pece.mais  elles  font  gâtées  d'ordinaire 
par  les  autres  vers  oi  elles  fe  trouvent 
comme  noyées  Ce  font  de  vrayes  pier- 
reries qui  (ont  c  m  fondues  parmi  un 
grand  rj  >  libre  dj  fux  diama  îs.  Que  la 
fureirdj  Dcjanire  paroîtfroide  au  milieu 
de  tant  dî  feux  !  en  effet ,  t>>ut  ce  grand 
c  îurr  > nx  qui  ne  menaçoir  que  de  fer  oi.  de 
fla.n  nés ,  n'aboutit  qu'a  tenter  le  (ecours 
de  la  magie  pour  ftire  un  philtre.  Elle 
ordonne  à  (a  Confidente  de  répandre  du 
fang  de  MeT.s  fur  une  robe  qu'elle  veut 
envoyer  à  fon  infidèle.  Cependant  elle 
prie  l'Amour  de  féconder  fes  deffeins» 
L'opération  fe  fait  en  un  inftant:  &  Li- 
chas  qui  fe  préfente  à  propos  fans  être 
appel'é ,  &  fans  dire  un  mot ,  eft  chargé 
de  porter  la  robe  à  Hercule. 

Le  Chœur  différent  de  celui  du  pre- 
mier Acte,  &  compofé  de  filles  Eto  ren- 
nes attachées  à  Déjanire,  fait  l'Intermède 
fur  cette  parole  de  la  Reine ,  fleurez,  mes 
rnalbirt.  Elles  fe  difpofent  à  obéir,. 
Mais  leur  Ode  loin  d'être  plaintive  n'eft 

Îl'j'un  tifTu  de  morale  fçavante  ,  &  raffinée 
ur  ce  'ex'e  »i  il  eH:  rare  qu'on  foit  fi  i  -le 
r»  aux  malheureux  i).  l.e  commentaire  eft 
fort  long  ,  &  roule  f.ir  le  contrafte 
d'.i  malheur  des  têtes  co  ironnées ,  ts:  du 
boaheur  de&  iimpies  particuliers.  Cela   - 
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ne  vient  guères  au  fujet.  On  leroit  dé- 
dommagé ,  fi  du  moins  on  y  reconnoif- 
foit  un  peu  de  ces  traits  charmans  que 
Virgile  a  répandus  fur  le  même  fujet  à. 
Toccafion  des  amateurs  de  la  Campagne 
&  de  la  vie  privée- 

|      O  Fortunatot  nimium  >  fua  Jt  lion  a  ntrint, 

î>  Trop  heureux  ceux  qui  jouiflenS 
»  des  charmes  de  la  campagne,  s'ils  fça-r 
t>  vent  connoître  leur  bonheur  l 

ACTE    III. 

Déjanire  vient  frémir  par  machine ,  s'if 
eft  permis  déparier  ainfi ,  pour  exprimer 
ce  qui-  eft  en  effet.  La  caufe  de  Tes  fré- 
mifTemens,  c'eft  qu'à  peine  l'opération 
magique  a  été  faite ,  &  la  robe  envovée, 
que  le  refte  du  fang  dont  on  s'eft  fervi 
pour  teindre  la  robe  étant  expofé  au  jour 
s'e'1:  liquéfié  &  enflammé.  Pour  peindre 
cela,  il  a  fallu  que  Seneque  ait  eu  re- 
cours à  la  Géographie ,  &  cherché  des 
monts  où  les  neiges  fe  fondent ,  &  des 
cotes  maritimes  ou.  l'eau  brifée  fe  change 
en  écume.  »  Tandis  que  j'admire  ce 
»  prodige  (  continue  DéjauireJ  la  cauk 
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»  de  ma  furprife  diiparoit.  La  terre 
»  même  bouillonne  comme  les  flots  ,  & 
?»  tout  ce  que  le  venin  touche  eft  ébran- 
»  lé  ».  Ce  n  eft  pas- là  du  Sophocle; 
ou  plutôt  c'eft  le  Poëte  Grec  fophifti- 
que  en  Latin.  Voici  le  même  afiaifonne-- 
ment  de  la  façon  de  Rotrou. 

Une  obfcure  fumée  au  milieu  de  la  porte 

M'a  fait  baiffer  la   vue,  &   j'ai  vu  fut  le  feuilj 

(  O  Prodige  ,  ô  Spe&acle  ,   e'pouvantaMe  à  l'oeil.  ) 

Sous  deux   goûtes   de  fang  par  hazard  répandue! 

Du  bois  fe  confum'er  -,  6c  des  pierres  fond.iés  > 

L'air  en  étoit  obfcur,  la  terre  en  e'eumoit  ; 

Le  fer  en  etoit  «haud  ,  Se  le  bois  an  fumoit. 

Si  la  traduction  eft  niaife ,  c'efl  qu'il 
falloit  bien  qu'elle  fut  conforme  au 
.Texte. 

Hylîus  revient  tout-à-coup  du  Pro- 
montoire de  Cenée ,  où  il  a  vu.  Her- 
cule revêtu  de  la  robe  fatale  &  faifant 
des  facrifices  à  Jupiter.  Ii  débute  ainfi. 
ï>  Partez  ;  ma  mère ,  fuyez  ,  cherchez  un 
»  afyle  au-delà  des  Terres  de  l'Océan , 
■>i  des  Aftres ,  &  des  Enfers  :  fuyez  en 
uun  mot,  au-delà  des  travaux  d'AIci- 
bn  de. . .  Allez  aux  Temples  de  Junon  ; 
*?  ils  vous  feront  ouverts  :  tous  les  autres 
-»»  vous  font  fermés  >>.  C'eft  que  Junon 
é»-oit  Venaemied'iiercule.  Il  faut  qu'Hyfcr 
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ÎDSy  ait  l'ong-temps  fongé  pour  expri- 
mer fon  courroux  d'une  façon  fi  fin- 
guliere.  Rotrou  l'a  fait  parler  un  peu 
plus  fenfément  en  ces  termes. 

Allez  ,  courez  ,  fuyez  ,  He  quoi ,  Madame  ?  % 

Dieux  ! 
Après  cet  accident  vous  êtes  dans  ces  lieux  ! 
Helas ,  fi  quelque    route    en   ce  danger  extrêm* 
Va  plus  loin  que  la  terre ,  &  que  l'Erebe  même  » 
Et  dont  Hercule  encor  n'ait  aucun  fouvenir , 
Courez  ;   c'eft  le  chemin  que   vous  devez  tenîC) 

Il  dit  enfin  que  le  poifon  de  Neffus  fait 

mourir  fon  père  ;  mais  d'où  fçait-il  qu'or* 

a   fait  l'opération    magique  ?   Déjanire 

fe  défefpere  à  cette  nouvelle:  puis  Hyl- 

Jus  fait  dans  les  formes  le  récit  de  tout 

le  détail.  Ce  récit  entier  eft  fi  peu  fenfé; 

cu'il  fuffira  d'en  donner  un  léger  crayon, 

pour   faire  juger  du  refte.  •>■>  Hercule 

w  au  milieu  de  fa  prière  à  Jupiter  laifîe 

9>  échapper  tout  à-coup  un  gémiffement 

»?  involontaire,    Ce  gémiffement ,  par- 

9>  ce  qu'il  eft  d'Hercule,  retentit  comme 

5j  un  cri  horrible  ,  comme  le  mugiffe- 

55  ment  d'un  taureau  frappé,  comme  un 

-s?  bruit  de  tonnerre,  qui  menace  l'Uni- 

•>■>  vers.  Ce  gémiffement  frappe  les  Aftres 

*>  &  la   mer.  Les  Cvclades  mêmes ,  ÔC 

m  les  côtes  plus  éloignées  en  deviennçjat: 
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>»  les  échos.  On  voit  pleurer  Hercule.  On 
*>  croit  que  c'eft  un  nouvel  accès  de  fu- 
#>  reur.  Tout  fuit,  tout  tremble,  Mais  ce 
»  Héros,  jertant   çà  &  là  dss  regards 
»  enflammés ,  cherche  le  feul  Lichas.  Ce 
»>  malheureux  embrafle  les  autels.    La 
»  frayeur  qui  le   glace  ,  laiffe  à  peine 
•>  lieu  à  fon  fupplice.  Alcide  lui  prend 
»  la  main.  Voilà  donc,  dit  il ,  le  bras 
»>  qui  paflfera  pour  m'avoir  abbatu.  Li- 
t>  chas  fait  périr  Hercule  ;  &  pour  fur- 
»  croît  de  honte  ,  Hercule  va  faire  périr 
a>  Lichas.  Je  fouille  mes  grands  deftins , 
»  &   la  mort  de  ce  miferable  fera  le 
9>  dernier  de  mes  travaux.  Incontinent 
a»  Lichas  eft  jette  en  1  air ,  &  il  arrofe 
»  les  nuées  de  fon  fang    Tel  un  trait 
»  lancé  par  un  Gete  ou  par  un  Cydo- 
9>  nien  *   s'élève  dans  les  airs ,  hormis 
»»  qu'il   s'élève    moins   haut ,   &c  ».  Lé 
refte  eft  à  peu  près  de  même  tournure, 
c'eft- à- dire  ,  entre-mêlé  de  faux  fubli- 
jne  ,  &  d'affez  beaux  vers.  Rotrou  tout 
fidèle  qu'il  s'eft  montré  à  Seneque ,  n'a 
•ofé  traduire  le  plupart  de  ces  penfées. 
Après   ce  récit   le   même   tintement 
d'antirhefes  forme  la  réponfe  de  Déja- 
îiire.  A  la  lire    férieufement  &  à  tête 
repofée  ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu'elle 

«  Cydon,  ville  de  Cme* 
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li'apas  le  fens  commun,  tant  elle  cherche 
à  dire  des  chofes  fpirituelles ,  &  qui 
roulent  toujours  fur  la  pointe  d'une 
éguille.  Car  l'enthoufiafme  des  Tragi- 
ques de  ce  fiécle  a  cela  :  il  croît ,  il 
enchérit  toujours  fur  le  même  ton , 
femblable  à  ces  Pièces  de  Mufique  fré- 
lattée  qui  fur  la  même  note  fe  mul- 
tiplient à  l'infini.  Au  refte ,  toute  la 
tirade  de  Déjanire  ne  veut  lignifier  autre 
chofe ,  finon  qu'elle  eft  au  défefpoir  > 
&  qu'elle  veut  fe  donner  la  mort.  Elle 
fe  tait  chez  Sophocle  &  s'en  va.  Cefl 
un  trait  de  maître  ,  qu'un  génie  cor- 
rompu par  le  faux  goût  n'étoit  pas 
capable  de  lentir.  Mais  le  prétendu 
fublime  qu'on  a  voulu  fubftituer  à  ce  fi> 
lence  éloquent  le  vaut-il  ? 

Cette  tirade  eft  fuivie  ,  comme  à  l'or- 
'âinaire ,  d'un  cliquetis  de  vers  &  de  demi 
vers  entre  Déjanire  &  fa  confidente. 
Ce  n'eft  pas  la  méthode  qui  eft  blâ- 
mable ;  car  elle  eft  bonne  &  ufitée  au 
Théâtre.  Quand  elle  eft  naturelle,  rien 
n'eft  plus  vif,  ni  plus  capable  d'augmenter 
rimpreflîon  déjà  faite  dans  les  cœurs. 
Mais  aulli  rien  de  plus  infupportable, 
quand  l'art  s'y  trouve  tout  pur  fans  la 
nature  &  fans  autre  feu  que  celui  d'un 
déclamateur,   qui  n'eft  qu'un  feu  em- 
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prnnté.  Les  plus  ingénieufes  penfées  (ont 
alors  dégoûtantes  &  fades.  Un  exemple 
fuffira. 

La  confidente  blâme  Déjanire  de 
te  qu'elle  ne  s'eft  pas  juftifiée  auprès 
d'H  yllus,puifque  l'effet  du  philtre  eft  l'ef- 
fet de  l'erreur,  &  non  pas  du  crime. 
Oui ,  chez  Sophocle ,  mais  non  chez  Se- 
neque.Suppofons  toutefois  que  la  femme 
d'Hercule  foit  innocente  ,  comme  le 
Poëte  Latin  le  fuppofe  affez  gratuite- 
ment, après  ce  qu'elle  a  fait  au  fécond 
Acte  :  voici  dans  ce  cas  une  partie  des 
plus  fupportables  de  la  converfation  en- 
tre la  Reine  &  la  Confidente. 

N  U    T     R   I    X.    Noeens  tideri  <]ttt  cupit  ,  mticm  mpSk 

D  E  J  A  N.     Mors  innocentes  fola  deceptos  faut. 

Nu   T  R  I  x.    Titana  fugies    ?    D   E    J    A    N.    Jpfe   m» 

Titan  fugit. 
N  U  T  R  I  X.    Vitam   rclinques  mi  fera-  ?  D  E  J  A  N.    Al 

Alcidenfequar. 
Nu    T  R   I  X.    Super efi ,     &   auras     ille    cœlefles     ttél 

hh. 
P   E    J    A  N.    Vinci    Hercules  cnm  potuit   ,    hine    capit 

mori ,  &c* 

LA  Confidente,  fouhaiter  la  mort  > 
c'eft  vouloir  paroître  coupable. 

Déjanirf.  la  mort  feule juftine  les 
crimes  de  furprife. 
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La  Confid.  Vous  fuirez  la  lu* 
tniere  du  jour?  • 

Déjanire.  C'eft-elle  qui  me  détefla 
&  me  fuit. 

La  Confid.  Vous  quitterez  la 
*ye? 

Déja.nire,  Ce  fera  pour  fuivra 
Alcide. 

La  Confid.  Il  vit.  Il  refpire  en- 
core. 

Déjanire.  Etre  vaincu ,  c'eft  pou* 
.Hercule  commencer  de  mourir. 

Peut-être  pourroit-on  faire  grâce  à 
ce  morceau,  s'il  étoit  feul:  mais  il  eft 
pouiTé  trop  loin ,  &  environné  de  faux 
.brillans  qui  le  dégradent.  La  Confi- 
dente porte  le  zélé  jufqu'à  vouloir  per- 
suader à  fa  maîtrefle  qu'Alcide  ne  mourra 
point  du  venin  de  l'Hydre  mêlé  à  ce- 
lui de  Neiïus;  parce  que  ce  Héros  a 
tué  l'Hydre  &  le  Centaure,  fans  que 
leur  venin  lui  ait  été  nuifible.  Ces  re- 
montrances étant  inutiles,  elle  a  recours 
aux  larmes  &  aux  prières.  Mais  Déja- 
nire a  pris  fbn  parti.  Elle  ne  veut  être 
juftifiée  qu'aux  enfers.  Elle  demande  à 
grands  cris  les  fupplices  de  Sifyphe, 
çl'Ixion,  de  Tantale,  &  des  Danaïdes, 
"Elle  parcourt  le  grand  nombre  des 
cpoules  cruelles,  pour  engager  les  Dieu* 
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a  l'a{focier  à  leurs  peines,  &  lui  fermer 
pour  jamais  feutrée  des  champs  Elyfïens, 
Un  retour  fur  fon  innocence  la  confole 
un  moment.  j>  Grand  Alcide,  dic-elle, 
*>  mon  cœur  fut  innocent ,  ma  main  feule 
v  eft  coupable  ». 

Jnviiïe  Conjux  ,  innocent  tutimui  mihi , 

Scelefin  Jnanus  eJL 

Elle  eft  prête  de  différer  fa  mort, 
&  de  l'attendre  de  la  main  d'Hercule, 
il  cela  peut  le  fatisfaire.  Elle  fouhaite 
qu'il  brife  fon  corps,  comme  il  a  fait 
celui  de  Lichas,  &  qu'il  la  jette  jufques 
dans  des  villes  écartées,  jufqu  a  un  mon- 
de qui  lui  foit  inconnu.  Voilà  une 
penfée  burlefcjue  qui  gâte  ce  morceau, 
où  il  y  a  de  belles  chofes.  Rotrou  a 
imité  en  partie  cette  impertinence  ;  & 
il  a  laifTé  le  refte ,  qui  valoit  mieux. 

*  Que  de  cette  montagne  à  tant  d'autres  fatale 
Ce  corps  précipité  jufqu'aux  Enfers  dévale  / 
Que  mon  fang  fur  ce  mont  faiTe  mille  ruifleaux , 
Qu'à  ces  pierres  mon  corps  laifle  autant  de  morceaux, 
Qu'en  un  endroit  du  roc  ma  main  refte  pendue  , 
Et  ma  peau  déchirée  en  d'autres  étendue  ! 
Une  mort  eft  trop  douce ,  il  faut  la  prolonger , 
Et  mourir  d'un  feul  coup  ,  c'eft  trop  peu  le  vengefc 

t  Rotrou  Ben,  monr.  JÏtt.  III.  Se.  IV \ 
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Quoique  ces  vers,  comme  beaucoup 
d'autres ,  fentent  le  Poëme  de  la  Pucelle, 
il  eft  bon  de  les  préfenter  aux  Lecteurs* 
pour  rendre  plus  fenfïbles  les  divers 
changemens  de  la  Poéfie,  &  l'Hiftoire 
du  Goût  que  nous  parcourons  dans  cet 
Ouvrage. 

Hylïus ,  que  Seneque  fuppofe  témoin 
du  défefpoir  de  fa  mère ,  n'a  encore  rien, 
dit  jufqu'ici.  C'étoit  long-tems  fe  taire 
en  pareille  conjoncture.  Mais  enfin  le 
voilà  défabufé.  Il  veut  donc  engager 
Déjanire  à  épargner  fes  jours.  Mais 
celle-ci  le  prene  au  contraire  de  les 
avancer,  &  de  la  tuer  de  fa  main; 
»  Qui  t'arrête ,  mon  fils  ?  ce  crime  fera 
»>  un  effet  de  ta  pieté.  ..Tu  balances  , 
»  &  je  t'ai  enlevé  Hercule.  .  .  Si  les  for- 
*>  faits  te  font  inconnus ,  apprends  d'une 
>  *>  mère  à  les  commettre,  &c»,  Après 
quelques  autres  traits  qui  reviennent 
à  ceux-ci ,  Déjanire  devient  furieufe.  Elle 
croit  voir  Mégère  qui  la  pourfuit  avec 
une  torche  ardente,  les  Enfers  qui  s'ou- 
vrent, le  Palais  qui  s'écroule,  tout  l'U* 
nivers  qui  s'arme  contr'elle.  Ce  font  de 
belles  images:  mais  tout  ce  fracas  que 
fait  publiquement  une  femme  écherelée, 
eft  juftement  le  moyen  qui  l'empêche 
4e  fe  donner  h  mort.  Déjanire  fais 
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moins  de  bruit  chez  Sophocle,  &  c'eft 
«pour  cela  qu'elle  exécute  fon  deffein 
«tans  oppofition.  Ici  elle  avertit  toute  la 
terre  de  fon  projet ,  &  perfonne  ne  s'y 
oppofe.  Cela  n'eft  pas  naturel. 

Il  eft  vrai  qu'Hyllus  délibère  s'il  n'ira 
pas  fauver  fa  mère.  Mais  il  lui  prend  un 
icrupule ,  une  crainte  d'être  coupable  en 
cela  même  envers  fon  père  mourant.  A 
la  vérité,  il  étouffe  bien-tôt  cette  vaine 
crainte  par  une  réflexion  plus  fenfée, 
&  il  court  après  Déjanire.  Mais  il  n'eft 
plus  tems.  Ii  n'a  délibéré,  ce  femble, 
que  pour  lui  donner  le  loifir  de  fe 
frapper.  Car  ilfalloit  que  Déjanire  mou- 
rût ,  comme  chez  Sophocle.  Les  Tra- 
giques Grecs ,  en  fuivant  la  nature  Se 
le  bon  fens  qu'ils  préferoient  à  une  Scène 
brillante,  ne  tomboient  pas  dans  ces 
fortes  d'inconveniens  où  »  un  Poète 
»  imitateur  fe  voit  réduit  comme  à 
»  l'étroit ,  ainfi  que  le  dit  Horace ,  lorf- 
»  qu'il  a  commencé  à  fuivre  un  modèle 
»>  dont  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  s  e- 
fi  carter». 

*    Née  dejîlies  imitator  in  arUum 
%J»Ac  pedem  referrt  pudor  veut ,  tint  operit  le*. 


I  H  ç>  8,  a  x,  de  An.  Po'è.  v.  i 54. 

T  'Intermède 
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L'Intermède  que  fait  le  Chœur  ne 
vient  à  rien  du  tout.  En  voici  la  ma- 
dère. »  Hercule  meurt,  tant  eft  vrai 
»>  l'Oracle  d'Orphée  ,  que  rien  n'eft 
»»  éternel  ici  bas  ».  Cet  Oracle  qui  n'a 
ri  m  de  rare  aflurément ,  donne  lieu  aux 
EtoHennes  <le  raconter  toute  Ihiftoire 
d'Orphée.  Etoit-ce  là  fa  place  ?  On  ne 
pardonneroit  pas  cette  faute  àlio  Poëte 
novice, 

ACTE    IV. 

On  amène  Hercule  qui  fait  d'abord 
connoître  combien  il  eft  furieux.  Ce 
qu'il  a  dit  de  folies  dans  fon  bon  fens, 
n'eft  rien  au  prix  de  ce  qu'il  exhale  dans 
fa  fureur.  Ce  qui  eft  étonnant,  c'eft 
qu'un  aufli  bel  efprit  que  Rotrou  ait 
refpeété  le  nom  vrai  ou  fuppofé  de  Se- 
tieque ,  jufqu'à  traduire  tout  cela  prefqu© 
mot  pour  mot, 

*  Fais  d'un  rapide  coûts,  prince  de  la  lumière } 
A  tes  chevaux  ardens  rebroufler  leur  carrière , 
Qu'une  ombre  générale  obfcurcifle  les  airs  , 
Et  ne  fais  point  de  jour  alors  que  je  le  perds. 

Converti  ,  Titan  cUrt  ,  Mhelantes  eqttos, 
Emitu  tiofom.      Percat  hit  munit  dit! 
j^*0  moriar. .  t 

*  Rotrou.  Heu.  mur.  AU.  III.  Se.  IL 
Tome  IV%  D 
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'Alc'uic  meurt ,  fans  qu'en  cetfce 
»      aventure 
Le  cahos  de  retour  confonde  la  nature! 
La  terre  en  cet  effort  elt  ferme  fous  mes  pas  : 
Les  Aflres  font   leur  coure ,  \<i  Ciel  ne  fe  rompt 

pas! 
Juge  combien  ma  mort  ébranle  ta  Couronne. 

C'eft  à  Jupiter  en  perfonne  que  ce  diC- 
tours  s'adrefle. 

Préviens  avec  honneur  ce  honteux  accidervt  : 
Romps  ce   qu'on    t'oteioLt  ,    çerds  tout  en  m* 
jeidant. 

Nu>te  pater  escum  cahos 
tLtddi  iectbtt.  Hinc  &  h'mc  compagibui 
jtuptis  uttrque  dcbuitfrangi  polus. 
Quii  parfis  tflris  ?  HtruilttH  atoinis  pvrer  i 

Le  beau  de  l'affaire  ,  c'«eft  que  cet 
enthoufiafme  va  toujours  en  croifFant , 
&  à  quel  excès  1  j'en  ai  peut-être  déjà 
trop  cité.  Le  Chœur  y  entré  auflî  comme 
par  contagion ,  de  manière  que  c'eft 
une  vraye  converfation  d'inlenfes  ou  de 
Furies.  Mais  de  même  que  dans  une 
horrible  tempête  on  voit  briller  des 
éclairs,  ainfi  entrevoit-on  <fcms  cette 
Scène  d'éclatantes  idées ,  comme  quand 
Alci4e  fe  plaint  de  n'avoir  pas  été  la 
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iriâime  des  Monftres  qu'il  a  domtés, 
&  d'être  réfervé  à  mourir  par  les  mains 
d'une  femme;  »>  eft-il  polîible,  ajoûte- 
»»  t'il ,  que  faye  perdu  tant  de  fois  une 
»»  belle  mort  w  ? 

Ptrdidi  moritPt ,  h  ci  mibi  , 
Tctict  honejltm  ! 

Le  magnifique  endroit  de  Sophocle 
traduit  par  Ciceron  ouAttilius,  eft  en 
partie  bien  imité.  En  voici  une  ébauche 
de  Rotrou  tirée  du  Poète  Latin. 

Eft-ce  donc  là  ce  bras  dont  les  faits  font  fi  rares ,     UiA, 
Ce  vainqueur  des   Tyrans ,  «et  effroi    des  bar- 

bares  , 
Ce  fléau  de  re'volte  ,  &  de  rebellions , 
Ce  meurtrier  de  ferpens,  ce  donateur  de  lions?  Bec. 

Ce  bel  endroit  eft  toutefois  défiguré 
par  de  faux  brillans  dont  il  y  en  a  un 
remarquable.  Hercule  ne  fçachant  quelle 
eft  la  caufe  du  mal  qui  le  dévore  dit, 
«n  fe  déchirant  les  entrailles  :  »  Que  le 
»>  mal  a  trouvé  un  afyle  au-delà.  O  mal 
>»  femblable  à  Hercule  »  !  Ceft  pour 
faire  entendre  que  ce  mal  eft  invinci- 
ble comme  lui.  La  penfée  qui  fuit  fe- 
roit  belle,  fi  elle  ne  dégenéroit  pas  en  im- 
piété, 

Dij 
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ib.d.  D'un  regard  de  pitié'  daigne  percer  la  nue  , 

Et    fur  ton  fils   mourant    arrête  un  peu    la  vue. 
Vois,  Jupin ,  que  je  meurs;  mais  vois  de  quelle 

mort  ; 
Et   donne  du  fecours  ou  des  pleurs  à  mon  fort. 
J'ai  toujours  dû  ma  vie  à  ma  feule  defenfe  ; 
Et  je  n'ai  point  encore  implore'  ta  puifTance. 
Quand    les  têtes  de   l'Hydre  ont  fait  entre    me& 

bras, 
Cent  replis  tortueux ,  je  ne  te  priois  pas. 
Quand  j'ai  dans  les  Enfers  affronte'  la  mort  même," 
Je  n'ai  point  reclame'  ta  puilTance  fuprême  ; 
J'ai  de  monftres  divers  purge' chaque  cle'ment. 
Sans  jetter  vers  le  Ciel  un  regard  feulement. 
Mon   bras    fut  mon  recours  ;  &  jamais  le  ton» 

netre , 
N'a,  quand  j'ai  combattu,  gronde'  contre  la  terre  : 
Je  n'ai  rien  imploré  de  ton  affëftion , 
Et  je  commence  helas  ,  cette  lâche  aftion  ! 
Aux  prières  enfin  ce  feu  me  fait  re'foudre 
Et  pour  toute  faveur  j'implore  un  coup  de  fou- 
dre. 

Le  Latin  eft  plus  ferré  &  plus  éner- 
gique. 

Tat  feras  vici  h  or  ridas  , 
Reges ,  Tyrannos  5  mm  tamen  vultus  neo% 
In  aflrtt  torfi.  Semper  h*e  nçbit  manus 
V.Qtmn  fpopondit. 

Cette  dernierç  penfée  eft  fublime.' 
»»  Mon  Jbras  m'a  tenu  lieu  de  vœux, 
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Nullapropier  mefàcro 
Mie  titre  tttlo  fulmina.  Hic  ait  qui  ci  dits, 
OptarejuJJit.  Primas  audierii  frtds 
Idemque  JUmtitHs.  V nicum  fulmen  feto. 

Certes  fi  les  Sçavans  qui  fur  la  fimple 
critique  du  ftyle ,  ôtent  cette  Pièce  à 
J'Auteur  de  Medée ,  n'avoient  égard  qu'à 
ce  morceau  &  à  quelques  autres,  ifs 
devroient  la  lui  rendre  fans  balancer, 
Il  paroît  que  Racine  a  imité  le  tour 
--dont  je  viens  de  parler,  dans  la  fécon- 
de Scène  de  l'A  de  IV.  de  Phèdre, 
où  Thefée  parle  ainfi  au  Dieu  de  la 
mer  en  le  priant  de  le  venger  d'Hip- 
polyte. 

Et  toi  Neptune  ,  &  toi ,  il  jadis  mou  coulage 
î>'infâmes  aflaflins  nettoya  ton  rivage, 
Souviens-toi   que  pour   prix   de  mes  efforts  heu<» 

feux 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  (Tune  prifonc  ruelle , 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puifiance  immortelle. 
Avare  du  fecours  que  j'attends  de  tes  foins , 
Mes    vœux  t'ont  referve'   pour   de    plus    grand» 

befoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui.  Venge  an  malheureux 

père: 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère , 
Etouffe  dans  fon  fang  fes  défirs  effrontés  : 
Thefee  à  tes  fureurs  conjnoitra  tes  bonte's. 
Diij 
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Ce  parallèle  fait  voir  combien  une 
main  habile  &  délicate  fçait  employer 
d'art  dans  une  heureufe  imitation.  C'eft- 
là  non  feulement  tirer  des  pierreries  du 
fumier  d'Ennius. 

Enni  de fierttrt gemmas-: 

Mais  encore  fçavoir  les  tailler  &  les  em- 
bellir ce  que  llotrou  n'a  fait  qu'impar- 
faitement. 

Hercule  après  avoir  prié  Jupiter  de 
le  foudroyer  >s'adrefle  à  Junon.  »»  Que 
t-i  demandez-vous  de  plus,  fiere  DéefTe? 
»>  vous  voyez  Alcide  luppliant»  Il  im- 
plore les  Peuples ,  les  Villes,  &  l'Uni- 
vers entier ,  pour  obtenir  la  mort ,  com- 
me une  récompenfe  due  à  fes  travaux. 
Cela  eft  moins  ampoullé  que  le  refte. 
Rotrou  dit  noblement  : 

foui  prix  de  tant  d'exploits    je  ne  veux  que  la 
moit. 

Alcméne  furvlent  avec  Philoctéte ,. 
d'où  &  comment,  on  ne  le  dit  pas.  Ce 
«>ui  a  donné  lieu  à  Seneque  d'introduire 
Alcméne  ,  c'efl:  que  Sophocle  fait  dire 
à  Hercule  prêt  à  accomplir  fa  deftinée* 
qu'on  lui  faflè  venir  fa  mère  &  toute 
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fa  Maifon.  Mais  Hyllus  le  rappelle  de  fore 
égarement ,  &  lui  fait  fouvenir  qu'Aie— 
mène  &  tous  Tes  frères  font  ailleurs. 

Hercule  chez  Seneque  raconte  en 
peu  de  mots  festourrnens  :  &  Alcméner 
en  eft  au  défefpoir.  Pour  Philocléte, 
c'eft  un  perfonnage  muet  :  de  forte  quer 
toute  cette  Scène  n'eft  qu'une  continua- 
tion des  plaintes  d'Alcide.  Il  y  dît  en- 
tr  autres  chofes  extraordinaires:  >»  Qu'il 
»  faut  le  jetter  dans  la  mer ,  afin  d'é- 
»  teindre  le  feu  qui  le  dévore.  Car  les 
»  fleuves  ne  fuffiroient  pas.  Ils  feroient 
n  defléchés  ».  Et  même  il  craint  que 
l'Océan  ne  puifle  fuffire  à  étouffer  ces 
flammes.  Rotrou  ajoute  à  cel&qu'ÂIcide 
plongé  dans  le  Penée  *  œ  fait  bouillir;  es  on* 
des ,  cjite  ee  feu  véhément  convertirait  en 
foi  le  liquide  élément.  Et  il  avoit  dit  plus 
fcaut  :: 

O  cruelle  douleur  !  ô  tourment  !  ô  martyre-»: 
Ce  lieu  brûle  déjà  de  l'air  que  je  refpire  :  ' 
La  place  autour  de  moi  fume  de  toutes  parts, 
Et  ces  humides  rieurs  fechent  à  mes  regards. 

Le  feu  de  Seneque  eft  encore  plus  aétif 
&  plus  contagieux  %  que  celui  qui  brûla 

*  Penée  ,  fleuve  de  Theiïàlie,  donc  la  fource 
eft  au  Piude,  &  qui  coule  entre  les  monts 
©{Tà.&  Olympe  ,  &  arrofe  la  vallée  de  Tcmpé„ 

D  iiij; 
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Hercule.  On  le  fent  par  ces  vers  de 
Rotrou,  &  par  quelques-uns  du  grand 
Corneille. 

Autre  idée  bizarre.  Hercule  dit , 
»  que  quand  il  feroit  attaché  au  mont 
3>  Caucafe  pour  être  la  proye  des  vau- 
3>  tours,  quand  plufieurs  montagnes, 
j>  (  que  nomme  le  Poète)  fe  réuniroient 
3>  pour  l'écrafer  comme  les  Tytans, 
s)  quand  le  monde  entier  tomberok 
j>  embrafé  fur  lui ,  rien  ne  feroit  capa- 
a  ble  de  tirer  un  foupir  de  fon  fein , 
a»  parce  qu'il  ne  craint  rien  de  tout  ce 
3»  qu  il  peut  voir  &  repoufler  ».  On 
peut  défier  toutes  les  imaginations  du 
inonde ,  de  rien  imaginer  de  plus  fort. 
Il  n'eft  pas  furprenant  qu'après  quel- 
ques autres  idées  pareilles  Hercule  fe 
pâme. 

Alcmene  dans  cet  intervalle  fait  des 
vœux  ardens  pour  fa  guérifon  ;  &  Hyllus 
paroît.  Il  s  écrie  que  Déjanire  eft  morte; 
lion  pas  fi  fimplement  que  je  le  dis, 
ce  qui  auroit  luffi  :  mais  avec  les  orne- 
inens  ordinaires ,  qui  coûtent  fi  peu  au 
Poëte  Latin.  Hyllus  auroit  dû  au  moins 
ajouter ,  qu'il  a  fait  tout  fon  poflible 
pour  empêcher  fa  mère  de  fe  percer, 
puifqu'il  avoit  volé  fur  fes  pas.  Mais 
non;  il  femble  qu'il  n'ait  couru  que 
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pour  être  le  témoin  de  fa  mort.  Rotroa 
s'eft  bien  apperçu  de  cette  faute  de 
Seneque,  &  il  l'a  évitée  habilement. 
Alcméne  qui  apparemment  n'a  pas  en- 
tendu les  paroles  d'Hyllus,  le  prie  de 
ne  pas  réveiller  Hercule.  Mais  il  n'eft 
plus  tems.  Ce  Héros  reprend  fes  efprits, 
&  fe  croit  tranfporté  au  Ciel.  C'eft  un 
effet  de  fa  fureur  tranquillifée ,  qui  eft 
très  bien  ménagé.  Rotrou  l'a  fenti  &  en 
a  profité. 

*  Quel  favorable  fort  a  fini  mes  de'faftres  , 
It  m'a  fait  obtenir  un  rang  parmi  les  Aftres  » 
O  divin  changement  !  ô  miracles  divers  ! 
Mon  père  à  ma  venue  accourt  les  bras  ouverts. 
&c. 

Mais  ce  fpectacle  célefte  s'évanouit 
avec  fa  rêverie.  Hercule  fe  retrouve  à 
Trachine,  &  reconnoît  Hyllus  qui  lui 
annonce  la  mort  de  Déjanire,  &  la 
juftifie.  Dès  qu'Hercule  apprend  que 
c'eft  le  fang  du  Centaure  Neffus  qui 
caufe  fes  tourmens  y  il  reprend  (a  tran- 
quillité ,  &  femblable  à  un  malade  revenu 
d'un  long  délire,  (  chez  Sophocle  ce 
n'eft  qu'un  fomraeil  )  il  dit  : 

Mes  travaux  ont  leur  firr. 
Ce  que  vous  m'apprenez  explique. mon  deûin.  Ifri#ï 

♦Rotroa  Httc  mour.  A&.  IV.  Se.  1U 
Dv 
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C'eft  qu'il  fe  reiîbuvient  de  l'Oracle  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  Tragédie  de 
Sophocle.. 

5"*  Appui  des  Dieu*  &  dès  humains  ; 

Victorieux  Alcidc , 
Un  qui  fera  mort  de  tes  mains 
Sera  ton  homicide. 

Il  fait  donc  les  apprêts  de  fa  morr 
&  donne  fes  ordres.  Il  veut  qu'on  élevé 
un  bûcher  au  mont  (Eta.  H  ordonne 
à  Philoctete  d'y  mettre  le  feu  &  à 
Hyllus  depoufer  Iole.  Hyllus  ne  s'en- 
défend  pas.  Ceft  que  la  belle  Scène  de 
Sophocle  a  paru  trop  (impie  au  Poète 
Latin,  Enfin  Alcide  confole  Aîcméne, 
en  lui  remettant  devant  les  yeux  la 
gloire  qu'elle  a  eue ,  d'avoir  mis  au  mon- 
de un  Hercule  Soit  qu'il  foit  fils  de 
Jupiter  ou  non ,  il  penfe  mériter  tout 
au  moins  qu'on  le  croye  fils  de  ce  Dieu , 
&  faire  honneur  à  Jupiter  même  quand 
il  ne  le  feroit  pas.  Il  n'efl:  pas-  néceiTaire^ 
de  faire  des  réflexions  fur  cette  imper- 
tinence. Si  le  fleuve  Acheloiis  fon  rival 
s'étoit  trouvé-la,  il  auroit  pu  lui  répon- 
dre, comme  il  fait  chez  Ovide:. 

*  Jupiter  aut  fdfus  pater  efi ,  aux  criminc  vtrwa 
3-iairi.i  adtdteno  patron  pa:i, 

*  O  v  id,  Metam..Ly.  v-24» 
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v>  Jupiter  n'cft  pas  véritablement  votre 
•>  père  ,  on  il  ne  l'eft  que  par  un  crime. 
»  Vous  achetez  un  tel  père  au  prix  de 
»>  l'honneur  d'une  mère». 

Tous  les  Acleurs  partent  ;  &  le  Chœur 
prie  le  Soleil  d'annoncer  aux  quatre 
parties  du  Monde  le  trépas  d'Alcide, 
afin  que  toute  les  Nations  pleurent  leur 
libérateur.  Il  prédit  encore  Tapotheofe 
de  ce  nouveau  demi  Dieu ,  &  en  lui 
demandant  quel  lieu  du  Ciel  il  voudra 
bien  habiter,  l'on  ,  fouhaite  qu'il  foie 
placé  loin  du  Lion  &  de  l'Ecrevifle, 
de  peur  que  fes  regards  ne  troublent 
le  cours  des  Aftres ,  &  n'épouvantent 
le  Soleil;  flatterie  qui  fu rpren droit ,  fï 
un  long  ufage  ne  l'eût  mile  à  la  mode, 
par  rapport  aux  Empereurs,  dans  la 
bouche  de  Virgile  le  plus  fenfé  des  Poë- 
tes,  d'Horace,  d'Ovide  &  fur  tout  de 
Lucain  qui  enchérit  encore  fur  la  penfée 
de  notre  Gœur.  Udit  nettement  à  Né- 
ron ,  que  quelque  endroit  du  Ciel  qu'il- 
veuille  occuper,  les  dieux  fe  feront  un 
Honneur  de  lui  céder  le  pas,  &  que 
route  la  nature-  lui  laiffera  la  liberté  du 
choix.  Il  prie  feulement  ce  Prince  dene 
pas  choifir  l'un  des  deux  Pôles,  de  peurv 
de  priver  Rome  de  fes  regards  ferains;. 
mais  de  fe  placer  jufteraent  au  milieu 

Bvj, 
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de  la  voûte  célefte,  qui  fans  cela  cour- 
roit  rifque  d'être  fuichargée  d'un  tel 
faix. 

*  Tibi  numîne  ab  omni 
Ccdetur  ,  jurifque  tui  natura  rehnqutt 
Quis  Deus  ejfe  velis ,  ubi  regnum  ponere  mundi» 
Sed  neque  in  Ar&oo  Jedem  tibt  legerit  orbe  , 
ïfec  foins  adverjt  catidus  quà  vergiiur  aujîri  3 
\Jnde  tuant  videat  obliqno  fidere  Romttm. 
t/£theris  immenfi  parient  fi  prejftris  uiiam 
Stntiet  axis  onus.  Librati  pondéra  tvli 
Orbe  tene  médit. 

Le  Choeur  des  Etoliennes  finit  for* 
Intermède  en  priant  Jupiter  de  ne  per- 
mettre plus  qu'il  naifle  aucun  monftre 
fur  la  terre,  puifqu'il  n'y  a  plus  d'Alcide, 
ou  bien  de  lui  donner  un  fucceflTeur. 
Vaine  prière  î  Lucrèce  fait  voir  ingé- 
nieufement  combien  l'héroiTme  de  ces 
prétendus  grands  hommes  étoit  inutile 
à  la  terre.  j>  On  fe  trompe,  dit- il,  fî 
m  l'on  donne  un  grand  prix  dans  fon 
a»  eftime  aux  exploits  d'Hercule.  Quel 
»  ma!  pourroient  nous  faire  après  tout 
5>  &  le  Lion  de  Nemée,  &  le  Sanglier 
»  d'Arcadie  i>?  II  parcourt  ainfî  les. 
autres  expéditions  d'Hercule,  qu'il  ra- 
maflTe  en  très-peu  de  vers.  »  Si   tous 
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»  ces  monflres  revivoient ,  reprend-t'il  -, 
»  en  quoi  feroient  -  ils  fi  nuifibles  ?  La 
»  Terre  en  reproduit  tous  les  jours  fur 
»  les  montagnes  &  dans  les  forêts.  Il  ne 
yy  tient  qu'à  nous  de  les  éviter.  Mais  fï 
»  nous  n'exterminons  de  notre  coeur  des 
»  monftres  beaucoup  plus  dangereux ,  à 
»  quels  périls  ne  fommes  nous  pas  ex- 
»  pofés  »  ? 

*   Quid  Nanettus    enisn    nobis    nunt  magnus   ht*r 

tus 
lUe  Leonis  oheffet ,  &  horrens  Arcadius  fus  .  .  . 
Si  non  viRa forent ,  quid  tandem  vivo,  notèrent  l 
Hil  ,  ut  opiner  i  ita  ad  fanaient  terra  fer  arum 
Nunt  etiamfentit  ... 

At   nifi    purgatum  efi    peflus  ,   qua    pralia  noÈk  , 
&c. 

Revenons  à  Seneque.  On  entend  un 
bruit  de  tonnerre  qui  annonce  la  mort 
d'Hercuîe. 

A    C   T   E.   V. 

Philoététe  vient  la-  raconter ,  &  une 
Confidente  fe  préfente  pour  l'entendre. 
Cela  n*eft  guerre  Théâtral.  Il  ne  s'agit 
pas  de  fatisfaire  la  curiofité  d'une  Sui- 
vante. Il  faut  qu'un  récit  de  cette  ira,- 

*  I  u  e  r  s  t.  4t  nrum  tint.  l>  /•  v.  41» 
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portance  fe  fafle  à  une  perfonne  inte- 
reffée  dans  l'action.  II  eut  mieux  valu 
encore  imiter  les  Grecs,  &  adrelfer  la 
parole  au  Chœur  qui  repréfente  le  Peu- 
ple. Ce  font-là  de  ces  fautes  que  les 
plus  (impies  ientent  fans  les  connoîtr« 
ou  les  définir,  parce  qu'en  effet  le  récit 
fait  alors  moins  d'imprelîïon  fur  eux. 
Auflîce  font  celles  qu'on  doit  éviter  avec 
le  plus  d'attention,  &  fur  lefquelles  le 
Poëte  devrait  confuker  fa  Servante  , 
comme  faifoit  Malherbe. 

La  narration  du  Philoctéte  eft  aufïï 
Monftrueufe  que  le  relte.  C'eft  tout 
dire.  A  force  de  vouloir  rendre  Hercule 
grand ,  le  Poëte  en  fait  un  Géant  qui 
dégénère  en  Nain.  C'eft  l'effet  de  toute 
penfée  outrée  &  folle.  Elle  devient  pué- 
rile à  force  d'être  furkumabie ,  s'il  eft 
permis  d'ufer  dé  ce  terme.  Rotrou  a 
donné  tête  baiffée  dans  le  même  défaut. 
Je  dis  tête  baifféî  ;  car  il  a  copié  fon 
modèle,  &  ne  s'en  efè  écarté  que  dans 
quelques  endroits  dont  le  ridicule  lui 
a  paru  trop  original.  La  Scène  commence 
ainfi  dans  Seneque. 

Nuiïl  X.  Effart  eafus  ,  jmuuit  ,   Eeriulm } 

frecer  , 
Vuttuque  quonam  tiùcrit  J&llida  M". 
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IHIIOCT.         £$uo    titmo    vitam.     N  y  r  R.    L<tiut 
adcone   ulrimos 
Jnvafit    ,«nes  i    FHMOC  T.    Ejfc  /*»»- 
fiammas  nihii 
QJlendii  Me  ,   &(*■ 

Et  dans  Rotroa.  * 

L  u  s  c  i  N  »  b.-      Toi  qui  fçais  de  quel  «il  il  rte 
borner  Tes  jours, 
Fais  moi  de  ce  trépas  le  tragique 

dtfcours,. 
Quelle  fut  fa  vertu  !  ~* 

PHHOCT.  La  mort  lui  parut' telle, 

Que  la  vie  à  nos  yeux  ne  fut  jamais- 
fi  belle. 
Eosc  in  d  E.  Dieux  !  Se  quel  lui  parut  ce  brafier 

dévorant  ? 
ïhuooî,     Ce   que    te    paroîtroit    un    brafier 
odorant-,  ôcc 

le  Poète  Latin  dit  plus:  car  il  veut" 
qn'Aicide  ait  vaincu  le  feu  ,  &  qu'il  aitr 
mis  cet  élément  au  nombre  de  fes  tro- 
phées. Mais  c'eft  bien  une  autre  choie 
quand  on  vient  au  détail.  Toute  la 
forêt  d'GEta  eft  renverfée.  On  s'arrête1 
à  peindre  quel  étoit  chaque  arbre ,. 
comment  chacun  tombe  fous  les  coups, 
comment  fur  tout  un  chine  réfifte  à 

fUerc.  mour.  Acl,  V.  Se,  L. 
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la  hache ,  parce  qu'il  eft  fatidique ,  com- 
ment, 

«  Les    arbres  de'pouille's   de  leurs  feuillages    verds 

Se  virent  bien  plus  nuds  qu  au   milieu  des    Hy« 
vers. 


Et  comment , 

Le  plus  petit  oifeau  ne  peut  où  fe  percher  i 
Et  toute  la  forêt  ne  devient  qu'un  bûcher. 

Saint  Amand  ne  fit  pas  pis  quar.d  il  mit 
les  poifTons  aux  fenêtres  *  dans  le  paflage 
des  Ifraelices  par  la  mer  rouge. 

On  fait  donc  de  toute  cette 
forêt  un  bûcher  trop  étroit  pour  Her- 
cule. Il  y  monte ,  mais  de  quel  air  ! 
»  Il  femble  monter  au  Ciel,  non  fur  un 
a»  bûcher  ?>. 

Vultus  Retenus  a/ira ,  non  ignés ,  tram, 

i»  II  brife  de  fon  poids  toutes  ces  énor- 
t>  mes  poutres  ». 

Omru$,f régit  impojïius  trabcs. 

Il  donne  fes  flèches  à  Philoctéte,  &  le 
prie  de  mettre  le  feu  au  bûcher,  fuj 

♦DfSBIUAUXî 
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lequel  il  étend  la  Peau  du  Lion  de  Ne- 
mée  avec  fa  maffuë.  Cette  mafluë  eft 
la  feule  arme  qu'il  ne  donne  pas  à  fon 
ami,  parce  qu'elle  lui  feroit  inutile.  Nul 
autre  qu'Alcide  ne  pourroit  s'en  fervir 
ni  même  la  porter,  Alcméne  qui  affuré- 
ment  eft  de  trop  ici  au  jugement  du 
fage  Sophocle  y  tait  l'échevelée.  Il  faut 
que  fon  fils  la  harangue  pour  la  confoler, 
&  l'empêcher 

»  D'ôter  à  cette  mort  la  qualité'  de  belle. 

Mais  après  ce  dernier  devoir  envers 
une  mère,  le  Héros  prend  un  air  de 
Vainqueur.  Jamais  Guerrier  ne  fut  plus 
fier  fur  un  char  de  triomphe,  qu'il 
affecte  de  le  paroître  fur  un  bûcher.  Il 
communique  même  à  fa  mère  &  à  l'aiTern- 
blée  la  fécurité  &  la  noblefle  de  fon 
courage.  Les  larmes  ceflent  de  couler, 
on  croit  voir  Jupiter  lui-même.  Il  levé 
au  Ciel  des  yeux  ferains ,  &  il  fait  une 
prière  qui  eft  le  dernier  trait  de 
Ion  éloge  funèbre.  Car  à  l'entendre, 
Jupiter  ne  peut  fe  difpenfer  de  le  faire 
Dieu.  Tant  d'exploits  t'y  fbrceroient 
malgré  qu'il  en  eût ,  particulièrement 
le  dernier,  qui  eft  une  victoire  écla-- 

*  Hère,  mun  Aft.  V.  Se-  i, 
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tante  fur  le  plus  terrible  des  élemens, 
fur  le  feu.  A  l'inftant  Alcide  anime  l^hi- 
locléte  à  approcher  fa  torche.  Il  hâte 
même  fa  lenteur.  Cet  ami  obéit  en  trem- 
blant &  en  détournant  fes  regards.  »  Le 
*>  bûcher  s'embrafe:  mais  on  diroit  que 
»  les  flammes  refpeétent  le  Héros.  II 
»>  faut  qu'il  aille  les  chercher:  &:  le  feu 
»>  gémit  en  l'approchant  >*. 

Ttntum  ingemifcit  ignis  ad  durumjecur. 

On  ne  fçauroit  nier ,  quoîqu'en  di- 
fent  quelques  Critiques ,  que  cette  Pièce 
ne  foit  de  la  même  main  que  le  Thyefle , 
où  le  feu  gémit  de  la  même  façon  fans 
aucune  différence. 

*    Snidet  in  veruSus  jeeur  i 
Nec  facile  dicam-,  corfora  un  fî&mma  nmgit< 
Gcmuere.  Pictui  ignis  in  fumos  abit , 
Et  ipfi  fuma*  tiiflit  ,  ae  ncbula  gravu 
Non  reclus  exit  ,  &e. 

Ce  trait  même  efl;  porté  plus  loin  que 
dans  Y  Fi  renit  an  mo^n  (&:a  :  car  »>  outre 
»  que  le  badin  où,  Atrée  a  mis  les  mem- 
7->  bres  épars  du  (ils  de  Thyefte  ,  gémit  j 
»  outre  que  le  feu  fe  plaint;  la  fumée 

*  S  e  n  e  q,-u  e.  Thycfies.  Acî.  jf". 
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»  même  eft  attriftée  ,  &  ne  s'élève  point 
»  directement  «.  il  ne  feroit  peut-être 
pas  fort  difficile  après  plufieurs  compa- 
raifons  pareilles  de  faire  voir  que  les 
dix  Tragédies  attribuées  à  Seneque  font 
véritablement  de  la  même  main.  Mai3 
cette  critique  nous  méneroit  trop  loin, 
&  feroit  d'ailleurs  inutile  pour  notre  but- 
Il  fuffit  donc  d'obferver  que  le  refte  de 
la  narration  de  Philocléte  eft  dans  ce 
goût ,  qui  eft  véritablement  plus  outré 
que  dans  Medée ,  Hippoîyte ,  GEdipe, 
&  la  Troade,  qu'on  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'attribuer  à  Seneque  le  Philofo- 
phe  ou  à  fon  parent. 

Hercule  tout  brûlant  dédaigne  de 
fe  tourner ,  fi  ce  n'eft  pour  ranimer 
le  courage  de  fa  mère  &  des  Specta- 
teurs. »  A  peine  peut  on  s'imaginer 
»  qu'il  eft  dévoré  par  les  flammes.  It 
>t  ne  précipite  point  fa  mort  ,  il  gou- 
»>  te  les  tourmens,  &  s'en  raiTalie  à 
»  traits  lents.  Il  plonge  le  vifage  dans 
»  la  flamme ,  &  cela  fans  fermer  les 
î)  yeux  îî. 

Alcméne  vient  interrompre  ou  plu- 
tôt achever  ce  récit  par  (es  pleurs.  Elle 
tient  en  main  une  Urne  où  font  les 
cendres  de  fon  fils.  Cet  objet  lui  ré- 
veille de  nouvelles  idées,  encore  plus- 
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monftrueufes  que  celles  qu'on  a  vues: 
On  peut  en  juger  par  ce  commence- 
ment. »  O  Dieux,  redoutez  la  mort 
?>  à  la  vûë  de  cette  Urne  :  voilà  Her- 
»  cule  entier,  tout  grand  qu'il  étoit». 
Cette  Scène  eft  fort  longue  &  très-peu 
touchante,  quoi  que  deftinée  au  deuil* 
C'eft  que  le  précepte  d'Horace  n'y  eft  pas 
rempli,  »  fi  vous  avez  defTein  de  me 
»  tirer  des  larmes ,  il  faut  que  vous  pleu- 
»>  riez  d'abord  vous-même». 

*  Si  vis  mtfltrt ,  daltndum  tfi 
Ttin>nm  ipfe  nbi. 

A  la  vérité  Alcméne  prétend  pleurer; 
ou  plutôt  le  Poëte  veut  qu'elle  pleure. 
Mais  fes  larmes  loin  de  reflembler  aux 
pleurs  de  l'aurore  font ,  pour  ainfi  dire, 
de  J'ambre  diftillé.  On  a  vu  allez  de  ces 
fortes  de  penfées  alambiquées.  Le  refte 
deviendroit  ennuyeux  comme  la  Pièce 
même.  Pour  la  finir ,  Hercule  déifié 
paroît  dans  les  airs.  Il  défend  qu'on  pTo- 
Fane  déformais  fa  deftinée  par  d'indignes 
larmes.  Alcméne  en  peut  à  peine  croire 
fes  yeux.  Enfin  elle  &  le  Chœur  con- 
cluent à  refpetfter  l'apotheofe.  On  s'eft 
étendu  fur  cette  Pièce ,  parce  qu'il  a 
paru  important  de  faire  bien  connaître 
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le  génie  du  fïéde  où  les  Seneques,  & 
leurs  échos  dominoient.  Par  ce  con* 
traite  des  Latins  &  des  Grecs  on  fent 
mieux  le  fort  &  le  foible  du  fiécle  des 
uns  &  de  celui  des  autre?  :  l'on  voit  da 
plus  ce  que  notre  Théâtre  a  emprunté  de 
tous  les  deux. 


O 
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HERCULE 

MOURANT, 

TRAGEDIE   DE  ROTROU. 

L'O  tf  peut  aire  de  cette  Pièce  qu'elle 
eft  par  rapport  à  celle  de  Sene- 
.que  une  féconde  édition  revue,  corri- 
gée, de  augmentée.  Rotrou  qui  aimoit 
&  entsndoit  les  Grecs  a  eu  ici  le  mal- 
heur de  fe  lai  (Ter  féduire  par  la  pompe 
apparence  de  Seneque ,  &  de  le  préfé- 
rer à  Sophocle,  dans  le  choix  d'un  mo- 
dèle. C'eft  qu'il  ne  diftinguoit  pas ,  non 
plus  que  le  grand  Corneille  ,  Anciens 
&  Anciens ,  ni  ce  qu'il  y  a  de  marqué 
au  coin  du  goût  univerfel  dans  ceux 
des  Anciens  que  la  pofterité  à  confa- 
orés. 

ACTE    I. 

On  a  vu  comment  il  ouvre  îa  Scène. 
C'eft  en  introduifant  Hercule  qui  fe 
iouë  à  outrance  comme  dans  le  Poëte 
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qu'il  lui  a  plu  de  traduire.  Pour  l'uni- 
té de  lieu  ,  il  n'en  taut  pas  chercher 
une  bien  exacte  dans  Rotrou.  Cepen- 
dant il  fuppofe  Hercule  à  ïrachine  ;  & 
une  borne  partie  de  l'action  fe  pafle  dans 
le  Palais. 

Déjanire  foupçonnant  les  amours  de 
fon  époux  &  d'iole  vient  s'en  éclaircir 
avec  lui.  Il  a  beau  vouloir  cacher  ce 
qui  en  eft:  elle  eft  trop  éclairée  pour  être 
duppe.  Elle  s'en  tient  à  fes  foupçons , 
&  médite  fa  vengeance  avec  autant  de 
jaloulie,  mais  beaucoup  moins  de  tu- 
reur  que  dans  le  Poète  Latin.  C'eft 
que  le  Poète  François  a  jugé  à  propos 
de  couper  les  longues  Scènes  de  Sene~ 
que^  peur  les  femer  par  morceaux  dans 
fa  Tragédie  dont  il  enfle  les  Actes  par 
ce  moyen.  Je  prie  le  Lecteur  de  bien 
pefer  tous  ces  termes.  Oeil  l'unique 
artifice  de  beaucoup  de  Poètes.  La 
queftion  eft  de  fçavoir  fi  cela  eft  dans  la 
nature ,  qui  feule  eft  la  règle  de  toute 
compofition. 

D-éjanire  écartée  ,  on  voit  reparaître 
Hercule  avec  fon  lole ,  qui  travaille  en 
tapifïêrie,  dans  un  autre  appartement 
que  celui  de  la  précédente.  Celle-ci  eft 
une  Scène  de  galanterie  qui  ne  donne 
pas  grande  idée  d'Hercule ,  &  qui  fait 


96  HERCULE  MOURANT, 

beaucoup  attendre  d'iole.  Mais  le  Spec- 
tateur eft  trompé  dans  l'un  &  l'autre  cas. 
En  effet,  cet  Hercule  livré  à  un  amour 
qui  déshonore,  &  qu'il  eût  mieux  valu 
mettre  en  récit  qu'en  fpe&acle,  rede- 
vient dans  la  fuite  le  véritable  Alcide, 
au  lieu  que  cette  Iole  fi  fage  &  fi  géné- 
reufe ,  qui  reproche  à  Hercule  d'avoir 
facrifié  rŒchalie  à  une  indigne  paflion, 
ne  joue  pas  dans  la  fuite  un  grand  rôle. 
Ce  n'eft  qu'un  perfonnage  fubalterne 
&  fans  action  introduit  feulement  pour 
autorifer  la  jaloufie  de  Déjanire.  Aufli 
Sophocle  &  même  Seneque  ne  le  mon- 
trent-ils qu'autant  qu'il  faut  pour  produi- 
re cet  effet. 

La  Reine  furvient  &  furprend  Mars 
avec  Venus,  comme  elle  dit  elle-même. 
Hercule  ne  peut  s'en  défendre:  fou 
amour  eft  découvert.  Il  a  donc  recours 
à  de  méchantes  excufes,  qui  achèvent 
de  le  confondre,  &  il  joue  un  aufli 
mauvais  perfonnage  en  prcfence  de  fa 
femme  que  devant  fa  maitreffe.  Alcide 
ainft  maltraité  d'une  &  d'autre  part, 
infuîte  à  la  douleur  de  Déjanire,  Se 
menace  Iole  de  faire  mourir  Arcas  jeune 
Prince  qu'elle  aime,  &  qui  lui  étoit 
deftiné  avant  fes  malheurs.  Voilà  le  pre- 
mier a£te,  où  il  eft  aifé  de  difeerner 
l'allongement 
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rallongement  que  Rotrou  a  fait  à  Se- 
neque,  pour  ajufter  fa  Pièce  à  laFraiw 
çoife. 

ACTE    II 

Lufcinde,  Confidente  de  Déjanirev 
commence  le  fécond  A  été  ainfi  que  dans 
le  Latin ,  c'eft-à-dire ,  en  préparant  le 
Spectateur  à  voir  cette  PrinceiTe  dans 
toute  fa  fureur.  En  effet,  Dé.janire  pa- 
roît  telle   qu'on  l'a  annoncée,  &  que 
l'a  peinte  Seneque ,  avec  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  jaloufe  rage,  -qui  n'a- 
.boutit  pourtant  qu'à  teindre  une  robe 
.du  fang    de    Neflus:    traduction   t-rès- 
Jitterale  de  la  Scène  Latine  avec  tous 
fes  défauts.  Cependant  le  grand  fracas 
de  Déjanire  fembloit  menacer  de  quel- 
que  chofe  de    plus    que    d'un   {Impie 
philtre.  C'eîl  à  en  faire  un  ,  qu'aboutit 
l'on  défefpoir  affecté:  encore  ell-ce  par 
hazard  qu'elle  s'en  fouvient,  après  avoir 
refufé  de  prêter  l'oreille  à  un  Magicien, 
Elle  s'étoit  déûée  des  charmes. 

He  quel  charme  affez  fbrï 
ïourroit  fur  fon  efprit  faire  un  utile  eftort  ? 

Elle  avoit  même  dit  beaucoup  plus. 
Comment  djnc  fe  ravife-t'elle  tout-à« 
Tome  /r*  £ 
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coup  de  recourir  à  un  philtre  qu'elle 
avoir  dédaigne,  qu'elle  n'avoit  pas 
éprouvé,  &  d'en  attendre  un  heureuK 
fuccès. 

Iole  vient  fe  préfenter  à  elle  afTez  mal- 
à-propos.  Audi  lui  demande-telle  la 
mort  pour  éviter  les  pourfuites  d'Her- 
cule. 

Vous  -  même  portez    lui  ce    cœur  qu'il  me  d«» 
mande. 

Déjanire  croit  que  ce  difeours  n'eft 
qu'un  voile  artificieux  pour  cacher 
l'infidélité  d'Alcide  &  fon  intelligence 
avec  Iole.  C'efl:  pourquoi  elle  maltraite 
fa  captive ,  &  ne  lui  épargne  pas  mê- 
me les  termes ,  d'infâme ,  d'impudente  , 
&  d' '■ front ce  :  injures  à  la  mode  dans 
le  fiécle  pafle,  &  que  la  politefle  du 
nôtre  a  bannies  en  fubftituant  celles 
de  barbare,  cruelle,  perfide,  lâche ,  &c. 
Que  diroit  donc  Homère  ,  s'il  revenoit 
dans  les  divers  tems  de  notre  langue  *  ? 

*  Sans  avoir  recours  à  l'autorité  des  Anciens, 
&  au  bon  fens ,  les  modes  diverfes  de  notre  lan- 
gue ne  nous  montrent  que  trop ,  qu'en  tout  fîéclc 
les  injures  ne  lîgmfioient  que  ce  que  les  nôtres 
iignirtent.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  aux  Ancien» 
leur  procès  fur  cet  article. 
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Iole  ainfi  perrécutée  de  toutes  parts 
fe  défefpere.  Elle  craint  plus  pour  Ar« 
cas ,  que  pour  elle  même.  La  mort  lui 
couteroit  peu.  Arcas  paroît  aufiî-tôt  à 
la  fenêtre  de  fa  prifon ,  où  Hercule  l'a 
relégué  ;  &  il  dit  à  lole , 

Quelle  heureufe  nouvelle 
Recevrai-je  aujourd'hui  d'une  bouche  fi  belle  î 
Que  vient-elle  annoncer  au  malheureux  Arcas  î 

Iole.     La  mort. 

Arcas.      Et  qui  fera  l'auteur  de  mon  ^trépas  ! 

Ioie.      Moi-même. 

Iole  explique  cette  Enigme  ,  Ôc  ap- 
prend à  Ion  amant  qu'Hercule  veut 
les  perdre ,  ou  les  feparer  pour  tou- 
jours. Mais  en  même  tems  elle  lui  jure 
•une  fidélité  fi  confiante  que  tous  deux 
béniront,  dit-elle,  leur  mort  &  leur 
bourreau. 

ACTE    III. 

Dans  cet  Acte,  au  lieu  delà  prifon 
d' Arcas  on  voit  un  Temple  où  Hercule 
fait  un  facrifice  avec  Philoctéte ,  pour 
rendre  grâce  à  Jupiter  de  la  conquête 
de  TCEchalie  &  d'Iole.  Toute  fa  fuite 
fe  met  à  genoux  ;  &  le  Héros  fait  à 
fon  père  une  prière  très-noble  pour  le 
Eij 


roo  HERCULE  MOURANT, 
bonheur  &  le  repos  de  l'Univers.  Elles 
finit  ainfi. 

Qu'une  étemelle  paix  règne  entre  les  mortels  ; 
.  Qu'on  ne  verfe  du  fang  que  deflus  les  autels  » 
.Que  la  mer  foit  fans  flots  !  que  jamais  vent  n'excite 
Contre   l'art  des   Nochers  le  courroux   d'Amphi? 

trite? 
Et  que  la  foudre  enfin  demeure  après  mes  faits 
Dans  les  mains  de  mon  père  un  inutile  faix.' 

:Akide  dans  cette  pompe  facrée  eft 
revêtu  d'un  ornement  extraordinaire; 
&  c'eft  fur  ce  vêtement  que  Déjanire 
a  répandu  le  venin  du  Centaure.  L'effet 
en  eft  fi  prompt  qu'Hercule  fe  levant  tout . 
à- coup  s'écrie  : 

Mais  qu'elle  prompte  flamme  en  mes  veines  s'al- 
,  lume? 

Quelle  fouda'ine  ardeur  jufqu'aux  os  me  con- 
fume  ? 

Quel  poifbn  communique  à  ce  linge  fatal 

La  vertu  qui  me  brûle  ?  O  tourment  fans  e'gal  ! 

Ouvre  ,  Enfer  ,  à  mes  cris  tes  cavernes  profoa» 
des, 

Tre'te  contre  ce  feu  le  fecours  de  tes  ondes. 

Souffre  Alcidc  là  bas ,  non  pas  comme  autre- 
fois 

Pour  defarmer  la  Parque,  &  ruiner  fes  loix  j 

Mais  AkidefourTiant  d'in  fupportablespeines, 

Et  q-upoite  déjà  1« .Enfers  dans  fe  Yein.es. 
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Lichas-iqterrogé  de  qui  il  a  reçu  ce 
voile,  répond  que  c'eft  de  la  Reine. 
Sur  quoi-Hercule  prend  fa  mafluë  ,  & 
poursuivant  ce  malheureux  domeftique, 
il  laflomme  derrière  le  Théâtre. 

Voila  le  commencement  des  fureurs 
d'Alcide  dont  tout  le  refte  de  la  Pièce 
efl  compofé.  Seneque  a  fourni  aiïez 
à  Rotrou  pour  en  parfemer  trois  Actes 
n  tiers. 

Hercule  revient  &  fait  une  Scène 
Véritablement  belle  par  la  nobleffe  que 
lui  a  donnée  le  Poëte  en  corrigeant 
l'enflure  du  Latin  ,  dont  il  a  feulement 
confervé  le  fonds.  Elle  finit  par  la  ven- 
geance qu'Alcide  veut  tirer  de  fon  épou- 
fe.  Mais  tandis  qu'il  va  la  chercher ,  elle 
paroît  d'un  autre  côté  pour  faire  part 
de  fes  frayeurs  à  fa  Confidente  au  lu  jet 
du  prodige  qu'elle  vient  de  voir  &  dont 
nous  avons  parlé.  C'eft  qu'elle  s'eft  ap- 
perçûë  que  le  fang  du  Centaure  expofé 
au  jour  devenoit  un  feu  dévorant.  Agis 
un  des  Confidens  d'Hercule  la  rencon- 
tre ,  &  lui  tient  le  même  dilcours  qu'Hyl- 
3  us  à  fa  mère  chez  Seneque.  Il  lui  con- 
feille  une  promte  fuite ,  &  lui  apprend 
l'accident  d'Hercule,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  Poète  Latin ,  hormis  qu'Agis 
tient  toujours  la  Place  d'Hyllus.  Car 
É  iij 
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Rotrou  a  voulu  éviter  l'embarras  de 
mettre  un  fils  en  compromis  avec 
fa  mère  dans  une  pareille  fituation. 
Déjanire  quoi  qu'innocente  eft  déchirée 
de  remords,  &  veut  fe  tuer.  Elle  fe 
trouble ,  &  croit  que  tout  l'Univers  s'ar-. 
me  pour  fon  trépas. 

Ah  ,  je  découvre  enfin  l'appareil  de  ma  perte  , 
D'affteufes  légions  la  campagne  eft  couverte  : 
le  jufte  bras  du  Ciel  fur  ma  tête  defeend  , 
Les  Enfers  vont  s'ouvrir ,  &  la  Terre  fe  fend. 

Toute  cette  Scène  eft  pleine  de  feu  $| 
devers  bien  frappés. 

ACTE    IV. 

Hercule  n'a  pu  trouver  Déjanire  pour 
s'en  venger.  Cela  étoit  pourtant  aifé. 
Mais  il  falloit  que  cette  PrincelTe  fe 
frappât  elle  même ,  &  qu'Hercule  privé 
de  fa  vengeance  achevât  d'exhaler  fur  le 
Théâtre  les  fentimens  que  lui  prête  Se- 
neque.  Rotrou  n'a  rien  gâté  à  ces  traits  : 
il  les  a  même  adoucis.  Mais  Philocïéte 
qui  l'accompagne  toujours  eft  un  per- 
Kmnage  auiîi  inutile  qu'Agis.  Ils  ne  font 
le  rôle  que  de  Spectateurs  &  de  Con- 
fidens.  Le  Héros  dans  cette  Scène,  dont 
on  a  déjà  yu  des  morceaux  ,  fe  rappelle 
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fes  exploits ,  fa  force  paffée ,  &  fes  dou- 
leurs préfentes.  Ce  ne  font  qu'exclama- 
tions pompeufes  &  que  geniiffemens  en- 
flammés ,  dont  le  génie  de  Sophocle  eft 
le  premier  auteur. 

Le  Poëte  François  introduit  Alcméne 
ainfi  que  Seneque.  Cette  Princeffe  éga- 
lement oifive  dans  l'un  &  dans  l'autre, 
n'eft  là  que  pour  augmenter  par  fa  pré- 
fence  les  cris  de  fon  fils  Hercule  ,  & 
pour  lui  fournir  de  nouvelles  penfées , 
en  l'interrompant.  Les  tranfports  &  l'é  • 
vanouiffement  d'Alcide  font  employés 
de  la  même  manière  que  dans  la  Tra- 
gédie Latine.  Il  ne  fe  retire  que  pour 
fe  plonger  une  féconde  fois  dans  le  fleuve: 
&  cependant  Agis  raconte  à  Alcméne 
la  mort  de  Déjanire  ,  qui  s'efl:  tuée.  C'en; 
avec  habileté  que  Rotrou  a  écarté  fon 
Héros  durant  ce  récit  :  car  dès  qu'il  l'en- 
tendra, il  fera  éclairci  ds  fa  deftinée. 

Il  revient  fans  avoir  pu  trouver  de 
foulagement  dans  les  eaux  du  Pénée  , 
ni  rencontrer  Déjanire.  Il  croit  qu'elle 
s'eft  dérobée  à  fa  fureur  en  fe  cachant 
dans  quelque  afyle  inconnu.  Le  Specta- 
teur fe  prête  fans  y  penfer  à  tous  ces 
prétextes;  &  il  faut  avouer  que  l'en- 
chantement de  l'acftion  tragique  fert 
fouvent  à  fauver  ces  fortes  de  défauts 
Eiiij 
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introduits  dans  le  Théâtre  François. 
C'eft  ici  qu'on  apprend  à  Alcide  que 
Déjanire  a  terminé  fon  fort ,  qu'elle  a 
péché  non  par  fureur  ,  mais  par  pure 
imprudence  ,  &  qu'enfin  le  voile  dont 
il  s'en:  revêtu  étoit  empoifonné  du  fang 
du  Centaure.  Ce  feul  mot  ouvre  les 
yeux  d'Hercule  qui  fe  fouvient  de  l'O- 
racle ,  comme  dans  Sophocle  &  Seneque; 
de  manière  que  le  cinquième  Acte  n'eft 

1  us  que  la  mort  &  l'apothéofe  du  Héros. 

1  n'y  a  qu'une  feule  différence  de  Ro-? 
trou  avec  Seneque.  Le  François  a  fenti 
combien,  le  dernier  Acte  Latin  étoit 
vuide  &  dénué  d'action.  Pour  animer 
davantage  le  fien  ,  il  fait  dire  à  Hercula 
en  finiffant  le  quatrième  Acte ,  -j 

Toi ,  fidèle  te'moin  des  conquêtes  d*  Alcide , 
Gloire  de  la  valeur  &  du  fang  Pe'antide  , 

[C'eft  Philodéte  à  qui  il  donne  fes  flèches  S: 

Reçois  ce  dernier  gage  5  &  te  fers  à  ton  tour 
De  ces  traits  teints  du  fang  qui  me  prive  du  Jour. 
Mais,  ôc  reifouviens-toi  d'accomplir  ma  prière, 
Tais  fur  le  fein  d'Arcas  leur  e'preuve  première. 
Zl  poffede  le  cœur  d'une  jeune  beauté' , 
Dont  trop  indignement  le  mien  fut  rebuté. 
Que  ta  main  de  ces  traits  fur  ma  tombe  l'immole  , 
Et  qu'il  y  rende  l'ame  ?njc  yeux  même  d'Iolc,, . 
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ta  vengeance  qu'il  veut  tirer  d'Arcas 
eft  une  pierre  d'attente  pour  remplir 
le  vuide  des  Scènes  fuivantes.  Mais  on 
verra  que  c'efl  un  fondement  fragile 
d'un  mauvais  édifice.  Et  d'abord  cett* 
vengeance  n'eft-elle  pas  indigne  du  grand 
Alcide  prêt  à  devenir  un  Dieu?  N'étoit- 
ce  pas  allez  que  dans  un  premier  em- 
portement d'amour  dédaigné  il  eût  me- 
nacé lole  de  ce  facrifice  ?  Mais  s'il  eût 
dû  en  venir  à  l'eftet ,  falloit  il  attendre 
fi  tard,  &  remettre  à  un  autre  le  foin 
de  venger  après  fa  mort  un  vain  am^ur 
dont  il  n'étoit  plus  queftion  ?  C  eft  un 
dernier  trait  fort  peu  Héroïque» . 

ACTE     V. 

Philoctéte  fe  met  en  frais ,  comm« 
chez  Seneque ,  pour  raconter  pompeu- 
fement  la  mort  d'Hercule  à  une  Sui- 
vante. Ce  Héros  fur  fon  bûcher  a ,  dit-il, 
réitéré  l'arrêt  qu'il  avoit  prononcé  contre 
Arcas. 

Alcméne  arrive  avec  une  Urne  qu'elle 
tire  d'un  tombeau ,  &  dit , 

En  ce  vafe  chérif  tout  Fercule  eft  enclos  î  ; 
Je  puis  en  une  main  enfermer  ce  He'os  : 
Ceci  fut  la  terreur  ck  la  Terre  &  de  l'Onde , 
Et  je-  porte  C«ltti  qui  foutint  tout  le  Mondr. 

Et 
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Mais  au  lieu  de  s'abandonner  à  des  la- 
mentations quinteflenciées  qui  ne  finif- 
fent  point  chez  Seneque ,  elle  prend 
ici  des  fentimens  de  vengeance ,  &  veut 
que  Philoctéte  accomplifle  à  l'égard 
d'Arcas  les  dernières  volontés  d'Hercule. 
Philoctéte  fent  fi  bien  l'indignité  de  cette 
vengeance  qu'il  a  beaucoup  de  peine 
à  obéir.  Il  s'en  défend  tant  qu'il  lui 
eft.  poflible ,  il  juftifie  Arcas,  il  a  pitié 
d'Iole.  Mais  Alcméne  eft  inexorable  ; 
&  Philodtéte  confent  malgré  lui  à  faire 
l'office  de  bourreau.  On  lie  Arcas  au 
tombeau  d'Hercule  ,  vers  le  fonds  du 
Théâtre.  Mais  Iole  fe  met  au  -  devant 
des  traits  de  Philoctéte  ,  &  demande  grâ- 
ce pour  fon  amant ,  ou  la  mort  pour  elle. 
Philoctéte  eft  touché.  Mais  il  fe  voit  con- 
traint de  fervir  les  fureurs  d'Alcméne  que 
ce  délai  aigrit  de  plus  en  plus.  Il  fe  met 
donc  en  devoir  de  percer  Arcas  :  &  Iole 
fe  jettant  fur  lui  s'écrie , 

Traître ,  j'attens   le   coup  que  ta  main    lui  pré-; 

pare  : 
Eh    ce     fein    innocent    pouffe    ton     trait   vaiftJ 

queur  ; 
Tu    frapperas     Arcas ,    puifqu'il    eft    dans    moa 

cœur. 

Elle  demande  fi  elle  eft  abordée  à  un 
climat  barbare,  où  l'on  vive   de  fang 
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&  de  carnage.  Qu'étoit-il  befoin  qu'Al- 
cide  cherchât  aux  Enfers  ce  qu'il  trouvoit 
chez-lui  ? 

Quel  monftre  plus  fanglant ,  quel  plus  cruel 
Cerbère 

Que  fes  propres  parens ,  avoir-il  à  de'faire  î 

Que  voit-on  en  ces  lieux  que  des  objets  d'hor- 
reur , 

Et  qu'y  refpîre-t'on  que  meurtre  &  que  fu* 
reur  ? 

Elle  a  raifon;  &  l'on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  Alcméne  eft  allez 
cruelle  pour  s'obfUner  à  répandre  un 
fang  innocent  fur  le  tombeau  de  fon 
fils.  Ioîe  quoiqu'inutile  dans  le  refte 
de  la  Pièce  fait-là  un  beau  rôle.  Mais 
c'eft  aux  dépens  d'Alcméne  &  d'Her- 
cule. La  jeune  captive  ne  pouvant  ni 
fléchir  fes  Juges,  ni  fauver  Arcas,  tire 
de  fa  robe  un  poignard  &  menace  de 
s'en  frapper ,  fi  l'on  perce  Arcas.  On 
la  défarme  ;  &  déjà  la  viétime  étoit 
prête  à  tomber  ,  lorfqu'un  bruit  de 
tonnerre  arrête  le  bras  de  Philoctéte. 
Le  ciel  s'ouvre  :  on  voit  Hercule  fur 
un  nuage.  Il  donne  la  vie  &  lole  à 
Arcas.  Il  défend  qu'on  pleure  Alcide 
devenu  Dieu,  &  il  ordonne  qu'on  lui 
Evj 
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drefTi  des  autels.  Cette  machine  ne; 
vaut  pas  mieux  que  dans  Seneque;  & 
l'Epifode  d'Arcas  la  rend  plus  déTe<5tueu- 
fe.  C'eft  dans  un  fens  contraire  à  celui 
d'Horace:  *  Dignus  vinàice  nodus* 

*HoratJ«  Art.  Poét, 

Fin  des  Tragédies  de  Sophocle: 


5-î 

E  ES 

TRAGEDIES 
D'EURIPIDE, 


AVERTISSEMENT. 

vT^Uripide,  dit  Àriflote ,  quoî- 
5»  Ht  que  d'ailleurs  peu  exacl  &  peu 
?>  châtié  dans  la  conduite  &  la  difpo- 
}■>  fition  de  fes  Sujets,  paroît  pourtant 
*>  le  plus  tragique  de  tous  les  poëtes  »; 
Voilà  en  peu  de  mots  le  caractère  de 
ce  Poète,  &  cela  fuffit  pour  fe  rap- 
peller  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  Difcours  préliminaires.  L'air  né- 
gligé d'Euripide  a  une  forte  de  grâce 5 
qui  peut  balancer  la  régularité  de 
Sophocle.  Sans  y  regarder  de  fort 
près ,  on  trouvera  dans  le  premier  , 
certains  défauts  que  le  fécond  évitoit 
avec  foin.  Mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  pardonner ,  en  faveur  du 
fentiment  de  pitié  &  de  terreur  dont 
ï'ame  fe  fent  agitée.  C'efl  qu'Euripide 
donnoit  beaucoup  plus  à  la  nature  qu'à 
i'art,  &  fuivoit,  plus  en  compofant; 
ies  mouvemens  de  fon  cœur  que  ceux 
de  fon  efprit.  Aufîi  eft-îl  bien  difficile 
à  repréfenter  dans  une  traduction  {im- 
portable. Pour  peu  qu'on  manque 
d'aurapper    cette  langueur  élégant© 
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qui  fait  l'ame  de  Ton  ftyle ,  on  court 
rifque  de  devenir  plattcment  ïangui£ 
faut.  C'elt  ainfi  que  Racine  tra 
dans  une  langue  étrangère,  rôug  i  t 
de  fe  voir  fi  différent  de  lu;-.  .  .  , 
&  refuferoit  de  fe  reconnoitre.  On 
rend  aifément  des  penfées  vives,  un 
Ityle  ferré,  nerveux,  &  plein  de  feu; 
mais  non  des  grâces  tendres  &  négli- 
gées, un  ftyle  diffus  &  fôutenu  par 
îa  feule  naïveté.  Euripide  écrivoit 
fuivant  la  fituation  où  fe  trouvoit  fon 
efprit.  Or  il  étoit  naturellement  mé- 
ïancholique ,  Philofophe ,  &  ennemi 
de  la  joye.  Son  humeur  moins  vive 
crue  douce,  fon  cœur  fenfible ,  &  fou 
caractère  un  peu  chagrin  &  porté  à 
la  plainte,  ont  pafïe  jufques  dans  les 
écrits.  Il  n'avoit  pas  en  effet  de  grands 
fujets  de  joye,  &  l'on  prétend  qu'il 
en  trouva  quelques-uns  de  méconten- 
tement dans  deuxfemmes ¥  qu'il  époufa 
l'une  après  l'autre.  L'on  dit  encore, 
**  que  dans  un  voyage  qu'il  lit  il 
perdit  une  époufe  chérie,  deux  lils, 
&  une  fille,  qui  avoient  mangé  des 
champignons  mauvais  ou  mal  apprê- 
tés; &  qu'il  fit  à  ce  fujet  une  Epigranui 
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me  dont  voici  le  fens.  »  O  Soleil 
v>  qui  parcours  Pimmenflté  des  Creux; 
y>  vis-tu  jamais  une  fi  funefte  calami- 
»té!  Quoi,  une  mère,  fes  deux  fils; 
»  &  fa  fille ,  enlevés  du  même  coup 
*>  à  mes  yeux  »  !  Dans  ce  Ûyle  fimple , 
pathétique,  affeclueux,  &  plaintif,  il 
eft  aifé  de  le  reconnoître.  II  fe  peint 
toujours  lui-même.  On  a  pu  le  voie 
dans  les  quatres  Pièces  entièrement 
traduites,  &  on  le  verra  de  même 
dans  les  quatorze  fuivantes ,  qui  font 
expofées  encore  plus  au  long  que 
celles  de  Sophocle.  Il  n'a  fallu  tradui- 
re que  ce  qui  pouvoit  &  devoit  être 
raifonnablement  traduit  ,  &  je  me 
flatte  que  le  Lecleur  ne  perdra  rien 
du  relie  ;  qu'il  retrouvera  tout  Euripi- 
de ;  &  qu'il  me  fçaura  gré  d'une  mé- 
thode tantôt  direde ,  tantôt  indirecte , 
fans  laquelle  j'ofe  avancer  qu'il  eût  été 
ïmpofïïble  de  prefenter  aux  François 
le  Théâtre  des  Grecs. 

Si  l'on  vouloit  lire  les  Pièces  dans* 
l'ordre  naturel  des  Sujets  plus  ou  moins 
anciens,  voilà  le  rang  où  il  faudroit. 
les  placer.. 

Ion. 

Les  Bac  chant  -r». 


*i4    AVERTISSEMENT. 

Mede'e. 

HlPPOLYTE. 

Alceste. 

Hercule  Furieux. 

Les  Phéniciennes, 

Les  Supplia  ntes. 

Ïphigenie  en  Àulide, 

Rhésus. 

Les  Troyennes. 

H  e  c  u  b  e. 

Les  Heraclides; 

Electre. 

Oreste. 

'Andromaque. 

Ïphigenie  en  Tauride." 

Hélène. 


Euripide  avoït  compofe  75  Tragé- 
dies ;  on  ne  parle  point  ici  du  Cyclo- 
pe  pour  les  raifons  qu'on  a  dites  ail- 
leurs 


LES 

TRAGEDIES 

D'EURIPIDE. 

HECUBE- 

Près  la  prife  de  Troye  2 
les  Grecs  fe  retirèrent  dans 
la  Cherfonnèfe  Thracienne  * 
où  regnoit  PoJymeftor.  Ils  y 
avoient  conduit  Hecube  avec 
les  principales  Dames  Troyennes ,  qu'ils 
avoient  partagées  entre  eux  en  qualité 
de  captives.  Là  comme  ils  rendoient  de 
nouveaux  honneurs  funèbres  à  Achille, 
dont  le  corps  étoit  inhumé  dans  les 
champs  Phrygiens ,  l'ombre  de  ce  Héros 

*  Cherfonnèfe  Thracienne  ,  prefqu'Ifie  de  la 
Thrace  qu'environnent  l'Hellefpont,  la  me» 
Egée ,  Se  le  Golfe  du  Mêlas. 
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s'apparut  à  eux  fur  le  tombeau  vuide 
qu'on  lui  avoit  drefle  ,  &  déclara 
à  l'armée  Grecque,  que  fi  elle  vouloit 
fortir  heureufement  de  la  Cherfonnèfe  , 
il  faîloit  lui  donner  Polixéne  fille  d'He- 
cube  &  de  Priam ,  comme  un  prix  qui 
lui  étoit  dû  ,  &  qu'il  s'étoit  réfervé* 
Cette  jeune  Princeiïe  lui  avoit  été  pro- 
jnife  dans  une  trêve  par  le  Roy  Priam; 
&  comme  il  étoit  fur  le  point  de  tenir 
fa  promefle,  Paris  &  Deiphobus  avoient 
tué  Achille.  I  es  Grecs  déterminés  à 
fatisfaire  les  Mânes  de  ce  Vainqueur  dû 
iTroye,  lui  facrifierent  Polyxéne  mal- 
gré les  cris  d'une  mère  au  défefpoir, 
&  d'autant  plus  maiheureufe  que  Poly- 
meftor  de  fon  côté  par  une  perfidie 
inouie  avoit  fait  mourir  PoKydore  fils 
cVHecube.  Priam  avant  les  derniers  mal- 
heurs de  Troye  avoit  confié  au  Roy 
iThracien  cet  enfant  avec  de  nombreux 
tréfors  pour  fervir  un  jour  de  reflburce 
à.  fa  patrie  &  à  fa  maifon  défolée.  Ilion 
étant  devenue  la  proye  des  Grecs ,  Poly- 
meftor  oublia  fon  ancien  allié  &  l'avarice 
l'emportant  fur  la  fidélité  ,  il  fe  défit  du 
petit  Prince  pour  jouir  impunément  des 
tréfors. 

f-  Hune   Polydorum  auri  quondam   cum  ftnitrt   magni 

*  Y  1^.9.  JEneid  l.  3.  v,. 44 
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%ifelix  Priamusfurtim  mandatât  alendnm 
Thretcio  Régi ,  cttm  jam  diffideret  ai  mil 
Dardant*  :    ciugique    urbem  cbftdione   videret. 
Me  ut   opes  frafta    Teucrûm   &  fortuna  recejjît , 
..y«  u4gamemnonias  viUriciaaue   arma  fecutus 
Fas  omne  abrumpit ,   Poljdorum  obiruncat ,   &  auti( 
Vi  fotitur.  Quid  nen  mortatia  peflora,  cogis 
jiuri  facra,  famés  ? 

Le  double  malheur  d'Hecube  deve- 
nue captive  &  privée  d'enfans ,  joint  à 
la  vengeance  qu'elle  tire  dePolymeftor, 
-fait  l'intrigue  &  le  dénoument  de  cette 
Tragédie,  dont  les  Perfonnages  font, 
l'Ombre  de  Poîydore ,  Hecube ,  un 
Chœur  de  Troyennes  captives,  Po- 
lyxérie  ,  UlyfTe  ,  Talthibius  ,  une 
femme  d'Hecube  ,  Agamemnon  ,  & 
jPolymeftor. 

ACTE     I. 

L'Ombre  de  Poîydore  fort  de  terre.; 
,&  arrive  à  l'entrée  de  la  maifon  d'He- 
cube lieu  de  la  Scène.  Cette  Ombre 
fait  ce  qu'Ariftote  appelle  le  Prologue. 
Il  eft  bon  de  fe  rappeiler  une  fois  pour 
toutes  qu'Euripide  y  fait  moins  de 
façons  que  Sophocle.  Celui-ci  trouve 
toujours  le  fecret  de  faire  entendre  fon 
fujet  fans  parler  aux  Spectateurs.  Mais. 
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Euripide  n'a  pas  connu  ou  voulu  fuï- 
vre  cette  finefle  de  l'art.  Il  a  crû  qu'il 
concilieroit  plus  aifément  l'attention 
d'une  nombreufe  affemblée,  &  que  fes 
fujets  feroient  mieux  entendus ,  plus 
nets ,  &  moins  embarraffés ,  s'il  les  ex- 
pofoit  nucment  &  fans  voile.  Il  l'a  pref- 
que  toujours  fait  par  le  moyen  de  fes 
Prologues  ;  choie  fur  laquelle  certains 
Commentateurs  l'ontextrëmement  loué 
comme  d'une  rare  invention;  louange 
fade  d'un  vrai  défaut.  La  netteté  de 
l'expolition  peut  s'accorder  avec  la  vrai- 
femblance  fans  qu'il  foit  néceiïaire  de 
dire,  Je  fuis  Polydore  r-r  vous  terref^ 
ceci  &  cela ,  quoiqu'il  foit  vrai  de  dire 
aufll  avec  Defpreaux  ,  du  perfonnage 
qui  parle  le  premier , 

*  J'aimerois  eneor  mieux  qu'il  déclinât  Ton   nom  , 
Et  dît,   je    fuis  Orefte  ;   ou   bien    Agamemnon , 
Que  d'aller  par  un  tas  de  confufes  merveilles 
Sans  rien  dire  à  l'efprit  étourdir  les  oreilles. 
Le  fujet  n'eft  jamais  alîez-tôt  explique'. 

C'eft  donc  ici  Polydore ,  ou  plutôt 
fon  Ombre,  qui  expofe  le  fujet  avec 
un  très-grand  détail.  Il  raconte  la  ma- 
nière dont  Priam  le  confia  à  Polymeftor 

.*  Dbspreaux  Art.  Poët.  ch.  j. 
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avec  des  tréfors  de  réferve  en  cas  de 
malheur  pour  Troye.  Il  développe  la 
perfidie  &  l'avarice  dnRoy  de  Thrace 
qui  l'a  tué  &  fait  jetter  dans  la  mer  de-, 
puis  trois  jours  qu'Hecube  eft  arrivé© 
dans  la  Cherfonnèfe.  Il  n'oublie  pas  de 
parler  du  facrifice  de  Polyxéne  qu'exige 
l'Ombre  d'Achile.  En  un  mot ,  il  met 
l'action  Théâtrale  au  point  où  elle  doit 
commencer  en  déclarant  ce  qui  la  pré- 
cède. Mais  ce  qui  eft  moins  fupporta- 
ble  ,  c'eft  qu'il  prévient  les  Spectateurs 
fur  les  principaux  évenemens  qu'ils  ver- 
ront. Il  voit  enfin  paroître  Hecube,  & 
il  fe  retire  en  s'écriant  :  »  Ah,  mère 
»  infortunée ,  qui  avez  paiTé  du  Trône 
»>  à  la  captivité ,  quelle  je  vous  vois  au- 
»i  jourd'hui,  &  quelle  je  vous  vis  autre- 
»  fois  !  Un  Dieu  ennemi  égale  vos  mal- 
»  heurs  à  votre  félicité  paOee?». 

Hecube  non  plus  Reine,  mais  prîfon- 
niere  de  guerre  ,  &  courbée  fous  le 
poids  des  années  &  de  fon  infortune 
fe  fait  conduire  par  des  femmes  au 
Palais  de  Polymeftor.  »  O  Lumière  ! 
s>  ô  Nuit,  ( s'écrie- t'elle  )  quels  fonges 
s>  m'ont  agitée  »  !  Elle  parle  de  ceux 
qu'elle  a  eus  la  nuit  dernière  au  fujet 
de  fon  fils  Polydore  &  de  fa  fille  Po- 
lyxéne. Elle  raconte  le  dernier   ai# 
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Troyennes  qui  raccompagnent.  Elle  a 
vu  une  biche  qu'un  loup  furieux  arra- 
choit  de  fes  genoux.  Elle  a  vu  le  Spectre 
cVAchile  qui  demandoit  en  préfent  une 
Troyenne.  »  Dieux  écartez  de  ma  fille 
■»  ce  trifte  préfage». 

Une  des  femmes  du  Chœur ,  captive 
comme  les  autres ,  ne  confirme  que  trop 
la  vérité  de  ce  fonge.  Elle  apprend  qu'en 
effet  fur  la  demande  d'Achille  les  Grecs 
-afiemblés  ont  délibéré  ,  qu'Agamemnon 
^ui  avoit  eu  en  partage  Caflandre  vou- 
îoit  refufer  la  demande  inhumaine  d'A- 
chille ;  que  les   fils  de  Thefée  conve- 
noient  qu'il  falloit  du  fang  ;  mais  celui 
de  Caflandre  &  non  de  Polyxéne;  qu'en- 
fin le  troifiéme  avis  étoit  de  fatisfaire 
l'Ombre  d'Achille  fans  reftriéiion  ;  que 
jufques-Ià   toute   l'aflemblée   avoit  été 
partagée  :  mais  qu'Ulyffe  par  une  adroite 
infinuation  avoit  fait  pencher  la  balance 
pour  les  derniers ,  &  qu'il  alloit  venir 
chercher  Polyxéne  pour  la  conduire  à 
l'autel.   Le  Chœur  confeille  à  Hecube 
d'implorer  Agamemnon  &  les  Dieux. 
C'eft  le  feul  parti  qui  lui  refte  à  pren» 
dre. 

La  déplorable  Reine  fait  éclater  ici 

une  douleur  difficile  à  repréfenter.  Elle 

•  eft  mère  5  c'eft  l'unique  bien  que  lui  ait 

laiffé 
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îaiffé  la  fortune,  &  l'on  veut  lui  en- 
lever ce  feul  bien  que  les  Dieux  avoienc 
épargné.  Hors  d'elle-même  elle  court 
ça  &  là.  Elle  appelle  fa  fille  à  grands 
cris.  Polyxène  entend  ces  cris ,  &  fort 
de  fon  appartement ,  qu'on  fuppofe 
voifm.  Hécube  a  de  la  peine  à  s'exprimer. 
C'eft  une  mère  défefperée  ;  forte  de 
peinture  où  excelle  Euripide.  Enfin, 
la  trille  vérité  lui  échappe,  »  Les  Grecs. 
»  ma  fille,  ont  réfolu  ta  mort».  Po- 
lyxène à  cette  nouvelle  ne  plaint  que  fa 
mère,  &  compte  pour  rien  de  mourir. Cet- 
te Scène  eft  courte  &  vivement  touchée. 

ACTE    II. 

Ulyfle  arrive.  Le  fujet  de  fa  venue 
a  été  allez  annoncé;  ce  qui  rend  la 
Scène  très  -  intéreflante.  Il  fuppofe 
qu'Hécube  eft  déjà  inftruite  de  ce  qu'on 
exige  d'elle.  Il  l'exhorte  Amplement  à 
céder  à  fon  infortune.  Après  un  pre- 
mier éclat  de  douleur ,  tel  qu'on  peut 
fe  l'imaginer  dans  une  mère ,  c'eft-à-dire, 
très-naturel ,  (  c'eft  le  caractère  d'Euri- 
pide )  Hécube  demande  à  Ulyfle  un 
moment  d'entretien.  »>  Vous  fouvient- 
»>il,  dit  elle,  du  tems  où  vous  fûtes 
•i  fur  pris  à  Troye  fous  le  déguifement 
Tome  IV.  F 
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»  d'un   efpion.  Hélène  vous  reconnut 

v  &  me  le  dit.  Vos  pleurs  me  touche- 

vt  rent.  Je   vous   dérobai  à   une  mort 

»  certaine  ,   &    que    vous    méritiez  ». 

Ulyfle  convient  de  tout  cela  :  adrefTe 

bien  grande  dans  le  Poëte,  qui  nous 

peint  le   génie  d'UlyiTe  tel  qu'il  nous 

efl  connu    Orateur  habile,  il  fembloit 

d'abord  entrer  dans  les  raifons  de  fon 

adverfaire.  Mais  ce   n'étoit  que   pour 

faire  enfuite  valoir  les  Sennes  avec  plus 

de   force    Hécube   conclut  :   »  Quoi , 

»>  vous    convenez   de   ce  que  je   viens 

?»  de  dire.  N'étes-vous  donc  pas  le  plus 

»  ingrat  de  tous  les  mortels ,  vous  qui 

»  condamnez  ma  fille  à  la  mort?  Pour- 

9»  quoi  faut-il  enfanglanter  les  tombeaux 

>»  de  ceux  qui  ne  font  plus  ?  S  il  faut  du 

»>  r.  "ig ,  c'eft  Hélène  &  non  ma  fille  qu'on 

a>  doit  immoler.  Hélène  n'a  t'elle  pas 

»>  perdu  Achille  ? . . .   Ecoutez  ajoûte- 

»>  t'elle ,   ce    que  j'exige  de   vous.  Je 

»>  vous  ai  vu  à  mes  pieds  en  qualité  de 

»»  fuppliant.  Vous  me  voyez  fuppliante, 

>»  à  mon  tour.  Je  tombe  à  vos  genoux 

»  &  je  demande  pour  toute  reconnoif- 

»  fance  la  grâce  que  je  vous  accordai 

»  la  première.  Helas ,  ne  me  raviffez 

»  ptoiqt  ma  fiUe.  M'a- t'en  pas  afïèz  ré- 

i*  pandu  de  fang  ?  c'eft  mon  unique 
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»  trcfor  :  avec  elle  j'oublie  mes  peines  : 
»»  elle  me  rient  lieu  de  Troye ,  de  Sceptre, 
j>  d'appui ,  de  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
•'  Siéd-t'il  à  des  Vainqueurs  d'abufer 
"  de  la  victoire  ?  Non ,  non  ,  les  heureux 
»  ne  doivent  pas  fe  flatter  d'un  bon- 
"  heur  durable.  Je  fus  heureufe,  &  qui 
»>  fuis-je  aujourd'hui  ?  un  feul  jour  m'a 
"ravi  toute  ma  félicité.  Cher  Prince, 
»  refpecltez  ma  vieilleiïe.  Ayez  pitié 
»  d'une  mère.  Allez,  allez  aux  Grecs, 
»  &  repréfentez  leur  combien  il  leur 
*}  feroit  honteux  d'égorger  dans  l'afyle 
»  des  autels ,  des  femmes  que  leur 
»  fureur  même  à  épargnées  dans  l'hor- 
»  reur  des  combats.  Vos  loix  fur  cet 
*>  afyle  facré  ne  font  elles  pas  égales 
»>  pour  les  captifs  auffi-bien  que  pour 
•>  les  perfonnes  libres  ?  Daignez  parler  : 
»>  &  votre  rang  fera  plus  encore  que  votre 
•>  éloquence  ». 

Les  Troyennes  font  juftement  tou- 
chées de  cette  harangue:  mais  UlyiTe 
eft  bien  moins  fenfible.  »  O  Hécube  , 
»>  répond-il,  prêtez  l'oreille  à  ma  voix; 
»>  que  votre  courroux  n'empoifonne  pas 
»>  d'innocentes  paroles.  Je  fuis  prêt , 
»  n'en  doutez  point,  de  vous  (auver 
»>  vous-même;  comme  vous  me  fauvâ- 
t»  tes.  Je  fais  gloire  de  le  publier.  Mais 
Fij 
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*>  je  ne  défavoûërai  pas  non  plus  ce  que 
»  j'ai  dit  au  Confeil  aflemblé.  Un  des 
»  plus  grands  Héros  de  l'armée  deman- 
»>  de  Polyxène  ;  il  faut  la  lui  donner. 
»>  C'eft  l'opprobre  des  Etats ,  de  fouffrir 
*>  que  le  brave  &  le  lâche  (oient  con- 
»  fondus  par  un  partage  égal.  Achille , 
»  j'en  conviens ,  nous  a  paru  mériter 
»  une  diftinclion  ;  il  efl;  mort  en  Hé- 
»  ros  pour  la  patrie.  Quelle  honte  fe- 
»»  roit-ce  d'avoir  vaincu  par  lui ,  &  de 
»  l'oublier  apiès  le  trépas  ?  Qu'arrive- 
*>  roit  il ,  dites-moi ,  s'il  s'agiffoit  d'af- 
5>  fembler  de  nouveau  la  Grèce  pour  une 
»>  féconde  expédition  ?  Que  diroit-on ,  fi 
si  l'on  voyoit  les  morts  déshonorés?  Ne 
î>  préféreroit-on  pas  le  foin  de  fes  jours 
»  aux  dangers  inévitables  de  la  guerre  ? 
>i  Pour  moi  content  de  peu  tandis  que 
s)  je  vis ,  je  n'ai  d'autre  ambition  que 
»  celle  de  voir  mon  tombeau  honoré  ». 
(  Grande  raifon  chez  les  Grecs  ;  aufll 
refpedoit-on  extrêmement  les  dernières 
volontés  des  mourans  ou  de  ceux 
qu'on  croyoit  voir  dans  les  apparitions.) 
»  Si  vous  vous  plaignez  d'un  devoir  fi 
»  funefte  pour  vous  ;  fongez  que  nous 
»  avons  parmi  nous  des  femmes  &  des 
»>  vieillards  auflfi  à  plaindre  que  vous- 
s)  aëme.  Hé,  combien  d'époux  de  nos 
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»  Grecques  font  enfevelis  dans  la  pouf- 
»  fiere  de  Troye  !  fupportez  courageu- 
5>  fement  cette  infortune.  Pour  nous,  fi 
5>  nous  faifons  mal  d'honorer  la  bravoure 
•»  après  le  trépas ,  nous  confentons  qu'on 
»  blâme  nos  lumières.  Auffi-bien  les 
»>  Troyens  ignorent-ils  l'idée  qu'on  doit 
5»  avoir  des  amis  fidèles ,  &  des  illuftres 
5)  morts.  L'eftime  que  nous  en  faifons 
v  eft  ce  qui  rend  la  Gre'ce  floriflante  : 
*>  &  c'eft  le  défaut  de  ce  difcernement 
5>  qui  vous  accable  de  peines  confor- 
»  mes  à  vos  jugemens  peu  équitables». 

Hécube  fe  voyant  rebutée,  fe  tourne 
rers  Polyxène  qui'  eft  préfente.  »  O , 
»>  ma  fille ,  vous  le  voyez ,  on  rejette 
»mes  vœux.  C'eft  à  vous  d'effayer  fi 
»  vous  aurez  plus  de  pouvoir  qu'une 
»  mère.  Employez  pour  votre  vie  ce 
s»  que  la  douleur  a  de  plus  tendre.  Prof- 
»  ternée  aux  pieds  de  ce  Prince  inéxo- 
-»  rable,  tâchez  d'exciter  dans  fon  cœur 
»  quelque  mouvement  de  pitié.  SaifilTez 
j>  fon  foible.  Il  eft  père  ». 

Polyxène  jette  un  regard  modefte, 

mais  afluré,  fur  Ulyfle,  &  lui  parle  ainfi. 

»)  Je  le  vois  Ulyfle,  vous  ca^p? .votre 
t,  1A„u».  ,    vuui   uerournez   le    viiage  ». 

(C'étoit   pour  empêcher  qu'on  ne  lui 

touchât  la  main  &  le  menton ,  coutu- 

Fiij 
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me   des  fupplians.  )  »   Vous  redoute? 
3>  mes  prières  ;  ne  craignez  rien  :  *  Vous 
v  n'entendrez  de  moi  ni  vœux,  ni  fou- 
5»  pifs  :  je  vous    luis.   On  veut   que  je 
•»  meure  ,  &  je  brûle  de  mourir.  Non  , 
»>  je    ne    flétrirai    point   ma  gloire  par 
»  une    lâche   crainte    de  la  mort.  Hé , 
3»  pourquoi  chérirois-je  la  vie  ?  fille  de 
»  Roi,  deftinée  à  des  Rois  dans  l'efpé- 
5>  rance  d'un  hymen  aufïî  doux  qu'illuf- 
•>•>  tre ,  Reine  au  milieu  d'une  Cour  de 
»>  Troyennes    ,   femblable    enfin     aux 
a)  DéefTes  ,   hors    l'immortalité ,   je   me 
?>  vois  aujourd'hui  efclave.  Ce  nom  feul 
s>  me  fait  aimer  le  trépas.  Réduite  d'ail- 
3>  leurs  à  devenir  peut-être  le  prix  d'un 
3>  maître  cruel  qui  daignera  m'acheter, 
3>  verrais  je  la  fœur  d'un  Heétor  réfer- 
3>  vée  aux  derniers  emplois  des  plus  vils 
„  efclaves  ».Le  Poète  fait  ie  détail  de  ces 
emp  >is ,  cuire   Je  pain,  balayer,  faire 
de  la  toile  ;  détail  qui  en  nous  faifant 
regarder  en  pitié  les  fiécles  palfés ,  ne 
doit  pourtant  pas  nous  faire  foupçon- 
ner  le  Poète   d'avoir   dit  une  imperti- 
nence a  fes  Speclareurs.  Polyxène  con- 
tinue :  •>■>  Jugée  digne  d'avoir  des  Rois 

*  Grec:  Vous  rien  c  :.!re\  point  mon  Jupiter 
Sufrlf  ut  £»Coa  de  pai.n  C-i^ue. 
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»>  d'un  miférable  acheté  à  prix  d'argent. 
j>  Non,  non,  je  mourrai  libre,  &  j'em- 
5)  porterai  ma  gloire  aux  Enfers.  Allons , 
o>  UlyfTe ,  conduifez- moi ,  immolez-moi , 
n  je  ne  vois  plus  d'autre  bonheur  ici  bas 
5>  pour  Polyxène  !  Et  vous  Madame , 
3»  n'employez  ni  paroles ,  ni  efforts  pour 
»»  rompre  ce  defiein.  Laiiïez-moi  mou- 
»>  rir  plutôt  que  de  m'expofer  à  des  ou- 
o»  trages  indignes  de  mon  rang.  Un  cœur 
9>  qui  n'eft  pas  fait  aux  calamités  peut 
a»  bien  les  fupporter  ;  mais  il  lui  en  coûte 
65  trop  pour  s'y  faire,  &  la  mort  lui  eft 
3>  plus  avantageufe  qu'une  vie  qu'il  tiai- 
»*  neroit  dans  le  déshonneur  ». 

Le  Chœur  admire  la  nobieffe  des 
fentimens  que  fait  éclater  Polyxène. 
3>  Hélas ,  répond  Hécube,  que  de  dou- 
5>  leur  va  fuivre  de  fi  nobles  fentimens  »  ! 
Puis  fe  tournant  vers  UlyfTe.  •»  Prince , 
3j  fi  vous  voulez  faire  un  don  agréable 
v  au  fils  de  Pelée ,  fans  vous  couvrir 
»»  d'opprobre,  c'en:  moi  &  non  ma  fille 
*>  qu'il  faut  immoler.  Meïiez  Hécube  à 
5>  fon  tombeau  Percez  mon  fein  de 
3>  mille  coups.  C'eft  moi  qui  ai  donné 
5»  le  jour  à  Paris ,  à  celui  qui  a  fait  mourir 
»  Achille  ». 

Ulysse.  C'eft  Polyxène  &  non  pas 
Vous  que  demandent  fes  Mânes. 
Fiiij 
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Hecube,  Hé  bien ,  joignez-moi 
à  ma  fille.  Ce  feront  deux  victimes  pour 
une. 

Ulysse.  Ceft  déjà  trop  de  Poly- 

xène,  fans  y  joindre  Hecube.  Que  ne 

pouvons-nous  épargner  l'une  &  l'autre  ! 

Hecube.  Non,  vous  dis-je,   il  le 

faut.  Vous  ferez  forcé  de  nous  réunir. 

Ulysse.  Hé,  qui  m'y  forcera? 
Je  ne  connois  point  de  maître  en  ces 
lieux. 

Hecube.  Ce  fera  moi.  Plus  atta- 
chée à  Polyxène  que  le  lierre  à  l'arbre, 
je  ne  la  quitte  point. 

Ulysse.  Madame ,  prenez  des  con- 
feils  plus  falutaires. 

Hecube.  Je  n'écoute  plus  rien.  Je 
ne  livrerai  point  ma  fille. 

U  l  y  s  s  e.  Et  moi ,  je  ne  puis  la  laifïet 
dans  vos  bras. 

Polyxlne.  Ecoutez-moi  l'une  & 
l'autre.  UlyfTe  n'aigriffez  point  une  mère 
défefpérée.  Vous ,  ô  ma  mère,  cédez  à 
des  Vainqueurs.  Epargnez-vous  l'affront 
de  me  voir  traîner  avec  violence.  (  Le 
Grec  dit  plus)  Permettez  que  votre 
fille  vous  embrafle  pour  la  dernière  fois 
&  que  pour  la  dernière  fois ,  elle  vous  ap- 
pelle du  doux  nom  de  mère  ;  ô  ma  mère, 
je  m'en  vais  au  tombeau. 
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Hecube,  Et  je  vivrai  pour  l'efcla- 
vage  ! 

P  o  l  y  x  e  n  e.  Je  na  verrai  point  cet 
hymen  fi  juftement  attendu  ! 

Hecube.  O  fille  malheureufe!  ô 
plus  malheureufe  mère  ! 

Polyxene.  Je  vais  donc  être  fépa- 
rée  de  vous ,  &  reléguée  dans  les  Enfers. 

Hecube.  Que  ferai- je ,  hélas ,  pour 
terminer  cette  cruelle  vie  ? 

Polyxene.  Fille  de  Roi  je  vais 
mourir  efclave  ! 

Hecube.  Et  moi  après  avoir  .vu 
périr  ma  nombreufe  poftérité  *  ! 

Polyxene.  Que  dirai  -je  en  votre 
nom  à  votre  fils  Hecîor  &  à  Priam  votre 
Epoux? 

Hecube.  Dites-leur  cjue  je  fuis  ar- 
rivée au  comble  des  maux. 

Polyxene  &  Hecube  continuent  ainfi 
un  moment  î'expreffion  de  leur  douleur 
telle  que  la  didte  la  nature.  La  première 
fait  les  derniers  adieux  à  fa  mère,  à 
CafTandre  fa  fceur ,  &  à  fon  frère  Poly- 
dore  l'un  &  l'autre  abfens.  A  l'égard 
de  Polydore,  Hecube  par  un  prefTenti- 
ment  naturel  dit  qu'elle  ignore  s'il  vit 
encore;  &  Polyxene  la  rafTure.  Il  ne 
faut  pas  être   furpris  qu'Hécube  quoi. 

£  Grec,  cinquante  en/ans, 

Fv 
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qu'arrivée  depuis  trois  jours  dans  la 
Cherfonnèfede  Thrace  ignore  le  fort  de 
Polydore.  Le  Roi  Polymeftor  effc  fup- 
pofe  abfent  &  à  l'extrémité  de  (on 
Royaume,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  Ainiï  Hécube  croit  avec  appa- 
rence que  fon  fils  eft  avec  lui.  Enfin, 
Polyxène  dit  à  Ulyffe.  »  Enlevez-moi 
»  &  me  voilez  la  tête  (  comme  aux  vicli- 
a>  mes  )  car  je  fens  que  les  pleurs  d'une 
»  mère  m 'attendrirent,  &  que  ma  vue 
»  la  confume  de  douleur.  O  lumière: 
?>  je  puis  du  moins  prononcer  ce  nom, 
yy  car  je  ne  jouis  plus  de  la  chofe  ,  finon 
»  dans  l'intervalle  où  je  me  trouve  en- 
»  tre  le  glaive  &  le  tombeau  d'Achille, 
»  adieu  ».  Hécube  fent  qu'elle  fe  pâme. 
Elle  appelle  fa  fille,  lui  tend  les  bras, 
fait  d'inuriles  efforts ,  &  tombe  éva- 
nouie entre  les  mains  des  femmes ,  tan- 
dis qu'Ulyffe  emmène  Polyxène.  Si  l'on 
trouve  de  la  cruauté  dans  ces  facrifices, 
il  faut  fe  placer  du  moins  dans  la  fitua- 
tion  où  étoient  les  Grecs  à  qui  la  fu- 
perftition  &  la  politique  les  rendoient 
comme  néceflaires.  Sans  cela  on  ne  peut 
juftifier  le  perfonnage  d'Ulyfle. 

LeChœ.ir  chante  'es  Strophes  ordi- 
naires pour  exprimer  fes  regrets.  Elles 
roulent  fur  la  trifte  fervitude  que  les 


TRAGEDIE  D'EURIPIDE.  15  * 
Dames  Troyennes  envifagent  avec  plus 
d'horreur  depuis  l'enlèvement  de  Polyxè- 
ne.  Ces  Strophes  font  des  plaintes  très- 
éloquentes  excitées  par  un  retour  que  la 
nature  fait  faire  aux  malheureux  fur 
eux  mêmes  à  la  vue  des  malheurs  d'au- 
trui.  Hecube  refte  toujous  livrée  à  fa 
douleur  &  couchée  par  terre. 

A     T    E    III. 

Talthybius  Officier  d'Agarnemno» 
vient  la  trouver  de  la  part  de  ce  Roi. 
Il  demande  au  Chœur  où  elle  peut-être, 
&  on  la  lui  montre  dans  l'état  où  fa 
profonde  douleur  l'a  rediite,  prefque 
fans  mouvement,  &  enveloppée  dans 
fes  voiles.  Frappé  à  la  vue  d'un  fpecta- 
cle  fi  touchant  il  s'écrie:  »  ()  Jupiter, 
*>  que  penier  des  Diejx!  s'intérefTent» 
»  ils  en  £rfet  aux  mores  ?  Eft-on  mal 
*>  fondé  à  croire  que  fa'isfaits  d'être 
»  heureux  ils  abandonnent  le  refte  au 
»  hazard  ?  Quoi ,  c'eft-  à  cette  Reine  des 
s>  riches  Phrvgiens  !  cette  époufe  de 
»  l'heureux  Priam  i  &  fon  Royaume 
»  eft  renverfé  !  &  je  la  vois  elle-même 
»  réduite  à  l'efclavage,  accablée  d'en- 
»»  nuis  &  d'années ,  privée  d'enfans ,  & 
»j  couchée  dans  la  pouflïere»  !  Sentimeas 
F  YJ 
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impies:  le  fyftéme  de  la  fatalité  répandu 
dans  le  Peuple  faifoit  fouffrir  ces  dif- 
cours  populaires ,  comme  l'effet  d'un 
premier  mouvement  que  le  cœur  défa- 
vouoit. 

On  exhorte  Hécube  à  fe  lever.  Elle  ne 
fe  réveille  de  fon  accablement  que  pour 
demander ,  qui  vient  encore  infulter  à  fa 
douleur.  Talthybius  lui  dit  qu'il  eft  en- 
voyé vers  elle  par  Agamemnon.  »  Ah, 
»  dit  Hécube,  vient-on  me  chercher 
«pour  m'immoler?  Allons:  me  voici 
»>  prête:  conduifez-moi.  Non  ,  répond 
»>le  Héraut,  c'eft  pour  rendre  les  der- 
»  niers  devoirs  à  votre  fille  déjà  immo- 
»  lée  ».  Cette  affreufe  nouvelle  replonge 
Hécube  dans  l'abime  de  la  triftefle. 
»  Comment  avez  vous  pu  l'immoler, 
»)  cruels  que  vous  êtes  »  !  Elle  veut 
pourtant  fçavoir  un  détail  fi  trifre  pour 
une  mère.  Je  ne  fçai  fi  cela  nous  pa- 
roîtroit  aujourd'hui  naturel  ,  quelque 
tempérament  qu'y  ait  apporté  le  Poète. 
Car  Hécube  craint  fur  tout  qu'on  n'ait 
immolé  fa  fille  beaucoup  moins  aux 
Mânes  d'Achille ,  qu'à  la  politique  &  à 
la  haine  des  Grecs.  Talthybius  fait  donc 
fon  récit  à  la  manière  d'Enée , 

Infandum  ,  TLegin»  ,  jufos  rtmvtrt  dehrtm  ,  &ti 
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î)  Vous  exigez  de  moi  un  renouvel- 
*>  lement  de  douleur.  Ce  funefte  fpecVta- 
»>  cle  m'a  coûté  aflez  de  larmes.  Faut-il 
»  en  verfer encore? Toute  l'armée  étoit 
3>  aflèmblée  autour  du  tombeau  d'A- 
j>  chille,  où  fe  devoit  faire  le  facrifice. 
j>  *  Le  fils  de  ce  Héros  prend  la  main 
a»  de  Polyxène ,  &  la  fait  monter  fur 
*>  le  tombeau.  J  étois  proche ,  aufli-bien 
»  qu'une  troupe  de  jeunes  Grecs  choifis 
»)  pour  tenir  la  victime.  Le  fils  d'Achille 
»  prend  la  coupe  d'or ,  &  fait  des  liba- 
î>  tions  aux  mânes  de  fon  père.  Il  me 
»  fait  figne  d'impofer  à  l'aiTemblée  un 
>j  religieux  filence.  J'obéis ,  tout  fe  tait. 
s>  Alors  il  s'écrie,  ô  fils  de  Pelée ,  ô  mon 
?»  père,  recevez  ces  facrées  libations  qui 
5>  évoquent  les  Ombres.  Venez  vous 
î>  rafTaiier  du  pur  fang  de  cette  inno- 
5»  cente  victime  que  nous  vous  livrons 
5>  toute  l'armée  &  moi.  Mais  foyez  nous 
o>  favorable.  Détachez  nos  vahTeaux  du 
5)  port ,  &  donnez-nous  un  heureux 
3>  retour  dans  nos  patries.  Il  dit ,  &  toute 
»  l'armée  s'unit  à  fes  vœux.  Il  tire  auffi- 
»  tôt  le  couteau  facré ,  &  il  ordonne 
»  à  ceux  qui  environnoient  la  victime 
v  de  la  faifir.  Arrêtez,  dit-elle,  ô  Grecs* 

*  £ïeoptolèmev 
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ji  Vous  qui  avez  ravagé  ma  terre  natale; 
«  fçachez  que  je  meurs  volontairement. 
»  Qu'on  ne  m'approche  pas.  Je  vais  me 
»  livrer  au  coup  fatal.  Laifiez  moi  mourir 
î>  libre  au  nom  des  Dieux.  Reine  ,  je 
5>  rougirois  de  paroître  aux  Enfers  en 
»  qualité  d'efclave.  L'afTemb'.ée s'émeut: 
»  Agamemnon  lui  -  même  commande 
»  qu'on  ceffe  de  rete  iir  Polvxène.  Elle 
a»  l'entend,  &  fe  voyant  libre,  elle  dé- 
»  chire  fes  vetemens,  découvre  fon  fein, 
»  fléchir  le  genou,  &  tient  ce  difc  ours 
»  capable  d'attendrir  des  rochers.  Jeune 
»  Prince ,  voici  mon  fein  &  ma  te*re. 
r>Choifis:  frappe:  me  voilà  prête.  Le 
»  fils  d'Achille  tout  éperdu  &  fans  trop 
»  fçavoir  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas, 
î>  détourne  les  yeux:  il  balance  I  frap- 
»  pe  incontinent.  Des  ruilfeaux  de  fang 
»>  coulent. 

*  Elle  tombe ,  &  tombant  ran£«  fes  vete- 
mens, 

Dernier  trait  de  pudeur  en  ces  dein  ers  m<* 
mens. 

Ces  deux  vers  de  la  Fontaine  qui 
expriment  la  m  >rt  de  f  hiftV ,  font  la 
plus  fidelle  traduction  du  pafTage  d'eu* 

?  Là.  foNTAiNï,  filles  it  Miatt. 
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ripide.  Talthvbius  ajoute,  que  l'aflem- 
blée  remplie  d'admira.ion  &  de  pitié 
pour  Polyxène,  s'eft  mife  à  lui  drefler 
un  bûcher,  &  à  faire,  comme  de  con- 
cert ,  des  préfens  pour  la  pompe  funé- 
bre.  Cette  nouvelle  femble  difliper  l'hor- 
reur dont  Hécube  étoit  faifïe  en  appre- 
nant la  mort  de  fa  fille,  fclle  prononce 
même  une  petite  tirade  de  morale  fur  la 
noblefle  des  fentimens  qui  fe  conferve 
toujours  même  dans  l'adveriité.  »»  Efl> 
»  ce  à  l'éducation  ;  eft-ce  à  la  naiffance  ; 
»5  dit-elle,  qu'on  doit  ces  fentimens? 
»  &c.  »  Puis  eile  s'apperçoit  qu'elle 
moralife  un  peu  hors  de  propos  Elle 
a  raifon  :  mais  les  Grecs  étoient  fous 
de  fentences  &  de  morale.  Us  en  vou- 
loient  par  tout.  î>Allez,  dit  Hecube  à 
*>  Talthybius,  &  dites  aux  Grecs  qu'ils 
jj  écartent  de  la  victime  la  foule  du 
9>  peuple.  »  Elle  ordonne  aufli  à  une 
de  fes  femmes  d'aller  puifer  de  l'eau 
fur  les  bords  de  la  mer  pour  laver  le 
corps  de  Pofy xene  ;  &  comme  les  der- 
niers devoirs  etoient  infiniment  précieux 
chez  les  Anciens,  elle  fonge  comment 
elle  pourra  les  rendre  à  fa  fille  avec 
quelque  décence,  &  d'où  elle  pourra  tirer 
le  réfte  des  dons  funéraires  qu'on  de- 
Yoit  mettre  dans  les  tombeaux ,  fiùvaat 
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l'ufage.  *  Elle  fe  ré  fout  à  prier  les  Da- 
mes Troyennes  Tes  compagnes  de  cap- 
tivité, de  lui  donner  le  peu  de  bijoux, 
d'or,  &  d'habits  qu'elles  auront  pu  dé- 
rober à  la  rapacité  des  Vainqueurs. 
Cela  lui  donne  lieu  de  jetter  un 
foupir  fur  fon  opulence  pafïee  qu'el- 
le compare  avec  fa  difette  préfente  : 
tandis  qu'el'e  eft  en  humeur  de  mora- 
le ,  elle  conclut  que  les  honneurs  & 
les  richefTes  ne  font  que  vanité  pure, 
&  que  celui-là  feul  eft  heureux  qui 
donne  le  moins  de  prife  aux  revers. 
Le  Chœur  continue  la  morale  en  trois 
Strophes. 

ACTE    IV. 

La  femme  qu'Hécube  avoit  envoyée 
à  la  mer  pour  y  puifer  de  l'eau  revient 
annoncer  di  nouveaux  malheurs.  Hé- 
cube  fort  de  fon  appartement;  &  cette 
femme  qui  apporte  un  cadavre  voilé 
l'appelle  la  plus  infortunée  des  hu- 
mains. Hécube  croit  qu'on  lui  envoyé 
le  corps  de  Polyxène  ;  &  cette  erreur 
caufe  une  fufpenHon  qui  intérefle.  On 
la  détrompe.  *»  Seroit-ce  donc  CafTan- 

*  Voyez*  Iphigenie  en  Aulide  &  Alcejie  ,  £r*j 

mkn  Partie ,  Tony.  IL  &  III* 
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5>  dre ,  dit-elle  ?  Non ,  dit  la  fuivante  ;  »i 
&  auffi-tôt  elle  découvre  le  corps.  II 
fe  trouve  que  c'eft  celui  de  Polydore 
qu'Hécube  reconnoît.  Sa  douleur  n'a 
plus  de  bornes.  C'eft  une  fureur  véri- 
table. Aufli  la  mefure  des  vers  change- 
t'elle  ;  &  il  y  a  apparence  que  le  refte 
de  cette  Scène  étok  en  partie  chanté 
ou  du  moins  accompagné  d'inftrumens 
pour  animer  les  Acteurs ,  comme  on 
le  voit  dans  plufieurs  autres  endroits 
des  Tragédies  Grecques,  où  les  Scènes 
extrêmement  paflionnées  font  parfe- 
mées  de  Strophes ,  ainfi  que  les  Intermè- 
des des  Actes. 

La  Suivante  dit ,  qu'elle  a  trouvé  le 
corps  de  Polydore  fur  le  bord  de  la 
mer  qui  l'avoit  rejette  de  fon  fein.  Hé- 
cube  fe  fouvient  alors  du  fonge  qu'elle 
a  eu  la  nuit  précédente.  Elle  ne  doute 
plus  que  Polymeftor  n'ait  fait  périr 
ion  fils  pour  s'emparer  des  tréfors  de 
Troye.  Le  Chœur  intéreffé  dans  toute 
cette  Scène,  voit  paroître  Agamemnon, 
&  fe  tait. 

Ce  Roi  vient  prier  Hécube  d'enfe- 
velir  au  plutôt  Polyxène,  &  il  s'étonne 
de  fon  délai.  C'étoit  le  devoir  d'une 
mère  ou  du  plus  proche  parent.  Aga- 
memnon  en  fe   détournant  apperçoit 
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le  cadavre.  Il  reconnoît  à  l'habillement 
cjue  c'eft:  un  Troyen  qu'on  a  tué  He- 
cube  à  part  balance  fi  elle  fe  jettera 
aux  pieds  d'Agamemnon ,  pour  le  fup-. 
plier  d-1  prendre  en  main  fes  intérêts 
contre  la  violence  de  Polymeftor;  un 
refte  de  fierté  de  Reine,  &  la  crainte 
d'un  refus  la  font  balancer.  L'humanité 
du  Roi ,  la  foif  de  la  vengeance ,  &  l'in- 
térêt d'un  fils,  fi  cruellement  maftacré 
l'emportent.  Elle  tombe  aux  genoux 
du  Roi  de  Mycènes.  »  Que  demandez- 
s>  vous ,  dit-il  ?  La  liberté  ?  Elle  vous  eft 
a»  accordée  »>.  Il  pouvoit  la  lui  donner 
comme  chef  de  l'armée  Grecque ,  »Non , 
w  répond  Hécube,  la  captivité  me  fera 
»>  douce ,  dut-elle  durer  autant  que  ma 
î>  vie  ,  pourvu  que  je  fois  vengée.  Vous 
m  voyez  ce  cadavre.  C'eft  mon  fils.  » 
Elle  lui  raconte  l'hiftoire  de  Polydore 
&  la  trahifon  de  Polymeftor.  L'unique 
faveur  qu'elle  demande ,  c'eft  qu'on  lui 
aide  à  fe  venger  de  ce  Roi  perfide  qui 
a  violé  les  droits  les  plus  facrés  de  l'hof- 
pitalité  &  de  l'amitié  pour  fatisfaire 
fon  avarice.  Agamemnon  paroît  balan- 
cer. »  Vous  reculez  ,  dit-elle  ,  ah  Reine 
>»  infortunée ,  j'aurai  perdu  mes  voeux 
»»  &  ma  vengeance  !»  Il  y  a  encore 
ici  une  de  ces  fentences  fi  chères  aux 
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Grecs  &  fi  foigneufement  remarquées 
par  les  Commentateurs.  »>  Hé  ,  pour- 
»  quoi  cultiver  tant  les  autres  arts ,  & 
?»  ne  pas  employer  tous  fes  foins  à  trou- 
*>  ver  l'art  d'obtenir  tout  par  la  perfua- 
9>fïon?»Il  eft  vrai  qu'à  cette  fentence 
près ,  qui  ne  feroit  pas  de  notre  goût^ 
Hécube  employé  tout  ce  que  la  nature 
peut  fuggérer  de  plus  paflionné  pour 
toucher  fon  Vainqueur.  C'eft  une  cap- 
tive autrefois  Reine  qui  le  fupplie  ;  c'eft 
une  mère  dent  on  a  égorgé  impunément 
les  enfans;  c'eft  contre  un  traître  qu'elle 
implore  la  juftice  d'un  ennemi  généreux» 
Les  hommes ,  les  Dieux  ,  &  le  corps 
qu'elle  lui  montre  la  demandent  pour 
elle.  Troye  encore  fumante  fe  préfente 
à  fon  fouvenir;  comme  dans  l'Androma- 
que  de  Ratine  qui  a  fuivi  ces  images  & 
imité  ce  morceau. 

*  Seigneur,    voyez  l'e'tat  où  vous  me  reduifez  ; 

J'ai  vu  mon  père  mort,  Se  nos  murs  em- 
brafez. 

J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  en- 
tière , 

Et  mon   époux  fanglant  traîné  fur  la  pouffiere  5 

Son  fils    leul   avec  moi   refervé  pour  les  fers. 

»*-^c  nue  ne  peut  un  fils  !  &c. 

*  R  a  c  1  n  e  ,  Androma%.  Aci,  III.  i  c.  Y l. 
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La  Scène  entière  de  Racine  efl:  pré- 
cifément  la  même  que  celle  d'Euripide. 
Même  embarras ,  même  fituation  d'Hé- 
cube  &  d'Andromaque  ;  même  ardeur 
dans  chacune  de  fléchir,  l'une  Agamem- 
non ,  l'autre  Pyrrhus.  Enfin  pour  der- 
nier effort ,  Hécube  domte  fa  plus  vive 
répugnance,  &  remontre  à  Agamemnon 
que  CafTandre  efl:  fa  captive  ,  &  fon 
epoufe.  Ceft  par  ce  tendre  nom  qui 
coûte  fi  cher  à  la  fille  &  à  la  mère, 
qu  Hécube  tâche  de  l'ébranler.  Elle  vou- 
droit  que  tout  dans  elle  prît  la  parole, 
{es  mains ,  fa  démarche ,  fes  cheveux 
blancs ,  &  que  par  autant  de  voix  élo- 

Î pentes ,  tout  exprimât  la  vivacité  de 
a  douleur. 

Agamemnon  l'écoute  en  filence  & 
d'un  air  rêveur.  Emû  d'une  compafîion 
noble  ,  il  ne  peut  lui  refufer  fon  (ecours 
contre  Polymeftor.  Mais  une  craint* 
politique  l'inquiète.  Il  voudroit  ne  pa- 
roître  pas  immoler  ce  Prince  à  l'amour 
de  CafTandre.  Qu'en  diroit  la  Grèce  af- 
femblée?  Polymeftor  eft  fon  allié:  Po- 
lydore  efl:  cenfé  ennemi.  Les  fentimens 
d'une  mère  ne  pafTent  point  dans  les 
cœurs  d'une  armée  ,  &  1 3C  s-**-*»-  ^ 
l'une  font  bien  dittérens  de  ceux  de 
l'autre.  En  un  mot ,  il  ne  veut  point  s'at* 
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tirer  l'indignation  des  Grecs.  »  Helas; 
»>  s'écrie  Hécube ,  perfonne  n'eft  donc 
»  libre ,  fi  les  Rois  ne  le  font  pas  !  l'hom- 
»  me  eft  donc  efdave  des  richefTes  où 
»  de  l'éclat  '  de  vains  égards  pour  une 
»  multitude  infenfée  ou  pour  de  chimé- 
riques loix  étouffent  donc  l'humanité 
»  &  les  mœurs  !  hé  bien  ,  ajoûte-t'elle, 
»  fi  vous  ne  craignez  que  les  bruits  de 
»>la  Grèce  ,  je  vous  délivre  de  cette 
»  crainte.  Je  ne  vous  prie  plus  de  fer- 
9»  vir  ma  vengeance.  Soyez  en  feulement 
»le  dépofitaire  :  gardez  mon  fecret,  & 
»>  fi  durant  l'effort  que  je  médite  il  ar- 
»>  rive  quelque  émeute  ,  arrêtez-en  le 
»>  cours,  fans  paroître  agir  en  ma  fa- 
»i  veur.  Du  refte  ,  laiflez-moi  le  foin  de 
»  me  venger.  Hé ,  comment  vous  ven?- 
»>  gérez  vous ,  dit  Agamemnon  ?  Par  des 
»>  femmes,  répond-elle.  Faites  feulement 
»  que  celle-ci  (  c'eft  une  d'entr'elles  ) 
»  puifTe  traverfer  le  camp  en  fureté  <«. 
Elle  lui  donne  ordre  aufli-tôt  d'aller 
de  fa  part  prier  Polymeftor  de  venir  la 
trouver  pour  un  intérêt  commun.  A 
l'égaré  de  la  cérémonie  funèbre ,  elle 
la  diffère  après  fa  vengeance. 

Agamemnon  entre  dans  fes  defïejns  ; 
&  fe  retire  en  terminant  l'AcTre,  qui  eft 
fuivi  de  l'Intermède  chanté  par  le  Chœur, 
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îl  roule  fur  le  faccagement  de  Troye 
&  fur  l'efclavage  des  Troyennes.  Il  y  a 
des  Strophes  admirables ,  mais  elles  per- 
droient  à  être  féparées. 

ACTE   V, 

Polymeftor  ancien  ami  de  Priam  & 
d'Hécube  prend  ici  ce  perfonnage,  par- 
ce qu'il  croit  fon  crime  enfeveli  dans 
les  flots  avec  Polydore.  Il  faluë  Hécu- 
be,  plaint  fon  fort,  s'excufe  fur  fon 
délai  à  la  voir  depuis  trois  jours  qu'elle 
efr.  arrivée  dans  fes  Etats.  Mais  des 
affaires  d'Etat  le  retenoient  dans  le 
fond  de  la  Thrace;  &  il  fe  rendoit 
vers  elle,  lorfqu'il  a  rencontré  la  per- 
fonne  qui  venoit  le  chercher  de  la  part 
d'Hécube.  Cette  PrincefTe  feint  d  igno- 
rer fa  perfidie.  »  Je  rougis,  dit-elle, 
»»  de  lever  les  yeux  fur  vous  étant  ce 
»  que  je  fuis,  après  ce  que  j'ai  été». 
Elle  joint  à  cette  honte  naturelle  une 
raifon  qui  doit  paraître  bien  étrange 
pour  notre  fiécle.  C'eft  qu'il  n'«ft  pas 
permis  à  une  femme  de  regarder  un 
homme  en  face.  >»  Que  voulez-vous  de 
i>  moi ,  dit  le  Roi  »  ?  Hécube  lui  fait 
entendre  qu'elle  a  un  fecret  important 
à  lui  confier  aufîi  bien  qu'à  fes  enfans. 
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Polymeftor  fait  écarter  fa  fuite ,  &  jure 
qu'il  eft  difpofé  à  tout  faire  en  faveur 
des  amis  malheureux.  Hécube  commen- 
ce par  lui  demander  fi  Polydore  vit  : 
5>  Oui ,  répond  le  parjure ,  &  du  moins 
»  vous  n'êtes  pas  malheureufe  en  ce 
»  point  ». 

H  e  c  u  b  e.  Se  fouvient-il    toujours 
cVune  mère  ? 

Polymestor.  II  vouloit  venir  fe- 
crettement  vers  vous. 

H  e  c  u  b  e.  Et  les  tréfors  qu'on  vous 
avoit  confiés  ? 

P  o  l  y  m  e  s  t  or.  Ils  font  en  fureté 
dans  mon  Palais. 

H  e  c  u  b  e.  Continuez  d'en  être  fidèle 
dépofitaire. 

C'eft  ainfi  que  cet  entretien  eft  con- 
duit. Polymeftor  curieux  de  fçavoir  le 
fecret  dont  on  l'a  flatté  veut  écarter 
fes  enfans.  >»  Non ,  dit  Hecube ,  il  faut 
»  qu'ils  foient  préfens  ».  Elle  parle  de 
nouveaux  tréfors  cachés ,  dit-elle ,  fous 
un  marbre  noir  dans  les  débris  du  Tem- 
ple de  Minerve  à  Troye,  &  dont  il 
faut  que  les  enfans  de  Polymeftor  foient 
inftruits  en  cas  que  leur  père  vînt 
à  mourir.  Elle  parle  de  plus  de  quel- 
que argent  qu'elle  a  fauve  dans  fa  fuite, 
éc  qu'elle  feint  de  vouloir  lui  confier. 
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Sur  cet  appas  féduifant ,  il  entre  dans 
l'appartement  où  les  Troyennes  l'atten- 
dent ,  &  la  Reine  en  l'introduifant  lui 
dit  ces  paroles  ambiguës.  »  Entrez ,  faites 
»>  ce  qui  convient ,  puis  vous  retournerez 
j>  avec  vos  enfans  au  lieu  où  vous  avez 
»  laifTé  mon  fils  ». 

Le  Chœur  témoin  de  ce  piège  tendu 
au  Roi  Thracien,  en  attend  1'iïfuë,  qui 
ne  tarde  gueres  ;  car  peu  après  qu'il  eft 
entré  l'on  entend  des  cris.  >»  Ah ,  l'on 
»>  me  perce  les  yeux  !  »  en  effet ,  toutes 
les  femmes  fe  jettent  fur  lui  avec  des 
fufeaux  ou  des  éguilles ,  &  l'aveuglent , 
tandis  qu'Hécûbe  tuë  les  deux  enfans 
de  fon  perfide  allié.  Ce  mouvement 
qui  ne  fe  voit  point ,  eft  exprimé  très- 
vivement  &  en  fort  peu  de  mots  en 
partie  par  le  Chœur,  &  en  partie  par 
des  voix  qu'on  entend  avec  le  bruit. 
Hccube  fort  :  à  l'inftant  le  Palais  s'ou- 
vre: on  voit  les  corps  des  enfans  dePoly- 
meftor  étendus;  &  lui-même  devenu 
furieux  court  çà  &  là,  fans  tenir  de 
route  aflurée.  Il  pourfuit  en  vain  les 
femmes  qui  l'ont  affafïiné.  Il  appelle  à 
fon  fecours  les  Grecs ,  les  Atrides ,  Se 
toute  l'armée.  Ce  font  là  de  ces  fitua- 
tions  que  nos  vers  Alexandrins  ne 
peuvent  exprimer.  Le  changement  de 
vcrlincation 
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Terfîfication  que  les  Grecs  fe  permet- 
toient ,  rendent  ces  fortes  de  jeux  natu- 
rels, vifs,  &  incapables  d'aucune  traduc^ 
tion  fupportable. 

Agamemnon  accourt  aux  cris  de  Po- 
lymeftor. Il  feint  d'être  étonné  de  ce 
bruit  comme  s'il  en  ignoroit  la  caufe. 
Polymeftor  qu'il  trouve  dans  le  même 
état  où  l'on  a  vu  (Edtpe  dans  Sopho- 
cle,  lui  dit:  »  Vous  voyez  l'état  où 
91  je  fuis.  C'eft  Hécube  &  fes  Compagnes 
»>  qui  m'ont  traité  ainfi.  »  Agamemnon 
continuant  de  feindre,  appelle  Hécube 
qui  fe  préfente  fièrement  &  qui  jouit 
de  fa  vengeance.  Polymeftor  veut  fe 
jetter  fur  elle;  choie  qui  nousehoque- 
roit  extrêmement  ,  quoiqu'exprimée 
&'une  manière  tragique.  Agamemnon 
en  grand  Roi  dont  l'autorité  s'étend 
fur  fes  alliés  mêmes ,  arrête  fa  fureur: 
il  fe  fait  l'arbitre  d'un  différend  fi  ex- 
traordinaire. Il  veut  entendre  les  rai- 
fons  de  part  &  d'autre,  &  les  pefer  en 
Juge  Souverain.  Polymeftor  y  confent, 
&  parle  le  premier.  »  Il  s'agit  de  Po- 
»>  lydore  le  dernier  gage  de  l'hymen 
*>  d'Hécube.  'Priam  qui  commençoit  à 
»  craindre  pour  Troye  me  le  confia, 
»>  &  je  conviens  que  je  l'ai  fait  mourir. 
||  »  Mais  jugez  de  mes  raifons.  Sa  mort 
Tome  JK  G 
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,j  étoit  un  coup  d'Etat  pour  les  Grecs 
»  &  pour  moi.  J 'appréhendai,  je  l'a- 
»>  voue ,  que  cet  enfant  ne  recueillît 
»  un  jour  les  débris  de  Troye  ;  qu'il 
>*  ne  tirât  de  fes  cendres  ce  Royaume 
»  dangereux  ;  que  les  Grecs  irrités  ne 
«)  fiffent  une  féconde  expédition  fatale 
»  à  la  Thrace  ;  &  qu'ils  ne  revinrent 
»>  envelopper  mes  Etats  dans  les  ruines 
»»  d'une  féconde  Troye  que  j'aurois 
»>  reffufcitée.  Hécube  a  fçû  la  mort  de 
»  fon  fils.  Elle  m'a  conduit  dans  le 
»>  piège ,  fous  prétexte  de  m'indiquer 
»>  je  ne  fçai  quels  tréfors  imaginaires. 
»  Elle  m'attire  feul  avec  mes  enfans  dans 
>j  le  fond  de  ce  Palais.  A  peine  étois- 
»  je  aflïs  que  je  me  vois  environné  de 
»  femmes  qui  feignant  d'admirer  l'éclat 
»  de  mes  vêtemens ,  &  mon  javelot ,  me 
»>  défarment  &  me  dépouillent.  Les 
>»  autres  prennent  mes  enfans,  les  ca- 
»  refTent,  &  fe  les  donnent  de  main  en 
»  main  pour  les  écarter  loin  de  moi. 
i»  Tout-à-coup  ,  les  inhumaines,  paiïant 
»  des  careiïès  à  la  fureur ,  font  briller 
»»  des  poignards  cachés  fous  leurs  robes; 
»  &  immolent  mes  enfans  à  mes  yeux. 
»  Celles  qui  m'amufoient  me  faififlTent 
»  les  pieds  &  les  mains,  &  m'arrêtent 
»par  les  cheveux,  malgré  mes  efforts 
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»  pour  fecourir  mes  fils.  Contraint  de 
»  céder  au  nombre ,  je  deviens  moi- 
i>  même  l'objet  de  leur  barbarie.  Elles 
»  me  percent  les  yeux  à  coups  d'égui'- 
j»  les ,  &  s'enfuyent  incontinent.  Livré 
»  à  moi-même  &  à  mon  défefpoir ,  je 
»  les  pourfuis  à  mon  tour,  je  brife ,  je 
»  renverfe  coût  ce  qui  s'oppofe  à  moi. 
»  Mais  en  vain.  Voilà  ce  que  votre  in- 
»  térêt  &  le  meurtre  de  votre  ennemi 
»  m'attire  de  honte  &  d'horreur.»  Il  finit 
en  maudiffant  les  femmes  à  peu  près 
comme  *  Sganarelîe.  »  Oui ,  je  raffern- 
»  ble  aujourd'hui  fur  ce  fexe  toutes  les 
»  malédictions  faites  &  à  faire.  La  mer 
»  ni  la  terre  n'ont  rien  produit  de  fi 
»  déteftable  ,  &c.  »  Le  merveilleux  eft 
que  le  Chœur  qui  eft  compofé  de  fem- 
mes ,  relève  férieufement  cette  dernière 
boutade  d'un  furieux  en  difant ,  »  qu'il 
5>  a  tort  d'en  croire  fa  fureur  contre  toutes 
»  les  femmes ,  &  qu'il  en  eft  de  vertueu- 
»  fes,  s'il  y  en  a  grand  nombre  de  mau- 
»  vaifes.  »  C'eft  Euripide  qui  parle  ,' 
Poëte,  (comme  on  l'a  remarqué,  & 
comme  on  le  verra  de  plus  en  plus) 
auflî  peu  galant  dans  fes   Poëfïes  que 

*Mou  ère,  Ecole  des  maris ,  Scène  det~ 
fiierc, 

Gij 
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Racine  fon  imitateur  éternel   affectoit 

de  l' erre. 

Hécube  commence  fon  plaidoyé  par 
une  fentence  fur  l'éloquence.  Elle  trou- 
ve horrible  que  les  hommes  s'en  fafTent 
un  art  pour  fervir  l'injuftice.  Puis  fe 
tournant  vers  Polyrneftor  :  »  De  quel 
5>  front,  dit-elle,  ofez  vous  dire  que 
»  c'efl:  en  faveur  d'Agamemnon  &  des 
55  Grecs  que  vous  avez  tué  mon  fils  ? 
a>  Non  ,  non  ,  des  barbares  *  ne  peuvent 
?>  lier  de  véritable  fociété  avec  les  Grecs. 
5>  Mais  quelle  faveur  efperiez  -  vous 
a>  d'eux  ?  Les  nœuds  du  fang  ou  le 
îj  défir  de  leur  alliance  vous  ont  peut- 
»  être  porté  à  ce  crime.  La  crainte  de 
»  leur  vengeance  vous  a  peut-être 
j»  allarmc.  Qui  croyez-vous  perfuader 
ai  par  de  pareils  prétextes  ?  Avouez-le  , 
s>  c'eft  votre  avarice  qui  m'a  ravi  mon 
*>  fils.  Si  c'eft  l'intérêt  d'Agamemnon 
3>  qui  a  guidé  vos  coups,  falloit-il  at- 
5>  tendre  (i  tard?  Pourquoi  ne  lui  avez- 
3î  vous  pas  facrifié  Polydore  ,  ou  pour- 
»  quoi  ne  l'avez -vous  pas  livré  aux  Grecs, 
i>  tandis  que  Troye  fubfiftoit ,  que 
»>  Priam  vivoit  encore,  &  que  la  lance 

*  Ce  trait  fait  fans  doute  allufion  à  quelque 
infidélité  des  barbares  alliés  avec  les  Grecs  du- 
rant !a  guerre  du  Peloponnefe. 
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?>  d'Hector  éloit  encore  formidable  ? 
5>  Deviez-vous  attendre  que  mes  Etats 
5>  fufTent  renverfés  &  Troye  réduite 
j>  en  cendres,  pour  immoler  un  enfant 
5»  qui  étoit  entre  vos  mains  fur  la  foi  de 
jj  l'hofpitalité  ?  Levons  tous  les  voiles 
5>  dont  vous  tâchez  de  couvrir  la  noir- 
»  ceur  de  cet  attentat.  Vous  étiez  ami 
j>  des  Grecs,  dites-vous:  je  le  veux: 
»  cet  or  que  vous  avouez  n'être  pas  à 
»  vous ,  il  falloir  donc  le  diftribuer  à 
»>  des  Guerriers  épuifés ,  &  éloignés 
?>  de  leur  patrie.  Mais  loin  de  leur  en 
j>  faire  part ,  vous  le  gardez  en  fecret 
»dans  votre  Palais.  Quelle  gloire  eût- 
?>  ce  été  pour  vous  de  me  rendre  mon 
»  fils  confervé  par  les  foins  de  l'amitié, 
5»  &  de  me  le  rendre  dans  un  tems  qui 
>»  diftingue  les  vrais  amis  par  une  fi- 
»«  délité  indépendante  de  la  fortune! 
5»  quel  appui  n  euffiez-vous  pas  trouvé 
»)  dans  polydore ,  fi  devenu  heureux 
?>  par  vos  foins  il  vous  eût  vu  à  fon 
»>  tour  dans  l'adverfité  !  il  auroit  été  pour 
»rous  une  reflource,  un  tréfor  plus 
>j  folide  que  ceux  qui  vous  ont  ébloui. 
»>•  Malheureux,  où  en  êtes-vous  réduit? 
»  Vous  ne  gagnez  point  Agamemnon, 
?»  vous  perdez  les  tréfors  ufurpés,  vos 
jj  enfans,.&  la  lumière  du  jour.  Pour 
G  iij 
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♦>  vous  ,  Agamemnon,  j'ofe  le  déclarer, 
»  fi  vous  foutenez  Polymeftor,  vous  fe- 
»  rez  l'appui  d'un  coupable  qui  a  violé 
»  la  foi  publique ,  &  foulé  aux  pieds 
»>  les  loix  les  plus  facrées  ;  vous  panerez 
»  pour  le  défenfeur  des  attentats  &  des 
5)  forfaits.  Je  me  tais  pour  ne  paroître 
j>  pas  faire  la  loi  à  mes  maîtres.  « 

Après  une  réflexion  du  Choeur  fur  la 
force  de  la  vérité  qui  feule  fait  le  nerf 
de  l'éloquence ,  Agamemnon  parle  en 
Juge  &  prononce  avec  beaucoup  de 
dignité,  mais  en  peu  de  mots,  contre 
Pc^'-neftor  dont  il  a  découvert  l'artifice. 
Àïnii  la  veangence  d'Hécube  eft  auto- 
rise &  le  crime  puni.  Polymeftor  con- 
fondu lance  des  imprécations  contre 
Hécube  &  Agamemnon ,  imprécations 
qui  doivent  avoir  leur  effet.  A  l'une 
il  prédit  qu'elle  fera  changée  en  chienne 
furieufe  ,  &  précipitée  dans  la  mer ,  ce 
rue  la  Fable  juftifie:  à  l'autre,  que 
CafTandre  fera  égorgée  par  Clytemn 
neftre,  &  que  lui-même  ne  fera  pas 
épargné  par  fa  barbare  époufe.  L'évé- 
nement le  montra  dans  la  fuite.  La 
fu'perftition  des  Anciens  leur  faifoit  re- 
garder avec  frayeur  &  comme  des  pré- 
iages  terribles  ces  fortes  de  malédictions 
fortles  de  la  bouche    d  ireux. 
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C'eft  pourquoi  Agamemnon  quoi  qu'il 
paroiffe  les  méprifer,  fait  enlever  Po- 
lymeftor,  &  le  condamne  à  être  relégué 
dans  une  ifîe  déferte.  Cependant  le  vent 
favorable  fouffle ,  la  flotte  fe  difpofe  à 
fortir  du  port,  &  la  Pièce  finit. 

Erafme  l'a  traduite  en  vers  Latins 
comme  une  des  plus  belles;  &  Lodovico 
Dolce  l'a  mife  en  vers  Italiens,  jufqua 
imiter  la  mefure  des  grands  &  des  petits 
vers.  Comme  ils  n'y  ont  rien  changé  du 
tout ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 
L'édition  Italienne  a  été  faite  à  Venife 
en  15  6 6.  Il  eft  inutile  encore  d'ob- 
ferver  la  duplicité  d'action  ,  qui  eft  vi- 
sible ,  &  les  endroits  qui  choquent  évi- 
demment nos  mœurs.  Le  Tragique  fïn- 
gulier  de  ce  Poème  efface  tout  cela  dans 
î'efpritde  ceux  qui  ne  font  pas  prévenus 
contre  les  anciens  ;  mais  je  doute  qu'il  pût 
fe  foutenir  dans  une  traduction  fuivie 
&  entière. 


Giiij 
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O  R  E  S  T  E  , 

TRAGEDIE     D'EURIPIDE. 

LE  fujet  eft  indiqué  dans  le  Prologue 
qu'on  va  développer.  Le  Heu  de  la 
Scène  eft  à  Argos  dans  le  Veftibule  du 
Palais  d'Agamemnon.  Les  perfonnages 
qui  jouent  font  Electre  ,  un  Envoyé  , 
Orefte ,  Apollon  ,  Hélène  ,  un  Chœur  de 
femmes  Grecques,  un  Phrygien  ,  Tyn- 
dare ,  Pylade ,  Hermione ,  Ménélas. 

ACTE     I. 

Electre  paroît  aux  pieds  d'un  canapé 
fur  lequel  fon  frère  Orefte  eft  couché  & 
endormi.  Elle  repafTe  l'enchaînement  des 
maux  qui  accablent  fucceffivement  la 
Maifon  des  Pélopides.  Elle  remonte  juf- 
qu'à  leur  origine  ,  &  fait  le  dénombre- 
ment de  ces  illuftres  malheureux  depuis 
Tantale  qui  en  eft  le  Chef  ,  jufqu'à 
Orefte.  Tantale  eft  aux  enfers  condam- 
né à  rouler  éternellement  une  ma  (Te  énor- 
me de  la  racine  d'un  mont  jufqu'au  fom- 
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iftet.Péiops  mis  en  morceaux  &  fervi  aux 
Dieux  eut  l'épaule  dévorée  par  Cerés. 
Atrée  &  ïhyefte  fes  enfans  firent  reculer 
d'horreur  le  Soleil  ,  par  l'effet  de  leurs 
divifîons.  Pour  Agamemnon  &  Ménélas 
fils  d' Atrée ,  ils  femblent  avoir  hérité  des 
malheurs  de  leur  père.  L'hymen  a  perdu 
l'un  &  l'autre.  Le  premier  devient  épQux 
&  victime  de  Clytemneftre ,  qui  l'égorgé. 
Le  fécond  a  le  malheur  de  fe  voir  uni  à 
Hélène,  cette  Furie  commune  de  Troye 
&  de  la  Grèce.  Orefte  fils  d'Agamemnon, 
tuë  fa  mère  pour  venger  fon  père  ,  6c 
pour  obéir  à  Apollon.  »  Moi  -  même  , 
>j  continue  Electre ,  je  fus  complice  de  ce 
»  crime,  ainfi  que  Pyîade.  Cet  attentat 
»eft  la  caufe  unique  qui  réduit  Orefte  ■■ 
j»  au  tfifte  état  où  on  le  voit:  Attaché  fur 
»  un  lit  de  douleurs  il  meurt  de  honte  & 
»  dé  remords.  Il  refufe  toute  forte  de 
»  nourriture.  Les  Furies  le  laiffent  àpei- 
j>  nerefpirer.  Revenu  à  lui-même  ,  il  fe 
j5  baigne  de  pleurs  ;  &  cela  depuis  fix 
»  jours  que  le  crime  eft  commis.  «  Ainfi 
l'action  Théâtrale  fe  pafle  le  feptiéme 
jour  depuis  la  mort  de  Clytemneftre. 
Pour  furcroît  de  maux  ,  c'eft  en  ce  jour 
même  que  les  Argiens.  doivent  juger' 
Orefte  &'  Electre  pour  les  condamner 
à^etre  lapidés  ou  maflacrés  comme  parrr- 
Gv 


154  ORESTE, 

cides.  L'unique  efpérance  d'Electre  con- 
fiée en  Ménélas  récemment  revenu  de 
l'expédition  de  Troye  ,  &  qu'on  attend 
ce  même  jour  à  Argos.  »  Ménélas  a,  dit- 
»  elle,  envoyé  devant  lui  Hélène  ,  mais 
9»  fecrettement  &  de  nuit,  pour  n'être 
»  pas  vue  des  Grecs  qui  fans  doute  l'au- 
»  roient  punie  des  maux  qu'elle  a  caufés 
»  à  la  Grèce.  »  Hélène  efr.  donc  dans  Ar- 
gos avec  Hermione  fa  fille  ,  &i  elles  pleu- 
rent Clytemneitre.  Voilà  ce  qui  précède 
l'action.  Euripide  en  ce  Prologue  n'a  pas 
tout-à-fait  prévenu  les  événemens,  com- 
me dans  fa  Tragédie  d'Hécube.  Il  a  mis 
feulement  les  Spectateurs  au  point  où  ils 
doivent  être;  par-là  cette  première  Scè, 
ne  eft  excufable  ,  &  peut  même  pafler 
pour  belle. 

Hélène  fait  la  féconde.  Comme  elle  ne 
fait  qu'arriver  de  Troye  ,  elle  eft  cenfée 
ignorer  le  détail  des  malheurs  d'Aga- 
memnon  &  de  fa  famille.  C'eft  pourquoi 
elle  commence  par  demander  à  Electre , 
comment  elle  &  fon  frère  ont  ofé  porter 
leurs  mains  parricides  fur  une  mère.  Elle 
adoucit  pourtant  ce  crime  en  le  rejettant 
fur  Apollon  qui  l'avoit  ordonné  ;  &  voi- 
là pourquoi  elle  fe  croit  autorifée  à  par- 
ler à  fa  nièce  malgré  une  forte  d'excom- 
munication qu'elle  &  fon  frère  avoient 
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encourue,  comme  on  l'a  expliqué  au  fu- 
jet  des  Eumemdes  d'Efchyle.  Hélène 
pleure  dans  Clytemneftre  une  fceur  qui 
lui  étoit  chère  »  Que  voulez- vous ,  dit 
»  Electre,  que  je  vous  réponde  ?  Vous 
»  voyez  afTez  l'état  déplorable  de  la  Mai- 
i>  fon  d'Agamemnon.  Moi  qui  pafleles 
»  nuits  &  les  jours  auprès  de  ce  cher 
j>  mort: (car  Orefte  eft-il  cenfé  vivre, 
»>  vu  l'accablement  où  le  jettent  fes 
»maux?)  je  ne  puis  les  lui  reprocher. 
»  Heureufe  Hélène  ,  heureux  Ménélas  , 
»  vous  venez  chez  des  infortunés  !  i>  Hé- 
lène les  plaint ,  mais  d'un  air  artificieux. 
Puis  elle  demande  à  Electre  une  grâce 
qui  n'eft  qu'un  piège.  C'eft  de  porteries 
libations  &  les  cheveux  qu'elle  lui  préfen- 
te ,  (  ce  font  les  fîens  )  fur  le  tombeau  de 
Clytemneftre,  Electre  la  prie  de  l'en  dif- 
penfer  ,  &  s'excufe  fur  ce  qu'elle  eft  oc- 
cupée auprès  d'Orefte  qu'elle  ne  peut 
abandonner  un  moment.  Elle  exhorte  fa 
tante  à"  porter  elle  -  même  fes  dons  ,  & 
piquée  de  la  commiiiion  qu'on  veut  lui 
donner  pour  Clytemneftre  qui  la  haifïbit, 
elle  pique  elle-même  couvertement  Hé- 
lène ,  fur  ce  qu'elle  n'ofe  fe  montrer  aux 
Argiens.  C'eft  un  tour  de  femmes  qu'el- 
les fe  jouent  l'une  à  l'autre.  Car  Hélène 
n'ignoroit  pas  la  part  qu'Electre  avoit  e aë 
G  vj 
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au  meurtre  de  Ciytemneftre,  C'étoir 
donc  l'offenfer  que  de  lui  propofer  d'al- 
ler offrir  des  libations  au  tombeau  d'une 
mère  ennemie.  Ce  court  dialogue  quoi- 
que naturel  ,  paroît  un  peu  fortir  du  ca- 
ractère de  la  Tragédie. 

Hélène  fe  refout  à  charger  Hermione 
fa  fille  des  libations  qu'elle  a  préparées 
pour  fa  fœur.  Elle  l'appelle  &  l'en  char- 
ge en  effet  ;  tandis  qu'Eleétre  di:  à  part, 
que  la  beauté  eft  un  don  pernicieux 
pour  celles  qui  en  ufent  mal.  »  Voyez 
î»  cette  PrincefTe.  Ses  cheveux  coupés 
»  ne  la  défigurent  point.  L'âge  n'a  point 
»  flétri  fes  grâces,  ni  changé  fon  coeur. 
»  Malheureule  Hélène,  c'eft  toi  qui  m'as 
5>  perdue  aufli-bien  qu'Orefte  &  toute 
ii  la  Grèce  !"  (ou  bien  d'une  autre  ma- 
nière, car  le  fens  eft  équivoque.  ) 
?»  Voyez  le  cara&ere  d'Hélène  !  avec 
j>  quelle  affectation  elle  a  coupé  l'extré- 
»  mité  de  fa  chevelure  ,  en  prenant 
5>  garde  de  nuire  à  fa  beauté.  L'âge  l'a- 
»  t- il  rendue  moins  vaine  ?  &c.  » 

Sur  cela  on  voit  arriver  le  Chœur.  C'efl 
une  troupe  de  jeunes  Argiennes  qui 
viennent  confoler  Electre.  Elle  craint 
que  leur  arrivée  tumultueufe  ne  réveille 
Orefte.  Elle  leur  dit  donc  avec  empref- 
femeiit,  mais  avec  douceur,  de  fe  bien 
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garder  de  faire  du  bruit  en  marchant-, 
ou  en  parlant.  Ces  tilles  fe  difent  la 
même  chofe  les  unes  aux  autres ,  ainfi 
qu'il  arrive  dans  un  appartement  de 
malade.  Car  cela  eft  tellement  répété  & 
joué  en  diverfes  façons  que  le  jeu  de 
Théâtre  en  devient  tout- à- fait  naïf.  Le 
Chœur  s'informe  à  voix  baffe  de  la  fan- 
té  d'Orefte.  Il  plaint  le  frère  &  la  fœur. 
Celle-ci  entre  dans  la  oonverfation  ,  Se 
impofe  de  tems  en  tems  filence ,  tant 
fon  inquiétude  eft  délicate.  Qrefte  s'a- 
gite une  fois  fur  fon  lit.  La  Princefle 
aceufe  le  Chœur  de  l'avoir  réveillé.  Il 
fe  rendort:  on  continue  de  s'entretenir 
&  de  pouffer  des  foupirs.  En  un  mot, 
c'eft.  la  nature  elle-même  ,  telle  qu'Eu- 
ripide aimoit  à  la  repréfenter  fur  le  Théâ- 
tre ,  &  telle  que  la  vouloient  les  Athé- 
niens. 

Le  Chœur  commence  à  craindre 
qu'Orefte  ne  foit  expiré ,  tant  fon  fom- 
meil  eft  long  &  paifible.  Electre  ap- 
proche ,  &  il  fe  réveille.  »  Précieux  fomr 
»  meil  ,  s'écrie-t'il ',  ô  toi  qui  fufpens 
5>  mes  douleurs  ,  que  ta  douceur  eft  ve- 
?»  nue  à  propos  faifïrmes  fens  !  doux  ou- 
»>  bli  des  maux  ,  que  tu  es  défîrable  aux. 
m  malheureux  I  où  fuis-je  ?  &  comment 
j»  ai -je  été  tranfporté  en  ce  lieu  !  ma  phré- 
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»  néfie  m'en  a  fait  perdre  le  fouvenir.  »» 
Electre.  CherOrefte,  que  votre 
repos  m'a  caufé  de  joye  !  fouffrez  que  je 
range  ces  vêtemens ,  &  que  j'élève  votre 
tête. 

Il  accepte  ce  fecours.  Il  prie  même  fa 
fœur  de  lui  efluyer  les  lèvres  encore  tou- 
tes remplies  d'écume  ,  &  d'écarter  les 
cheveux  qui  lui  ombragent  les  paupières. 
Il  fait  paroître  toutes  les  inquiétudes  des 
malades,  &  fa  fœur  fe  prête  à  tout  cela 
à  peu  près  comme  la  confidente  de  Phè- 
dre *  à  l'égard  de  fa  maîtreffe.  Cette  au- 
tre Scène  dont  on  peut  fe  fouvenir  effc 
de  même  caractère  que  celle-ci.  Eleétre 
profite  des  momens  lucides  où  elle  voit 
ion  frère  pour  lui  apprendre  le  retour 
prochain  de  Ménélas  qu'elle  attend  ,  fon- 
dée fur  le  retour  d'Hélène.  Sur  quoiOref- 
te  qui  s'eft  levé  dit  :  „  Ménélas  feroit  plus 
«  heureux  s'il  revenoit  fans  elle.  S'il  ra- 
i»  mène  foncpoufe,  il  revient  charge  d'un 
*i  grand  fardeau.  »  Ceci  fort  un  peu  de 
la  dignité  Tragique,  auffi-bien  que  plu- 
fieurs  autres  (eutences  contre  le  fexe. 
Mais  Euripide  ne  manque  aucune  occa- 
sion d'en  entrelafTer  de  pareilles. 

Un  moment  après  Orefte  fe  trouble  & 

*  Hippolyte  d'Eu  kivide,  Tom.  II.  Aiie  I. 
Scène  Vh  p*£.  14?. 
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retombe  dans  fes  égaremens  d'efprit. 
»  Ah  ,  mon  frère  ,  s'écrie  Electre  ,  vos 
»  yeux  s'enflamment  !  quelle  foudaine 
»  tureur  vous  faifit  après  un  intervalle  fï 
»  court?» 

ORESTE.*Oma mère , n'armez  plus 

*»  Au  refte  ,  (  dit  L  o  n  g  i  n  ch.  13.  de  Ton 

»>  Traité  du  Sublime  ,  traduct.  de  Despreaux) 
>j  Vous  devez  fçavoir  que  les  images  dans  la 
*■>  Rhétorique  ont  tout  un  autre  ufage  que  par- 
»>  mi  les  Poètes.  En  effet  ,  le  but  qu'on  s'y 
53  propole  dans  la  Poéfie  ,  c'eft  l'étonnement 
»>  &  la  furprife  >  au  lieu  que  dans  la  Profe  , 
>j  c'eft  de  bien  peindre  les  chofes. ,  &  de  les 
*>  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela 
»  de  commun  ,  qu'on  tend  à  émouvoir  en 
a>  l'une  &  en  l'autre  rencontre. »  L  on  g  i  n 
à  ce  propos  cite  tout  de  fuite  ce  morceau 
d'Orefte. 

Mère   cruelle  ,  arrête  ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  filles  de  l'Enfer  ,  ces   fpeftres  odieux. 
Ils  viennent.  Je  les  vois.  Mon  fupplice    s'apprête. 
Quels  horribles  ferpens  leur  fiffient  fur  la  tête  ! 

Racine  fait  dire  à  Orefte  dans  fon  Andromaque: 
He'  bien ,  filles  d'Enfer,  vos  mains  font-elles  prêtes  ? 
Iour  qui  font  ces  ferpens  qui  fiflient  fur  vos  têtes  ? 

Loncin  cit2  encore  cet  autre  vers  d'Orefte  dan» 

{ukipide: 

©à  fiûiai.je?  «Ue  vient.  Je  la  vols.  Je  fuis 
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contre  moi  ces  filles  de  l'Enfer  avec  leurs 
redoutables  ferpens.  Ah ,  ce  font  elles  ! 
je  les  vois  frémir  autour  de  moi. 

Puis  il  continue  ainfî.  »  Lepo'ete  en  cet  en- 
3>  droit  ne  voyoit  pas  les  Furies  :  cependant 
s»  iL  en  fait  une  image  fi  naïve,  qu'il  les  fait 
3j  prefque  voir  aux  Auditeurs  :  Se  véritablement  ' 
»>  e  ne  fçaurois  pas  bien  dire  ,  fi  Euripide 
a>  eft  au  Al  heureux  à  exprimer  les  autres  paf- 
»  fions  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  l'amour  Se 
33  la  fureur,  c'eft  ci  quoi  il  s'eft  étudie  parti- 
9t  eulierement;  &  il  y  a  fort  bien  réuftî.  Et 
33  même  en  d'autres  rencontres, il  ne  manque  pas 
33  quelquefois  de  hardielTe  à  peindre,  les  choies. 
33  Car  bien  que  fon  efprit  de  lui  -  même  ne  foit 
jj  pas  porté  au  grand  ,  il  corrige  fon  naturel,  , 
33  &  le  force  d'être  tragique  Se  relevé;  prin- 
33  cipalement  dans  les  grands  fujets ,  de  forte' 
»  qu'on  lui  peut  appliquer  ces  vers  du  Poète. 

A  Tafpect  du  péril  au  combat  il  s'anime  , 

Et  le  poil  he'rifle,  les  yeux  e'tincelansj 

De  fa  queue  il  fe  bat  les  côtes- Se  les  flancs. 

33  Comme,  on  le  peut,  remarquer  en  cet  en— 
j3  droit  où  le  Soleil  parle  ainfî  à  Phaëton  en 
»•>  lui  mettant  entre  les  mains  ies  rênes  de  (es 
33  chevaux.  33  Cette  Tragédie  eft  perdue.  Mais 
ce  morceau  traduit  par  Boileau  doit  avoir  fa. 
place   dans  le  Théâtre  des  Grecs. 

Jrens  garde  qu'une  ardeur  trop  funefte  à  ta  vîe 
Ne  tempoite-  au-deCus  de  l'aride  Libye. 
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Electre.  Arrêtez  ,  malheureux  i 

reftez  tranquille.  Vous  ne  voyez  rien  de 

ce  que  vous  croyez  voir. 

O  il  e  s  t  e.  O  Apollon ,  ces  monfbes, 

ces  Gorgones ,  ces  PrêtrefTes  infernales 

en  veulent  à  ma  vie. 
E  l  e  c  t  re.  Je  ne  vous  quitte  point  :    WMf* 

&  j'empêcherai  du  moins  l'effet  de  ces  fffrtru 

cruelles  agitations. 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  fîllon  arrofe 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafé. 

„  Et  dans  ces  vers  fuivans  ce 

Auiïi-tôt  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles. 
Drcfle  par- là  ta  courfe,  &  fuis  le  droit  chemin, 
Pkacton  à  ces  mois  prend  les  rênes  en  main  j 
De  fes  chevaux  aîle's  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  Courlîers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 
Ils  vont  ;  le  char  s'éloigne  ,  &  plus  prompt  qu'un 

c'clair 
Pénétre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  l'air; 
Le  Pere  cependant  plein  d'un  trouble  funefte 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célefte  ; 
Lui  montre   encore   fa  route  ,  Se    du   plus  haut 

des  Cieux 
Le  fuit,  autant  qu'il  peut ,  de  la  voix  6c  des  yeux. 
Va  par- là,  lui  dit-il  :  reviens:  détourne:  arrête. 

55  Ne  diriez^-vous  pas  que  Rime  du  Poète  mon- 
55  te  fur  le  char  de  Phaëton  ,  qu'elle  partage 
s:  tous  fes  périls  ,  &  qu'elle  vole  dans  l'air  avec 
55  les  chevaux  ,  &c  «. 
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O  R  E  s  t  e.  *  Ah ,  Furie ,  laine  moi  en 
repos.  Veux-tu  m'entrainer  au  Tar- 
tare? 

Electre.  O  Dieux  quelle  fera 
ma  renom-ce,  contre  le  Démon  qui 
l'agite  ! 

O  R  e  s  t  e.  Qu'on  m'apporte  mon 
arc  &  mes  flèches ,  dons  précieux  d'Ap- 
pollon:  que  j'écarte  ces  fieres  EuménU 
<des ,  qui  ne  me  taillent  pas  refpirer. 

Electre.  Penfez  -  vous  qu'une 
main  mortelle  puiffe  blefler  des  Di- 
vinités ? 

O  r  e  s  t  e.  Oui,  je  vais  les  blefler, 
Ti  elles  ne  fe  retirent. . . .  Entendez-vous 
le  bruit  des  traits  qui  fendent  l'air.... 
Les  voyez-vous  ?  Allez  noires  Déeffes  : 
pourquoi  balancez- vous  ?  Fuiez ,  volez , 
&  n'accufez  qu'Apollon. ...  Ah  ,  la 
force  m'abandonne.  Je  ne  refpire  plus. 
Ou  vais-je?  Comment  me  fuis-je  écarté 
de  ce  lit  ?  Sorti  de  l'orage  je  revois  enfin 
le  calme.... 

Electre ,  vous  pleurez  !  vous  vous 
voilez  le  vifage  !  Que  je  fouffre  de  vous 
voir  aflociée  âmes  maux!  Chère  fceur, 
quel  fardeau  pour  vous  qu'Orefte  fu- 
rieux !  Ah ,  prenez  moins  de   part  à 

*  Toi  qui  dans  les  Enfers  me  veux  précipiter , 
BéeÛe,  cefle  enfin  de  me  perfecuter. 
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mes  peines,  &  me  laifTez  confumer  de 
douleur.  Je  fuis  l'auteur  du  crime  ,  vous 
n'en  fûtes  que  le  témoin.  Que  dis- je  ? 
C'eft  Apollon  que  je  dois  accu  fer.  Seul 
il  m'a  déterminé  à  ce  forfait  par  fes 
trompeufes  paroles,  &  il  m'abandonne 
en  effet.  Ah ,  fi  j'avois  confulté  l'Om- 
bre de  mon  père  ,  il  m'auroit  détourné 
fans  doute,  d'un  attentat  infructueux 
pour  lui  &  fi  funefte  pour  moi.  Décou- 
vrez votre  vifage ,  Electre  ;  efTuyez  vos 
larmes.  Quels  que  foient  nos  malheurs, 
adouciffez  les  miens ,  comme  je  fais  les 
vôtres.  Ces  fervices  mutuels  fiéent  bien 
à"* l'amitié.  Mais  non:  retirez- vous  ;  ne 
languiflez  plus  fans  nourriture.  Goûtez 
du  moins  quelques  momens  de  fommeil 
après  rant  de  pénibles  veilles.  Votre 
vie  m'eft  précieufe  :  Hé ,  que  ferois-je 
fens  vous  ?  Si  la  maladie  devient  le 
fruit  de  votre  tendreffe,  je  fuis  perdu. 
Vous  êtes  mon  feul  appui ,  tandis  que 
tout  m'abandonne  &  me  fuit. 

Electre.  Non ,  mon  frère  :  n'en 
parlez  plus.  Je  veux  vivre  &  mourir 
avec  vous.  Que  deviens-je  à  mon  tour; 
fi  je  vous  perds  ?  Seule ,  fans  parens , 
fans  amis ,  &  privée  de  vous  pourrois-je 
vivre  encore  ?  Je  confentirai  toutefois 
à  vous  obéir;  &  je  me  retire  pour  un 
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moment,  fi  vous  l'ordonnez.  Maïs'  de 
grâce  demeurez  fur  ce  lit.  Reprenez 
vos  fens.  Ecartez  des  idées  funèbres , 
&  foulagez  les  maux  de  l'efprit,  comme 
l'on  fait  ceux  du  corps.  Les  premiers 
font  les  vrayes  maladies  des  humains, 
(  Elle  fè  retire.  ) 

La  nature  elle-même  ne  pourroit ,  je 
penfe ,  s'exprimer  avec  plus  de  tendrefïe. 
Le  Chœur  termine  l'Acte  par  des  Stro- 
phes conformes  à  ce  qui  fe  paffe  fous 
fes  yeux.  Il  prie  les  Furies  d'épargner 
un  malheureux  Prince,  &  il  le  plaint 
avec  cette  élévation  Pindarique  qui  fait 
le  caractère  inexprimable  des  Chœurs 
Grecs.  Enfin  il  voit  arriver  Ménélas 
avec  fa  fuite,  &  il  le  félicite  fur  fou 
retour.  . 

ACTE    IX 

Ménélas  trouve  ce  retour  infortuné,. 
&  à  jufte  titre.  Il  entre  dans  un  Palais 
où  fon  frère  Agamemnon  a  été  malta- 
cré  par  fa  femme.  Nouvelle  aftreufe  , 
qu'il  a  apprife  en  chemin  de  Glaucus 
l'Oracle  des  gens  de  mer.  Il  a  fçû  auflî 
d'un  Pécheur  Je  fort  de  Clytemneitre 
Il  demande  à  voir  Orefte:  il  l'a  laide  fi 
jeune  qu'il  ne  pourroit ,  dit-il ,  le  recon~ 
noître.. 
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Orefte  fe  lève,  &  profterné  aux  pieds 
de  Ménélas,  il  fe  déclare  cet  Orefte, 
ce  coupable  qui  ofe  pourtant  implorer 
la  protection  d'un  oncle ,  &  Tefpérer. 
Ménélas  étonné  croit  voir  une  Ombre, 
tant  ce  jeune  Prince  eft  défiguré  par 
fa  douleur  &  fes  calamités.  Il  les  ra- 
conte en  dialogue  entre-coupé.  Il  peint 
fur-tout  l'abandon  général  où  il  fe  trou- 
ve ,  fans  appui ,  faus  reffource  du  côté 
même  d'Apollon  qui  l'a  forcé  de  de- 
venir parricide ,  fon  excommunication , 
(  s'il  eft  permis  d'ufer  de  ce  terme,  )  la 
haine  des  Argiens  déterminés  à  le  faire  pé- 
rir comme  un  criminel,  Tafl emblée  qui 
doit  fe  tenir  le  jour  même  pour  le  .con- 
damner ,  la  politique  &  la  vengeance  des 
ennemis  de  fon  père  qui  le  pourfuivent: 
enfin  la  précaution  des  citoyens  qui 
environnent  le  Palais  pour  l'empêcher 
d'échapper  au  fupplice.  »  Vous  êtes 
»  (  ajoute- t'il ,  )  mon  feul  afyle.  Com- 
j>  blé  de  profpérités,  faites- en  quelque 
»  part  à  d'infortunés  amis.  Portez  une 
>>  partie  de  leurs  peines ,  &  devenez  père 
s»  pour  ceux  qui  vous  tiennent  lieu  d'en- 
»  fans.  Ceftici,  c'eftdans  l'adverfïté  que 
11  lavraye  amitié  doit  éclater. 

Le  Chœur  avertit  que  Tyndare  vient 
"en  habits  de  deuil,  Tyndare  eft  le  père 
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de  Clytemneftre.  Orefte  tremble  à  fou 
approche  par  un  repentir  fié  de  la  re- 
connoifTance.  »  Je  lui  dois  tout ,  s'écrie- 
»  t'il.  Quel  foin  n'a-t'il  pas  pris  de  mon 
»i  enfance  !  Qu'elle  tendreffe  pour  moi 
»  de  fa  part  &  de  celle  de  Léda  !  Mal- 
»  heureux,  quel  en  a    été   le  retour! 
»  Ou   me  cacher  ?    Comment  oferai-je 
»»  foutenir  fes  regards  !  »  Tyndare  ap- 
proche. Il   revient   du  tombeau  de  fa 
fille.  Après  les  premières  civilités  entre 
Ménélas   &   lui,    il   apperçoit   Orefte. 
>>  Ce  parricide,  dit-il,  ce  ferpent  lance 
»  fur  moi  des  regards  empeftés.  Quoi, 
S»  Ménélas,  vous  ofez  parler  à  un  coupa- 
*>  ble    féparé  du  relie  des  hommes  !  »> 
Il    fait  enfuite  une  harangue  dans  les 
formes  pour  accufer  Orefte.  Elle  fent  un 
peu  fon  Vieillard.  L'imitation  chez  les 
Grecs   étoit  toujours   parfaite.   Notre 
goût  a  changé  à  cet  égard. 

Tyndare  ne  prétend  point  excufer  le 
crime  de  fa  fille  Clytemneftre.  Au  contrai- 
re, il  le  détefte.  Mais  étoit-ce  à  Orefte  de 
le  venger  ?  »  Il  devoit  recourir  aux  loix  ; 
î>  c'eft-à-dire,  exiler  fa  mère,  dç  la  déférer 
»  aux  Juges.  Mais  il  a  vengé  un  attentat 
î>  par  un  attentat  plus  atroce.  Suppofons , 
»  ajoûte-t'il,  qu'une  femme  tuë  ion  mari, 
i>  &  qu'un  fils  tuë  fa  mère ,  le  petit- 
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î>  fî!s  tuera  donc  fon  père  par  le  même 
5>  droit  de  vengeance.  Quand  finiront 
s»  de  pareils  forfaits  ?  C'eft  pour  cela 
j»  que  nos  ancêtres  condamnoient  à 
»  l'éxil  celui  qui  commettoit  un  meurtre 
î>  involontaire.  Autrement  la  fouillure 
»  du  fang  fe  feroit  toujours  perpétuée 
»  dans  les  vengeurs  du  fang  répandu,  j» 
Tyndare  après  ce  raifonnement  patte 
au  pathétique  en  adrelTant  la  parole  à 
Orefte.  »  Hé,  de  quel  œil  as-tu  vu  une 
»'  mère  fuppliante  découvrir  ce  fein  qui 
j>  t'avoit  allaité  ?  J'en  pleure ,  &  j'en 
»  frémis  ,  moi  qui  n'ai  point  vu  cet 
>»  horrible  forfait.»  Il  parle  en  père; 
&  c'eft  par  cet  intérêt  fecret  qu'il 
veut  livrer  fon  petit-fils  au  fupplice  ; 
&  qu'il  déclare  à  Ménélas  que  s'il  s'y 
oppofe,  il  va  rompre  pour  toujours 
avec  lui. 

Le  difcours  d'Orefte  eft  également 
énergique  &  modefte.  La  confufîon 
lui  fait  d'abord  bailler  les  yeux.  Il 
craint  de  répondre  à  Tyndare  &  de 
rappeller  des  idées  triftes  à  un  père 
déjà  trop  malheureux.  Il  refpecte  fes 
cheyeux  blancs.  Il  n'ofe  appeller  Cly- 
temneftre  du  nom  de  mère.  Il  lui  don- 
ne le  titre  de  fille  de  Tyndare.  Mai? 
enfin  il  fe  fauye  par  le  raifonnement, 
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qu'on  a  vu  dans  les  Euménides  d'El- 
chyle*.  Le  père  eft  proprement  l'auteur 
de  la  naiiTance  :  non  la  mère  ;  ainfi 
Qrefte  a  crû  devoir  attenter  fur  l'une 
pour  venger  l'autre.  Il  avoue  toutefois 
qu'il  a  commis  un  crime.  Mais  il  veut 
que  ce  foit  un  crime  inévitable ,  un 
crime  néceffaire ,  un  crime  commandé 
par  la  piété  aufli-bien  que  par  Apollon.. 
»  Vous  voulez  qu'on  me  lapide,  con- 
»>  tinuë-t'il  ;  ce  fera  donc  pour  avoir 
j>  rendu  un  fervice  important  à  toute 
>»  la  Grèce.  Que  feroit-ce,  dites-moi, 
»  fi  les  femmes  en  venoient  à  ce  point 
»i.de  perfidie  que  d'égorger  leurs  maris, 
»>  dans  l'efpoir  de  l'impunité  fondée  fur 
s»  leurs  enfans ,  dont  elles  exciteraient  la. 
5»  pitié  en  découvrant  leur  fein  ?  A  l'abri 
»  de  cet  afyle  elles  compteraient  pour 
>»  rien  de  fe  baigner  dans  le  fang  de  leurs 
»  époux.  Mon  prétendu  crime  leur 
»>  ôte  pour  toujours  cette  reflburce.  À 
t»  qui  d'ailleurs  ai- je  donné  la  mort?  A 
»  une  époufe  infidelle  qui  oubliant  (on 
»  devoir,  au  lieu  de  fe  percer  elle-même, 
t)  a  fait  fon  mari  vi&ime  de  fon  adul- 
i»  tere. ...  Si  ma  mère  a  pour  elle  des 
»  Furies   qui  la   vengent:    de    quelles-. 

*  Voyez,  les  Euménides ,  dans  le  Tome  111. 

»  Furies 
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t>  furies  n'aurois-je  pas  été  affailli  de  la 
>■>  parc  d'un  père  dont  ji'aurois  trahi  les 
r>  intérêts  »?  Enfin  Oreite  allègue  l'or- 
•>•>  dre  précis  d'Apollon.  ■?>  C'eft  lui ,  dit- 
■>•>  il ,  que  vous  devez  citer  &  condam- 
->■>  ner  au  fupplice.  Il  eft  feul  coupable. 
r>  Un  Dieu  ne  fuïïlt-il  pas  pour  me 
•>•>  mettre  à  couvert  ?  Et  qui  déformais 
j>  évitera  la  mort ,  ft*  un  pareil  garant 
»  ne  m'en  délivre  pas  ?  »  Le  Chœur 
qiiigîifte  toujours  fon  mot  à  l'ordinaire 
pour  exprimer  l'impreftîon  des  difcours 
fur  l'aftemblée,  convient  que  ce  font  les 
femmes  qui  rendent  les  hommes  malheu- 
reux. MaisTyndare  loin  de  fe  rendre 
aux  raifons  d'Orefte  en  eft  encore  plus 
aigri ,  &  part  avec  fa  fuite  déterminé  à 
animer  la  ville  &  les  Juges  contre  Orefte 
&  fa  fceur. 

Ménélas  veut  l'arrêter,  &  paroît 
ébranlé;  ou  plutôt  il  feint  de  l'être* 
Car  dans  le  fond  il  veut  perdre  Orefte, 
pour  envahir  fes  Etats  &  fa  Couronne. 
Mais  il  s'y  prend  d'une  manière  cou- 
verte &  artihcieufe.  Orefte  qui  tremble 
de  voir  cet  unique  appui  lui  manquer, 
reprend  la  parole.  »  Faites,  pour  moi, 
»  lui  dit-il ,  ce  que  mon  père  a  fait  pour 
»  vous.  Il  s'eft  livré  pour  votre  querel- 
»»  le  à  la  guerre  deTroye,  Il  s'eft  expo- 
Tome/r.  '  H 
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9>  le  durant  dix  années.  Ce  ne  font  pas 
?>  dix  années  que  je  vous  demande.  C'eft 
5>  un  feul  jour ,  &  quelques  démarches  en 
5>  faveur  du  fils  de  votre  bienfaiteur  & 
9>  de  votre  frère.  »  Ceftle  fens  de  fon  dif- 
cours  qu'il  finit  en  fe  jettant  aux  pieds  de 
Ménélas.  «  Croyez ,  dit-il ,  que  les  Mâ- 
»>  nés  de  mon  père ,  qui  fut  votre  frère , 
9J  ont  entendu  mes  cris  du.  fonds  dss, 
•>■>  Enfers,  &  que  fon  Ombre  vole  autour 
»  de  vous  pour  fe  joindre  à  mes  hum* 
»  blés  fupplications  n. 

Le  Chœur  s'unit  à  lui,  &  Ménélas 
répond  enfin  ;  maïs  en  Prince  rufé  de 
politique.  »  Je  refpecle  vos  douleurs, 
î>  &  je  veux  vous  fervir.  Tel  eft  Je  de- 
«  voir  du  fang.  Je  le  veux,  fallut-il  com- 
»>  battre  &  mourir.  Mais  le  puis-je? 
o»  Ceft  ce  que  je  demande  aux  Dieux. 
r>  Je  fors  d'une  pénible  guerre.  Mon 
»  armée  eft  épuifée  :  à  peine  me  refte- 
p  t'il  quelques  amis  fur  qui  je  puhTe 
»  compter.  Hé ,  comment  hazarder  la 
3>  violence  contre  une  ville  telle  qu'Ar- 
♦)  gos?  J'efpere  au  moins  réuflir  à  vous 
î>  fauver  par  des  voyes  plus  douces.  Il  ne 
îi  feroitpas  de  la  prudence  d'entrepren- 
«  dre  une  conquête  impofîible.  La  co- 
»>  1ère  d'un  peuple  féditieux  eft  plus 
?>  çlifRçile  à  éteindre  qu'un  violent  ern- 
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*>  brafement.  Si  on  lui  cède  prudemment 
»>  on  peut  la  rallentir.  Alors  on  faifit 
»  le  moment  pour  regagner  la  multitu- 
i>  de.  Car  une  multitude  aveugle  paffe 
î>  aifément  de  la  fureur  à  la  pitié  ;  ôt 
»>  le  Prince  politique  fçait  mettre  en 
»  œuvre  l'une  &  l'autre.  Je  vais  donc 
»  retrouver  Tyndare  &  le  peuple  pour 
•a  tâcher  de  les  adoucir.  C'efl  un  vaif- 
î)  feau  qu'il  faut  gouverner  fagement. .» 
?>  Je  n'ai  point  encore  employé  les 
*>  prières  auprès  des  Argiens.  Mais  la 
3>  prudence  veut  que  je  cède  au  tems». 

Orefte  à  travers  ces  excufes  tirées , 
pénétre  le  but  de  cet  oncle  inhumain  , 
qui  l'abandonne  dans  un  befoin  fi 
preffant.  Il  lui  jette  un  regard  d'in- 
dignation, le  iaiffe  partir,  &  ne  lui  ré- 
pond que  par  la  plus  amére  derifion 
de  fa  foibleffe ,  qui  ne  lui  permet  de 
combattre  que  pour  des  femmes ,  &  de 
fon  infidélité  qui  étouffe  dans  fon  cœur 
tous  les  fentimens  de  nobleife  &  d'hu- 
manité. Défefperé  d'un  fi  terrible  con- 
tre-tems,  Orefte  eft  bien-tôt  confolé 
par  l'arrivée  d'un  homme  bien  différent. 
de  Ménélas.  Ceft  Pylade ,  qui  furvienc 
inopinément. 

Cette  Scène  eft  un  dialogue  coupé  où, 
chacun  des  interlocuteurs  dit  fon  vers- 
Hij 
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ou  fon  demi-vers.  Pylade  étonné  de  ce 
qu'il  vient  d'apprendre  &  de  voir ,  de 
l'émotion  du  peuple  &  de  l'arrêt  de 
mort  qu'on  va  prononcer  contre  fon 
ami  a  précipité  fes  pas  pour  le  fauver. 
Il  apprend  encore  de  lui-même  le  re- 
tour &  la  trahifon  de  Ménélas.  Il  con- 
feille  la  fuite  à  Orefte.  Mais  le  moyen  de 
fuir?  Le  Palais  efl:  environné  de  Gardes 
&  d'Efpions.  Pylade  de  fon  côté  fe 
trouve  dans  la  même  fituation  qu'Orefte. 
Il  vient  d'être  banni  par  fon  père  Stro- 
pjiius  .  pour  avoir  été  complice  du 
meurtre  de  Clyternneftre.  Orefte  gémit 
d'avoir  rendu  un  ami  malheureux;  & 
ce  fentiment  lui  fait  oublier  fes  propres 
malheurs.»»  Les  miens  ne  m'étonnent 
î» point,  dit  Pylade;  Ménélas  n'eft  pas 
s»  un  modèle  pour  moi.  » 

L'inquiétude  de  l'amitié  éclate  dans 
Orefte.  Il  femble  ne  plus  craindre  pour 
lui  ;  mais  pour  fon  ami.  Celui-ci  le 
raffure,  &  lui  confeille,  après  avoir  tout 
balancé,  de  prendre  en  main  fa  caufe, 
&  d'ofer .  la  défendre  lui-même  dans 
l'aiTemblée  du  Peuple.  Pylade  prend 
fur  lui  de  l'accompagner,  de  le  foutenir, 
&  de  le  garantir  de"  tout  danger.  »  Hé, 
5>  quand  ferois-je  éclater  mon  amitié, 
?>  çjit-il ,   fi  ce  neft  dans  une  fi  délicats , 
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j)  conjoncture  ?  »  Orefle  voudrait  en 
avertir  Electre.  Son  ami  l'en  détourne, 
de  peur  de  la  voir  baignée  de  larmes, 
&  livrée  à  Tes  inquiétudes,  rompre  un 
deflein  qui  lui  paroît  l'unique  à  pren- 
dre dans  cette  fïtuâtion.  Us  partent 
donc  enfemble  &  vont  d'abord  au  tom- 
beau d'Agamemnon  en  évitant  celui  de 
Clytemneftre.  J'oubliois  de  dire  qu'O- 
refte  n'a  accepté  qu'avec  peine  les  offres 
généreufes  de  Pylade;  mais  qu'il  a  été 
contraint  de  céder  &  de  fe  rendre 
dans  ce  combat  fi  tendre  d'amitié  mu- 
tuelle. 

Le  Chœur  pouf  remplir  l'intervalle 
après  cet  Acte  ,  repafîe  les  malheurs 
de  la  maifon  des  Atrides ,  &  l'horreur 
du  crime  d'Orefte  devenu  le  bourreau 
de  fa  mère.  Cela  fe  fait  exprès  pour  en- 
tretenir la  crainte  où  font  les  Spectateurs 
de  voir  Orefte  condamné. 

ACTE    1 1 1. 

Electre  que  l'inquiétude  &  la  tendrefïe 
fraternelle  ont  empêché  de  prendre  un 
long  fommeil ,  revient  chercher  Orefle. 
On  lui  apprend  qu'il  eft  allé  avec  Py- 
lade paraître  devant  l'Anemblée.  Quel 
nouveau  fujet  de  frayeur  pour  elle  !  un 
H  iii 
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homme  vient  tout-à-coup  &  fans  lui 
donner  le  tems  de  réfléchir  fur  I'abfence 
d'Orefte  &  fur  l'incertitude  du  fuccès, 
il  lui  dit  brufquement  en  pleurant,  que 
l'arrêt  vient  d'être  prononcé  contr'elle 
&  fon  frère  ;  que  tous  deux  font  con- 
damnés à  la  mort  ;  &  qu'ils  n'ont  plus  de 
■  leflburce  ni  d'efpoir  de  falut. 

Cet  homme  qui  avoit  été  attaché  à 
Agamemnon  raconte  en  détail  le  juge- 
ment. Voici  à  peu  près  fon  difcours  que 
j'abrège  feulement  en  quelques  endroits 
fans  rien  changer  au  tour.  »  J'entrois 
5>  dans  la  ville  pour  m'informer  de  l'état 
a)  d'Orefte  &  du  vôtre.  Car  la  recon- 
o>  noiffance  m'attachoit  au  Roi  Agamem- 
s>  non.  Je  vois  le  peuple  courir  &  s'af- 
»  fembler  au  lieu  du  jugement.  «  (  Il 
entend  une  éminence  où  Danaiis  cou- 
pable envers  Egyptus  fon  frère,  dont 
il  avoit  fait  tuer  les  fils  par  fes  filles , 
fut  jugé  par  les  Argiens  &  condamné  à 
perdre  le  vie  *.  )  »  J'interroge ,  conti- 
s>  nue  -  t'il,  un  des  Citoyens ,  d'où  vient 

*  Cette  Fable  eft  bien  différente  de  celle 
id'Es  chyle,  qui  fuppofe  que  Danaiis  & 
fes  filles  trouvèrent  un  afyle  à  Argos.  (  Voyez 
les  fuppliantes  d'E  s  c  H  y  l  e.  Mais  les  tra- 
ditions de  l'Hiftoire  fabuleufe  étoient  très- 
oppofées ,  &  les-Foetcs  «boififfoisnt  à  leur  gré. 
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v  cette  AlFemblée  ?  Quelque  bruit  de 
?)  guerre  a-t'il  allarmé  Argos?  Regardez, 
?>  me  répond-il.  Voilà  celui  qu'on  va 
»  condamner  à  périr.  Je  lève  les  yeux  ; 
»  je  vois  (  &  quel  fpeclacle  pour  moi  !) 
»  Orefte  &  Pylade,  l'un  prefque  con- 
»  fumé  de  langueur,  &  l'autre  comme 
j>  un  frère  qui  conduifoit  fon  frère.  * 
j>  L'alfemblée  fe  forme.  Le  Héraut  dit 
»  à  haute  voix,  doit-on  condamner  ou 
»  abfoudre  le  parricide  Orefte  ?  Parlez  , 
•>■>  décidez.  Talthybius  fe  levé  le  premier. 
»  Cet  homme  jadis  dévoué  à  Agamem- 
»  non ,  &  attaché  maintenant  au  parti 
»>  des  plus  puifTans  Magiftrats ,  fait  un 
»  difcours  captieux ,  où  il  ménage  adroi- 
»>  tement  les  deux  partis.  Il  veut  épar- 
•i  gner  la  mémoire  de  votre  père  :  mais 
î>  il  infinue  au  fujet  d'Orefte  des  rai- 
•»  fons  ambiguës  qui  font  éclater  la  joye 
*>  des  partifans  d'Egifthe.  Tel  eft  le  ca- 
?>  raclere  de  ces  fortes  d'efprits  fouples 
v  &  plians ,  toujours  prêts  à  fe  ranger 
»  du  côté  de  la  fortune.  Le  Roi  Dio- 
->■>  méde  parle  enfuite.  Il  veut  vous  dé- 

*  Toute  cette  narration  eft  certainement  une 
allégorie  aux  délibérations  Se  aux  jugemens  po- 
pulaires de  la  République  d'Athènes.  Mais  il 
faudroit  un  Œdipe  pour  en  faire  Fapplicatiou 
aux  tems  &  aux  faits. 

H  iiij 
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i>  rober  à  la  mort ,  &  il  conclut  à  un 

j>  fimple  exil     Les   voix   fe   partagent. 

î>  Les  uns  le  louent:  d'autres  le  blâment. 

3>  On    en   étoit  là  ,    lorfqu'un    Citoyen 

->■>  téméraire  ,   féditieux  ,   mais  éloquent 

■)>  &  capable  d'entraîner  tout  un  peuple 

■»•>  fe  lève  à  fon  tour.  Quel  tiéau  pour  un 

»  Etat  que  de  pareils  génies  !  il  deman- 

»  de  qu'on   lapide  le  frère  &  la  fceur. 

3>  Tyndare  parle,    &  prononce  contre 

ai  vous.  Un  autre  enfin  paroît.  C'étoit  un 

y>  homme  d'un  air  fimple ,  mais  plein 

»  de  droiture  &  de  courage ,  irrépro- 

»  chable  &  bon  Citoyen ,  de  ceux  qui 

j»  font  le  falut  d'un  Etat ,  &  qui  unique- 

5>  ment  attentifs  à  leurs  affaires  ne   fe 

»  mêlent  point  de   troubler  une   ville 

3>  par  de  dangereufes  intrigues.  Il  con- 

3>  clut  à  donner  une  Couronne  à  Orefte, 

3>  comme  au  vengeur  d'un  père ,  pour 

3>  avoir   puni   une  mère    impie ,    dont 

3>  l'exemple  pernicieux  (  fi  l'on  prbnon- 

3>  ^oit  en  fa  faveur  )  empêcheroit  défor- 

9>  mais  les    époux  d'abandonner  leurs 

3>  familles  pour  fervir  la  patrie.  Les  vrais 

»  Citoyens  lui  ont  applaudi ,  &  il  n'a 

a  plus  paru   d'Orateurs.   Mais    Orefte 

3»  s'eft    approché.    Habitans    d'Argos , 

3>  s'écrie-  t'il,  c'efb  pour  venger  mon  père 

m  votre  Roi  que  j'ai  tué  Clytemaeftre»  » 
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îl  redît  ici  ce  qu'il  avoit  déjà  infirmé  à 
Ménélas  fur  les  fuites  horribles  de  l'im- 
punité pour  les  femmes  qui  attentent  fur 
leurs  maris. 

L'A&eur  qui  fait  le  récit  continue 
ainfi.  »  Orefte  quoi  qu'applaudi  n'a  pu 
»  rien  perfuader  au  peuple  en  fa  faveur. 
»  L'Orateur  féditieux  a  fait  pencher  la 
î>  balance  &  l'a  emporté.  A  peine  le 
y>  Prince  a-t'il  pu  obtenir  d'éviter  l'in- 
«  famie  du  Supplice.  Il  a  donné  parole 
î)  que  fa  main  &  la  vôtre  exécuteroient 
y»  aujourd'hui  l'arrêt  prononcé.  Pylade 
»  &  fes  amis  le  ramènent  en  pleurant» 
s»  &  vous  verrez  bien-tôt  ce  trifte  fpec-; 
j>  tacle.  «t- 

Electre  baiiïe  les  yeux,  puis  s'aban^- 
donne  aux  larmes  &  aux  plaintes  qui 
tiennent  lieu  d'Intermède.  Elle  pleure 
fur  la  trifte  deftinée  de  fa  Maifon ,  qu'elle 
voit  périr  de  fonds  en  comble.  Tous- 
lés  malheurs  préfens  &  pafles  revien- 
nent à  fon  efprit,  &  elle  les  peint" 
avec  les  traits  que  fournit  la  plus  vive- 
douleur. 

Il  eft  bon  de  remarquercfU'Euripide- 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  l'AfiTemblée* 
Argienne-  fait  allufion  à  l'Aréopage* 
d'Athènes  5  &  aux  Orateurs  dé ;  foti^ 
terns  qu'il  drap pe-  en  p.a/Tan t,- Sur- 't&tt£ 

m* 
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il  paroît  en  vouloir  à  un  certaînCléophon? 
de  Thrace  ,  dont  parle  aufîi  Ariftophane 
dans  fes  Grenouilles.  Au  moins  c'eft  le  fen- 
timent  du  Scholiafte  ,  que  Cléophon  eft 
peint  fous  le  nom  de  l'Orateur  féditieux. 
Comme  les  Grecs  étoient  grands  ha- 
rangueurs ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'Eu- 
ripide affecte  quelquefois  de  donner  dans 
fes  Harangues  un  air  de  ridicule  à  l'élo- 
quence de  quelques  Orateurs  Athéniens  : 
cela  pèche  pourtant  contre  la  majefté  de 
laTragédie.  C'eft  comme  la  critique  qu'il 
fait  d'Efchyle  dans  une  Scène  de  fon 
Electre.* 

ACTE     IV. 

Orefte  revient.  Electre  pleure.  Elle.' 
croit  le  voir  pour  la  dernière  fois.  Le 
frère  veut  arrêter  les  larmes  de  fa  fceuiv 
a  Ne  me  déchirez  point,  dit-il  ,  par 
5>  l'excès  de  votre  douleur.  C'eft  bien 
>»  afTez  de  la  mort  que  les  Argiens  nous 
î>  donnent  aujourd'hui  ».  La  triftefle  du 
Prince  eft  profonde,  mais  héroïque, 
comme  il  convient.  Celle  de  la  Prin- 
cefTe  eft  plus  tendre  &  plus  vive.  Cela 
eft  dans  les  mœurs.  »  Quoi,  dit- elle , 

*  Electre  (i'EscHriï,  ?  remitre  partie ,  Tcm. 
77.  p«£.  7. 
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v>  nous  mourons  &  vous  m'interdifez 
»  les  pleurs  !  "  Elle  prie  Orefte  de  la 
frapper  de  fon  glaive.  »  J'ai  trop  du 
j>  fang  d'une  mère ,  répond-il ,  fans  me 
»?  fouiller  encore  de  celui  d'une  fceur.  Hé- 
»  bien,  dit-elle,  votre  épée  me  rendra 
»>  du  moins  ce  trifte  office  ;  fouffrez  feu- 
5»  lement  que  je  vous  embrafTe  ».  Orefte 
s'attendrit  un  moment  malgré  lui.  11 
foupire  :  &  Eleétre  raffermie  ne  deman- 
de plus  que  de  mourir,  s'il  eft  poflible, 
du  même  coup ,  &  d'être  placée  dans 
le  même  tombeau  que  fon  frère  *. 

Celui-ci  après  avoir  fait  obferver  que 
le  traître  Ménélas  n'a  pas  même  paru 
à  l'affemblée  ,  reprend  toute  fa  fermeté.- 
»  Mourons ,  dit-il, d'une  manière  digne 
i>  d'Agamemnom  Je  vais  donner  un  ef-- 
»  fai  de  mon  courage  aux  Argiens. 
>j  Suivez  mon  exemple ,  ma  fceur.  Vous ,-, 
»  Pylade ,  foyez  témoin  de  ce  fpeclacle  r 
»  enfeveliffez  nos  corps ,  &  portez-les- 
s>  au  tombeau  de  mon  père.  Adieu  ,  je* 
»  vole  au  trépas  ».  Il  veut  aller  chercher-' 
une  épée. 

Pylade.  Arrêtez  un  momeat.  Je- 

*  Orefte  &  fa  foeur  font  ici  dans  la  fitua-- 
tion  dePétus  &  d'AaU*- .Voyez  T.  II.  pag,. 
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dois  auparavant  me  plaindre  de  vous*. 
Avez  vous  crû  que  je  puifle  vous  furvivre .?■ 

Or  este.  Que ferviroit  qu'un  ami 
mourût  avec  moi  ? 

Pylade,  Hé  ,  pourroit-il  vivre  fans 
vous  ? 

Ores  te.  Vous  n'êtes  point  parri- 
cide comme  moi; 

Pylade.  Non  ;  mais  avec  vous^ 
Complice  du  crime  ,  je  dois  en  parta- 
ger la  peine. 

O  r  e  s  t  e.  Rendez-vous  à  un  père , . 
&  vivez.  Vous  avez  un  Sceptre  ,  je  fuis 
privé  du  mien.  Vous  avez  la  Maifon. 
d'un  père  à  fbutenir  ,  &  d'immenfes 
jichefTes  qui  vous  attendent.  L'Hymen 
d'Electre  vous  manque.  Je  vous  l'avois- 
deftinée  en  faveur  de  l'amitié.  Jouiffez-. 
d'un  hymen  plus  heureux;  H  n-'eft  plus 
d'=a!lianee  à  efpérer  entre  nous.  Adieu  ■,, 
tendre  ami  :  jouis  feul  des  profpérités.- 
^ni  ne  font  plus  pourElectre  ni  pour  moi*. 

P  Y  l  a  d  e.  Puiflfent  la  terre-  &  l'aie 
me  manquer ,  fï  pour  fauver  mes  jours 
je'  vous  abandonne  lâchement.  Je  con- 
tribuai, au  crime;  j«n. fus  l'auteur.  Il 
£aut  que  je  meure  avec  vous  &  avec 
E  ladre ,  que  je  regarde  en  épeufe.  Ké, 
«jue.-dirois-jeà  mon  retour  en  Phocide  ? 
uni  de.  l'un.  &  de.  l'autre ,  j'aurois  cefitr 
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de  l'être  en  les  voyant  malheureux  î! 
Non  ,  ma  gloire  m'eir  trop  chère.  Mais> 
puifque  nous  fommes  déterminés  à 
mourir,,  vengeons-nous  auparavant  de 
Ménélas. 

Voilà  ,  comme  on  voit ,  un  combat 
d'amitié  entre  Or efte  &  Pylade ,  tel  à 
peu  près  que  celui  qu'on  a-pu  lire  dans 
ripliigénie  en  Thauride  \  Ce  qui  fuit 
paroît  d'abord  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Car  Pylade  ouvre  l'avis  d'une 
vengeance  qui  révolte. Il  confeille  à  Oref- 
te  de  tuer  Hélène-;  &  Orefte  prend  ce 
parti.  La  manière  même  dont  ils  con- 
certent leur  confpiration  femble  lâche.. 
Toutefois  ce  qui  les  jultifie  un  peu  , 
c'eft  qu'Hélène  efc  accompagnée  d'une 
nombreufe  fuite  ;  &  ces  Princes  ne  veu- 
lent pas  manquer  leur  victime.  A  l'é- 
gard de  la  honte  attachée  au  meurtre 
d'une  femme,  Pylade  s'en  lave  comme 
•Enée  dans  Virgile  ,  qui  difoit  à  Didou 
en  lui  racontant  fes  aventures  ,.  que 
»  bien  qu'il  lui  parut  peu  glorieux  de 
»>  tremper  fes-  mains  dans  le  fang  d'une 
5î  femme,  on  lui  auroit  fçû  gré  toute* 
»  fois  d'avoir  tué  Hélène.  « 

*-  hhlgénie  en  Tauride.,  T»m,  III.  A8e  III»- 
Siene  III.  par.  3  3 . 
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*  Namque  etjt  nullum  memcmbile  nomtn 
Toemineâ  in  pcenà  efl  ,  née  habet  viHoria  Uudem  i 
JLxtinxiJfe  nefas  tame»  ,    &  [Hmfjijft  merentit 
Laudabor  pœnits. 

Pylade  fur  le  même  principe  préfente 
fon  deflein  à  Orefte  ,  comme  un  def- 
fein  d'autant  plus  beau  ,  »  qu'Hélène 
»  efl:  l'objet  de  l'exécration  publique  tant 
îî  des  Troyens  que  des  Grecs.  « 

*  *  Troj*  &  patri*  commuais  Erynnis. 

Elle  dévore  même  des  yeux  le  Sce- 
ptre d'Orefte,  &  Ménélas  en  jouiroit  ! 
quelle  honte  !  mais  l'intérêt  de  la  Grèce 
l'emporte  fur  cette  confédération  d'un 
intérêt  particulier.  Il  faut  délivrer  la 
patrie  d'un  monftre,  la  venger  &  con- 
tenter les  Mânes  de  ceux  qui  font  morts 
au  fiége  de  Troye.  »  Tous  les  Grecs 
v>  nous  béniront,  (  continue  Pylade) & 
j>  changeront  les  noms  odieux  de  par- 
9î  ricides  en  des  titres  honorables  de 
i)  vengeurs  de  l'Etat.  i> 

Voilà  les  raifons  de  ce  Prince  ;  rai- 
fons  fi  fortes  pour  lui ,  qu'il  fe  réferve 
l'honneur  de  porter  le  premier  coup. 


*  fiineid.  I.  %,v.  583, 
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»' Si  notre  victime  échape,  ajoute-t-iI,; 
«  brûlons  ce  Palais ,  &  mourons  enfé- 
»  velis  fous  fes  cendres.  Si  l'un  oul'au- 
»>  tre  de  nos  projets  réuflit ,  nous  avons ■ 
9î  l'avantage  ou  de  mourir  généreufe- 
5>ment,  ou  peut-être  de  nous  fauver 
»  avec  gloire  î>. 

Le  Chœur  entre  dans  cette  confpi- 
ration  par  la  haine  qu'il  porte  à  Hélène.- 
5>  Ah,  s'écrie  Orefte,  rien  n'eft  compa- 
ti rable  à  un  véritable  &  confiant  ami, 
«  pas  même  les  tréfors  &  les  Sceptres. 
»  Victime  de  mes  premiers  malheurs, 
s>  vous  en  avez  partagé  les  périls.  Eft- 
»  il  queftion  d'une  féconde  vengeance, 
jî  &  de  ma  vie  ?  Je  vous  revois  à  mes 
5>  côtés.  Mais  ceiïbns  de  faire  fouffrir 
«  un  ami  par  des  éloges  onéreux  ».  Il 
s'anime  enfuite  à  pourfuivre  une  ven- 
geance digne ,  dit-il ,  d'Agamemnon  & 
d'un  fils  qui  n'a  point  dégénéré. 

Electre  après  avoir  écouté  l'un  & 
l'autre  Prince ,  ouvre  un  troifiéme  avis  :> 
c'eft  de  joindre  la  fille  à  la  mère  ,  ou 
plutôt  de  garder  en  otage  Hermione^ 
qui  doit  revenir  bien-tôt  du  tombeau 
de  Clytemneftre ,  afin  que  fi  Ménélas 
à  la  vue  d'Hélène  égorgée  entreprend 
de  fe  venger,  on  puifle  lui  oppofer  fa 
fille  Hermione  prête  à  fubir  la  même 
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peine  j  &  compofer  avec  lui  l'cpée  à  m 
main.  Orefte  charmé  de  cette  ouver- 
ture ,  jette  un  foupir  far  le  deftin  d'E- 
leécre  dont  le  courage  lui  paroît  mé- 
riter un  meilleur  fort  que  celui  qui 
l'attend.  >i  Cher  Pylade ,  ajoute  - 1  -  il , 
s»  quelle  époufe  vous  perdez  !  «  Tout 
■ceci  prépare  merveiileufement  bien  le 
dénoument ,  comme  on.  en  jugera  par 
-la  fuite. 

A  force  de  s'encourager  mutuellement 
les  deux  Princes  &  la  PrinceflTe  com- 
mencent à  reprendre  leurs  efprits  ,  & 
à  entrevoir  quelque  rayon  d'efpérance. 
Ils  fe  diftribuent ,  pour  ainfi  dire,  leurs 
portes  ,  comme  dans  une  conjuration. 
Eleétre  doit  attendre  le  retour  d'Her- 
mione  à  la  porte  du  Palais,  &  donner 
le  lignai  de  l'entreprife  en  cas  d'allar- 
me.  Orefte  &  Pylade  fe  difpofent  à 
entrer  dans  le  Palais  pour  exécuter  le 
projet  quand  il  en  fera  tems  ;  &  tous  re- 
niflent cette  Scène  par  une  invocation 
vive  &  majeftueufe.de  l'Ombre  d'Aga- 
inemnon.  Le  voici. 

Ores  te.  O  mon  père,  qui  habi- 
tez la  région  de  l'éternelle  nuit  ,  c'eft 
O-refte  votre  fils  qui  vous  appelle.-  Ve- 
nez à  notre  fecours.  C'eft  pour  vous 
«que  je  me  y  ois  réduit  aux  derniers  mal- 
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heurs.  C'ePt  pour  vous  avoir  vengé  que 
votre  frère  me  trahit.  Je  veux  l'en  pu- 
nir en  immolant  fa  perfide  époufe.  Fa- 
vorifez  ce  jufte  projet. 

Electre.  O  mon  père  ,  fi  vous 
entendez  du  fonds  du  tombeau  vos 
chers  enfans  prêts  à  mourir  pour  vous, 
hâtez-vous  de  les  fecourlr. 

P  Y  l  A  d  e.  Ne  rebutez  pas  mes  vceux, 
ô  Agamemnon  ,  vous  que  le  fang  unif- 
foit  à  mon  père  ;  fauvez  vos  enfans. 

O  reste.  J'ai  tué  une  mère. 

P  ylade.  J'ai  éguifé  l^fer. 

Electre.  J'ai  fait  tomber  la  victi- 
me dans  le  piège. 

Oreste.  Ce  fut  pour  vous  venger, 
ô  mon  père. 

Electre.  Ce  fut  pour  ne  vous  pas 
trahir. 

P  y  l  a  d  e.  Auguites  Mânes ,  écoutez 
donc  ces  plaintes  ,  &  fauvez  votre  fang. 

Oreste.  Je  vous  fais  une  libation 
de  mes  larmes. 

Electre.  Et  moi , de  mes  foupirs. 

P  y  l  A  d  e.  CefTez.  Il  eft  tems  d'agir. 
Si  les  vœux  des  mortels  percent  la  terre 
pour  aller  jusqu'aux  morts  ,  Agamem- 
non nous  entend.  Et  vous  „  ô  Jupiter  „ 
Auteur  de  ma  race,  vengeur  de  l'équi- 
té, répandez  vos  faveurs  fur  elle ,  fut 
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lui ,  &  fur  moi.  Trois  amis  combattent 
pour  la  même  caufe  :  vous  leur  devez 
un  égal  fuccès,  le  falut  ou  la  mort. 

Ils  rentrent  aufiï-tôt  dans  le  Palais. 
Pour  Electre  elle  refte  à  fon  pofte  avec 
le  Chœur  ,  qu'elle  place  en  diflférens 
endroi  s  pmr  obferver  ceux  qui  entrent 
ou  qui  fortent  ,  &  s'il  n'y  a  perfonne 
de  fufpeci  aux  environs.  Ce  font  des 
préparatifs  de  conjurés  qui  font  un  jeu 
de  Théâtre  à  la  manière  des  Grecs ,  mais 
rempli  de  beautés  L'inquiétude  atta- 
chée au  fexe  ,  fur  tout  au  moment  d'une 
grande  entreprife,  qui  n'efl:  rien  moins 
qu'une  révolution  d'Etat,  y  éclate  dans 
tout  fon  naturel.  Electre  partage  donc 
les  Dames  de  fa  petite  Cour ,  &  les  pof- 
te  à  toutes  les  avenues.  Une  d'elles  voit 
arriver  un  homme  de  fon  côté.'  Elec- 
tre fe  croit  perdue.  On  la  raffure.  Ce 
n'eft  qu'une  terreur  panique.  Elle  en- 
voyé dans  un  autre  endroit  voir  fi  tout 
eft  tranquille.  On  revient,  &  on  lui  dit 
que  rien  ne  paroît.  Alors  Electre  appro- 
che de  la  porte  du  Palais ,  &  exhorte 
les  deux  Princes  à  frapper  Hélène.  «Ils 
5»  n'entendent  point ,  reprend-elle  ;  que 
»>  je  fuis  malheureufe  !  fes  charmes  au- 
»roient-ils  émoufifé  leurs  poignards!  »» 

Electre  retourne  à  chaque  pofte*  Elle 
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craint  qu'il  ne  vienne  quelque  Argien 
pour  fecourir  Hélène.  Tout  paroît  fuf- 
pec"t,  tout  effraye  en  pareil  cas.  »C'eft 
jj  à  préfent ,  dit-elle ,  qu'il  faut  tout  de 
5)  bon  jetter  les  yeux  de  tous  cotes  <« 
La  Fontaine  fait  dire  prefque  la  même 
chofe  à  l'Alouette  dars  fa  Fable  82?. 

Rien  ne  nous  preffe  encore  de  changer  de  retraite, 
Mais  c'eft  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 

Sur  ces  entrefaites  on  entend  les  cris 
d'Hélène.  Le  Chœur  fait  des  vœux  pour 
Orefte.  Hélène  crie  encore,  &  Electre 
anime  les  Princes  à  frapper ,  à  peu  près 
comme  dans  la  Tragédie  de  Sophocle 
qui  porte  le  nom  d'Electre  *.  Les  Ar- 
giennes  entendent  du  bruit  d'un  côté, 
C'efl:  Hermione  qui  revient  à  propos. 
La  fœur  d'Orefle  ordonne  à  fes  amies 
de  ralTurer  leur  air,  pour  ne  donner  nul 
foupçon  à  Hermione.  Celle-ci  toute  ef- 
frayée dit,  qu'elle  vient  d'entendre  des 
cris  &  du  bruit  dans  le  Palais  »  Ah  , 
55  répond  l'autre  Princeffe  ,  ce  font  des 
i>  cris  conformes  à  notre  deuil.  «  Elle 
lui  raconte  aufii  -  tôt  l'arrêt  que  l'Etat 

+  L'Alouette  &  fa  tet'tts  >   avec  ^e  ma'nrs  ^*- 


*  Eleéîre  de  Sophocle  ,  Tôt»,  h  Aile  F.  Se, 
U>f*Z'  441* 
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vient  de  porter  ,  &  l'amufe  par  une  fauf- 
fe  confidence  en  lui  taifant  accroire , 
qu'Orefte  fupplie  Hélène  de  s'intérefler 
pour  délivrer  le  frère  &  la  foeur  du  tré- 
pas, Hermione  dupe  de  ce  détour  pro- 
met de  s'y  employer  elle-même.  Elle 
entre.  On  la  laifit  fuivant  le  complot 
concerté.  Electre  engage  alors  le  Choeur 
à  faire  du  bruk  pour  empêcher  qu'on 
n'entende  ce  qui  le  pâlie  dans  le  Palais. 
Puis  elle  y  entre  àfon  tour  pourvoir  l'if- 
fuedelaconfpiration. 

A  l'inftant  un  Phrygien  efc'ave  d'Hélè- 
ne fort  tout  effaré.  Il  vi  n",  dit-il ,  d'é- 
viter la  mort ,  &  ne  fçachant  où  fe  ca- 
cher, il  jette  de  grands  cris.  Revenu  ufl 
peu  à  lui-même  ,  on  lui  fait  raconter  le 
détail  de  Pentreprife  ;  comment  Orefte 
&  Pylade  fe  font  d'abord  approchés 
d'Hélène  fous  le  mafqùe'  de  fupplians; 
&  comment  les  efclaves  Phrygiens  fe  font 
tout-à-coup  raflfemblés  dans  la  crainte 
de  quelque  trahifon ,  ou  du  moins ,  ne 
fçachant  que  penfer.  Il  dit  ,  qu'en  ce 
moment  il  tenoit  un  évantail  à  la  maniè- 
re Troyenne  pour  donner  de  l'air  à  la 
Reine  ;  (  luxe  Phrygien  tant  remarqué 
par  les  Poètes  ,  )  qu'elle  étoit  occupée 
à  rouler  un  fufeau  dans  fes  doigts  ,  & 
à  filer  des  voiles  de  pourpre  qu'elle  dek 
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tlnoit  à  l'Ombre  de  Gy  temneftre  ;  cju'O- 
refte  l'a  priée  de  pafïer  à  l'autel  antique 
de  Pelops  pour  l'écouter  ;  que  tandis 
qu'elle  s'y  tranfportoit  fans  foupçonner 
rien  de  fa  deltinée  ,  Pylade  écartoit  fous 
divers  prétextes  cette  nombrewfe  fuite 
d'efclaves  de  Phrygie  ,  jufqu'à  les  renfer- 
mer en  différens  appartenons;  qu'arrivés 
à  l'autel  les  deux  Princes  Grecs  ont  fait 
briller  leurs  poignards-  qu'ils  avoient  ca- 
chés fous  leurs  robes  ,  en  difant  à  Hélè- 
ne j  »  Vous  mourrez  ,  Si  c'ell:  votre  in- 
»  fidèle  époux  qui  vous  perd,  en  trahif- 
»  fant  le  fils  de  fon  frère.  Elle  crie  , 
»>  (  ajoute l'efclave  )  elle  veut  fuir.  Oref- 
u  te  l'arrête  par  la  chevelure  ,  &  lui  fai- 
»  fant  pencher  la  tête  fur  l'épaule  ,  il 
5>  étoit  fur  le  point  de  frapper.  Les  ef- 
»  claves  brifent  leurs  prifons ,  accourent 
»  en  foule,  &  s'arment  de  tout  ce  que 
5>  le  hazard  leur  offre,  Mais  Pylade  s'a- 
»>  vance  fièrement  femblable  à  Heélor 
?»  ou  au  guerrier  Ajax  ,  tel  que  je  l'ai 
»>  vu  dans  le  Palais  de  Priam.  Il  a  bien 
>»  paru  que  nous  cédons  aux  Grecs  en 
v  valeur.  «  Il  décrit  ici  en  peu  de  mots 
le  combat,  où  plufieurs  desefclaves  ont 
été  bleffés  ou  tués.  Herrnione  ,  conti- 
nue-t-il ,  eft  entrée  alors ,  &  s.'eft  jettée 
dansies  bras  de  fa  mère.  Les  deux  Prin- 
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ces  l'en  ont  arrachée ,  &  comme  ils  re- 
tournoient à  Hélène  pour  l'immoler  , 
cette  Reine  fille  de  Jupiter  &  de  Léda 
a  difparu  tout  à-coup.  Voilà  tout  ce 
que  l'efclave  a  vu  ;  &  l'Acle  finit  ,  à 
moins  qu'on  aime  mieux  commencer 
le  cinquième  A&e  à  la  Scène  du  Phry- 
gien dont  on  vient  de  parler  ,  ce  qui 
paroîtroit  plus  naturel. 

ACTE    V. 

Orefle  fort  l'épée  à  la  main.  II  craint 
que  l'Eunuque  par  fes  cris  n'ameute  le 
peuple.  Celui-ci  tout  tremblant  deman- 
de la  vie.  Le  Prince  la  lui  accorde ,  à 
condition  de  jurer  qu'on  a  eu  raifon 
d'attenter  fur  les  jours  d'Hélène.  L'ef- 
clave convient  de  tout  pour  fauver  les 
fïens  ;  &  Orefte  le  renvoyé  au  Palais. 
Cette  Scène  donne  un  peu  dans  le  Co- 
mique. Ce  font  des  traits  de  fatyre  con- 
tre les  Phrygiens  pour  flater  les  Grecs, 
&  quelques-uns  contre  les  Philofophes 
du  tems.  Par  exemple  ,  Orefte  dit  à 
l'Eunuque.  »  Tu  es  efclave  &  tu  crains 
»  la  mort  ,  qui  te  délivreroit  d^  tes 
•>■>  maux/  Sentiment  Stoïcien.  L'Eunuque 
s>  répond  ,1a  vie  eft  fi  douce,  même  pour 
*»  les  efclaves  ! 
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Le  Prince  rentre  ,  &  la  féconde  Scène 
n'eu:  qu'un  jeu  du  Chœur,  qui  tourne 
&  retourne  à  l'ordinaire  fur  le  Théâtre , 
apparemment  pour  empêcher  l'entrepri- 
fe  d'éclater  au  dehors.  Mais  on  voit 
bientôt  de  Ja  fumée  s'élever  de  l'inté- 
rieur du  Palais.  C'eft  le  feu  préparé  pour 
l'incendie.  Le  Chœur  apperçoit  Mené- 
las  qui  a  été  inflruit  en  partie  de  ce 
qui  s'eit  pafïé.  Il  s'annonce,  il  veut  pé- 
nétrer. Mais  Orefte  fe  montre  fur  un 
balcon  ,  &  refufe  de  lui  permettre  l'en- 
trée. Il  tient  le  glaive  levé  furHermio- 
ne ,  &  déjà  l'on  voit  briller  des  flammes. 
Le  Prince  en  un  mot  menace  Ménélas 
d'égorger  Hermione  à  fes  yeux,  &  de 
mettre  en  feu  le  Palais ,  fi  Ménélas  lui- 
même  ,  loin  d'ofer  prendre  des  voyes 
de  violence  ,  n'obtient  fur  le  champ  du 
peuple  qu'il  révoque  l'arrêt  de  mort. 
L'embarras  croît  de  plus  en  plus.  Mé- 
nélas interdit  entre  la  crainte  &  la  rage, 
n'ofe  ni  accorder  ni  refufer  ce  qu'on 
demande  *.  Orefte  preffe ,  &  fur  le  dé- 

*Aristote  (  Poet.  ch.  16.  )  condam- 
ne les  mœurs  de  Ménéias  dans  cette  Pièce 
4'E  uhitide;  M.  Dacier  explique  ceci 
en  difant  ,  qu'en  effet  Ménélas  fe  dément  , 
&  ne  tient  pas  ce  qu'il  avoit  paru  promet- 
tre t  puisqu'il  abandonne  fon  neveu  par  crainte 


ï9î  ORESTE, 

hi  de  Ménélas,  qui  appelle  du  fecoo 
il  ordonne  à  Electre  &.  à  Pylade  de  com- 
mencer l'embrafement. 

Il  faut  enfin  qu'Apollon  tombe  incon- 
tinent du  Ciel  pour  dénouer  cette  intri- 
gue. Il  dit ,  qu'il  a  dérobé  Hélène  à  îa 
vengeance  aOrefte.  Il  la  fait  voir  à  M c- 
nélas  dans  la'  gloire.  Il  arrête  le  bras 
d'Orefte  ,  &  lui  commande  d'éponfer 
Hermione  ,  qu'il  étoit  fur  le  point  d'im- 
moler. Pour  le  purifier  de  fa  feuillure, 
Apollon  lui  impofe  l'exil  d'un  an  fui- 
van  t  la  coutume  des  Grecs.  Il  veut 
cm'enfuite  il  aille  à  Athènes  fubir  le  ju- 
gement de  l'Aréopage  ,  ainfï  qu'Efchvle 
l'a  décrit  dans  Fes  Enmrmdes.  Enfin  ,  il 
fè  charge  de  gouverner  lui-même  l'Etat 
d'Argos ,  où  Orefte  reviendra  régner  en 
Roi  paifible  &  glorieux.  Eîeéxre  elr.  don- 
née en  mariage  à  Pylade  ;  &  tout  finit 

&  par  politique  ,  après  avoir  pris  Ton  parti 
par  humanité  Se  par  raiion.  J'ai  peine  à  croire 
que  ce  toit-là  ce  qu'a  voulu  dire  Aristot:, 
qui  dit  Amplement  :  On  pèche  contre  la  honte 
des  moeurs  quand  clés  ne  font  pas  -rJcefixires  ; 
tilles  font  les  maws  de  Ménélas  dans  l'Orefs 
^'Euripide.  Il  eft  plus  croyable  qu-'A- 
iUstote  blâme  Eu  r  ifide  d'avoir  fait  Mé- 
nélas trop  mauvais  oncle.  Car  il  I'eft  depuis 
le  commencement  jufqu'i  la  En  ;  &  il  ne  pa-' 
roît  pas  q-u'il  fe  démente. 

non 
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Bon  feulement  par  des  actions  de  grâces 
iux  Dieux  ,  mais  encore  par  une  récon- 
ciliation fîncere  entre  les  Princes. 

Ce  dénoument  &  cet  Acte  ne  font  pas 
comme  il-  eft  vifib!e  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cette  Tragédie,  où  loi 
trouve  d'ailleurs  quelques  traits  trop  po- 
pulaires ,  pour  ne  pas  dire  comiques  , 
au  moins  félon  notre  manière  de  penfer. 
Elle  fut  pourtant  couronnée  ,  comme 
les  dernières  paroles  du  Chœur  le  font 
voir  ;  &  il  l'on  a  égard  à  l'artifice  qui 
y  régne  pour  le  jeu  &  la  conduite  des 
paffions ,  «ileméritoit  bien  cet  honneur. 


Tome  IV* 
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;l  e  s 
PHENICIENNES 

T  R  A  G  E'  D  I  E 

D'EURIPIDE- 

C'  E  s  t  ici  la  T  hébaïde  dans  les 
formes,  quoique  le  titre  ne  l'an-, 
nonce  pas.  Celle  de  Sénéque  &  de  Ra- 
cine n'en  font  que  l'ombre  ,  tant  celle 
d'Euripide  eft  remplie  de  carnage  &  de 
fentimens. 

Le  Prologue ,  ainfi  que  celui  d'Orefte, 
expofe  une  partie  du  fujet  ,  ou  plutôt 
met  le  fpectateur  au  fait  de  tout  ce  qui 
a  précédé  l'action  du  Théâtre.  C'eft 
Jocafte  Reine  de  Thébes  qui  le  fait. 
Les  autres  perfonnages  de  la  pièce  font 
un  vieux  Ecuyer ,  Antigone  fille  de  Jo- 
cafte ,  un  Choeur  compofé  de  filles  de 
Phcenicie  *  ,  Polynice  avec  Etéocle  , 
tous  deux  frères  &  enfans  de  Jocafte , 

♦Phcenicie  Région  maritime  de  Syrie. 
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Créon  frère  de  la  Peine,  Ménéccefils 
de  Crcon  ,  Tiréfias  Devin  ,  deux  En- 
voyés ,  (Edipe  fils  &  mari  de  Joca^e. 

ACTE    PREMIER. 

Cette  Reine  va  raconter  Tes  malheurs  J.'s'c.m'. 
au  Solei!,fuivant  l'ufage  desGrecs  qu'on  a  p.  î7*« 
obfervé  dans  l'Electre  de  Sophocle ,  & 
ailleurs.  Eile  fixe  l'Epoque  de  fes 
infortunes  à  Cadmus  fils  d'Agénor  au- 
teur de  la  race  de  Laïus.  Cadmus  en 
effet  vint  au  pays  Thébain  ;  &  d'Har- 
monie fille  de  Vénus  il  eut  Polydore 
pour  fils.  Laïus  petit- fils  de  Polydore 
époufa  Jocafte  fceur  de  Créon.  C'eft 
de  ce  mariage  infortuné  que  fortirenj: 
tous  les  malheurs  qui  ont  fait  la  ma- 
tière de  plufieurs  Tragédies  anciennes. 

Quoiqu'on  ait  déjà  pu  voir  cette  hif- 
toire  dans  les  fept  Chefs  devant  Thèmes  # 
Tragédie  d'Efchyle  ,  &  dans  l'un  &  l'au- 
tre (Edipe  de  Sophocle  ,  je  ne  ferai 
point  difficulté  de  fuivre  le  fil  de  ce 
Prologue,  &  de  répéter  les  principaux 
traits  qui  pourroient  avoir  échapé  aux 
lecteurs  ;  l'on  y  verra  avec  quelle  diverfi- 
té  les  mêmes  lujets  font  expofés  &  con- 
duits pardifférens  Poëtes. 

Laïus  e-nnuyé  d'un  mariage  long-tems 
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itérile  ,  pria  Apollon    de  lui    accorder 
un  fils.  Le  Disu  lui  répond  qu'il  doit 
bien  fe  garder  de  vouloir  fe  procurer 
un  fuccefleur  ;  que  le  fils  qu'il  auroit  de- 
viendroit  fou  aflaflm  ;    &  <jue  toute  fa 
poftérité  rempliroit  fa  maifon  de  fang 
&  de  deuil.  Laïus  oublia  l'Oracle ,  eut 
un  fils ,  U  s'en  repentit.  Il  lui  fit  percer 
les  talons ,  &  le  donna  à  des  bergers  pour 
l'expcferfur  le  mont  Cithéron.  D'autres 
bergers  prirent  l'enfant   qu'on   nomma 
depuis  (Edipe   ,    à  caufe   de   fes  pieds 
perces  ,    &  ils  le  portèrent  à  M-érope 
femme  de  Polybe  Roi  de  Corinthe.  Cet- 
te Princefle  qui  n'avoit  point  d'enfans 
le  fit  paûer  pour  celui  du  Roi.    Mais 
(Edipe  étant  forti  de  l'enfance  foupçon- 
na  la  fuppofition.    Pour  s'affurer  de  la 
vérité ,  il  alla  à  Delphes  confulter  Apol- 
lon fur  fa  naiiTance.    Laïus  y  alloit  de 
fon  côté  pour  fixer  fon  inquiétude,  & 
fçavoir  du  Dieu  fi  ce  fils  vivoit  encore 
ou  non.    Le  père  &  le  fils  fe  rencon- 
trèrent dans  un  détour   de  chemin  en 
Phocide.  (Edipe  étoit  à  pied,  &  le  Roy 
dans  un  char.  L'Ecuyer  traita  rudement 
de  paroles  (Edipe,  qui  fut  même  blef- 
fé  par  les  chevaux.  Le  Prince  outré  de 
cet  affront  entre  en  fureur.  Il  tue  Laïus, 
Quelque  tems  après  le  Sphinx  defola 
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les  Thébains.  Créon  promit  le  Sceptre 
&  Jocafte  en  mariage  à  quiconque  vien- 
droit  à  bout  de  confondre  le  monftre , 
&  d'en  délivrer  la  ville  en  devinant  l'E- 
nigme qu'il  proptofoif.  (Edipe  arrive  par 
hazard  ;  il  la  devine  :  il  fallve  Thébes. 
Le  voilà  Kov  des  Thébains  ,  &  mari 
de  fa  mère  fans  le  fçavoir.  Elle  en  a 
deux  fils ,  Etéocle  &  Polynice  ,  &  deux 
filles,  à  fçavoir  Ifmene  &  Antigone,  la 
première  ainii  nommée  par  le  père ,  & 
ht  féconde  par  la  mère  ,  fuivant  l'ufage. 
Car  c'en  étoit  un  alTez  fingulier  chez 
les  Grecs  ;  &  comme  Euripide  l'indi- 
que deux  fois  dans  ce  Prologue  ,  j'ai 
crû  devoir  l'obferver  en  paffant.  ŒEdipe 
reconnut  enfin  qu'il  avoit  époufé  fa  mè- 
re ,  &  dans  l'horreur  qu'il  conçut  de  ce 
crime  involontaire,  il  s'arracha  les  yeux. 
Ses  enfans  devenus  capables  de  fe  con- 
noître  l'enfermèrent  dans  fon  Palais  pour 
cacher  autant  qu'ils  pourroienr  Ja  honte 
de  leur  naiffance.  Euripide  fuppofe  donc 
(Edipe  à  Thébes  ,  ce  que  n'a  pas  fait 
Sophocle  ,  qui  le  fuppofe  banni.  Ce 
père  infortuné  chargea  fes  deux  fils 
d'imprécations ,  &  leur  prédit  qu'ils  s'en- 
tre- tueroient.  Pour  prévenir  les  querel- 
les ,  ils  convinrent  de  fe  féparer ,  &  de 
régner  alternativement  chacun  leur  an- 
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née.  Mais  Etcocle  flatté  par  l'éclat  d'une 
Couronne  ne  voulut  plus  la  quitter, & 
chaifa  Polynice.  Celui-ci  eut  recours 
auxArgiens  ,  dont  Adrafte  fon  beau- 
pere  étoit  Roy.  »  Il  revient  avec  lui  à 
?>  Thébes  (  dit  Jocafte  )  pour  redcman- 
j>  derle  Sceptre  à  la  pointe  de  l'épée.  " 
C'eft  ici  que  commence  le  Spectacle. 
Les  troupes  d'Argos  environnent  la  ville. 
Mais  Jocafte  a  obtenu  des  deux  frères 
une  trêve  ,  durant  laquelle  Polynice  doit 
entrer  à  Thébes  pour  convenir  de  quel- 
que accommodement  avec  Etéocle.  El- 
le vient  d'en  recevoir  l'avis  par  un  dé- 
puté. î>  Daignez  donc  ,  dit-elle  ,  ôjupi- 
5>:er,  daignez  fauver  notre  déplorable 
»»  maifon  ,  &  réconcilier  mes  fils.  Père 
»  des  hommes  ,  pouvez  -  vous  fouffrir 
»  que  les  malheureux  le  foient  tou- 
»  jours.  " 

Tel  eft  le  Prologue  de  Jocafte  ,  qui 
fe  retire  après  avoir  mis  les  fpeclateurs 
au  fait  de  l'action.  On  peut  remarquer 
par  les  différens  tours  d'une  même  hil- 
toire  les  changemens  que  fe  permettoient 
les  Poètes  Grecs  en  traitant  leurs  fujets. 
Ces  changemens  étoient  fouvent  coniï, 
dérables,  mais  jamais  allez  pour  choquer 
k  créance  publique.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  dans  Sophocle ,  Jocafte  meurt  de  fa 


TRAGEDIE  D'EURIPIDE.  t99 

main  après  avoir  appris  qu'elle  a  époufé 
fon  propre  fils,  au  lieu  qu'ici  elle  furvit  à 
fes  malheurs.  Les  traditions  fabuleufes 
varioient. 

La  Scène  fuivante  eft  une  imitation 
très-heureufe  d'Homère.  Antigone  fille 
de  Jocafte  a  obtenu  de  la  Reine  la  per- 
miilion  de  quitter  fes  femmes ,  &  de  mon- 
ter avec  un  Vieillard  fon  conducteur  fur 
une  baluftrade  du  Palais  ,  afin  d'obferver 
l'armée  Argienne.  Il  y  a  ici  une  bienféafi* 
ce  remarquable,  c'eft  que  le  Vieillard  exa- 
mine de  tous  cotés  s'il  n'y  aperfonne  des 
Citoyens  qui  puifTent  les  voir.  Les  Grecs 
euflent  été  choqués  de  voir  une  jeone 
PrincefTe  paroître  feule  dans  un  endroit 
écarté.  Du  refte  tous  les  agrémens  que 
répand  Homère  fur  la  defcription  du 
camp  des  Grecs  au  fiége  de  Troye  fe  re- 
trouvent chez  Euripide  ,  qui  femble mê- 
me avoir  enchéri  fur  fon  modèle,  d'autant 
plus  heureufement  ,  qu'Homère  récite  , 
&  que  le  Poète  Tragique  fait  agir  fes  per-  v.  1 4*- 
fon  nages. 

Au  livre  3  de  l'Iliade,  on  lit  que  Priam 
ayant  fait  affeoir  Hélène  auprès  de  lui  fur 
une  Tour  d'où  l'on  découvroit  toute  l'ar- 
mée Grecque ,  l'interrogeoit  en  détail  fur 
tous  les  Chefs  qu'il  voyoit,  &  qu'Hélène 
lui  difoit  :■  celui  -  ci  eft  Uly  fie ,  celui  -  là 
I  iiij 
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Ajax  ,  cet  autre  Agamemnon  ,  en  faifant 
Je  caractère  de  chacun  :  tour  très-fin  pour 
faire  connoître  le  caractère  des  Acteurs , 
&  fi  bien  imaginé  dans  la  nature  ,  qu'il  a 
même  trouvé  grâce  chez  les  plus  feveres 
Cenfeurs  du  plus  grand  des  Poètes.  Eu- 
ripide en  ufe  précifement  de  même  pour 
faire  voir  en  quelque  forte  au  fpeclateur 
toute  l'armée  des  affiégans  au  camp  de 
Xhébes.  Ces  deux  Poètes  qui  vouloient 
peindre  à  leur  fiécle  les  chofes  au  naturel, 
nous  inftruifent  bien  par-là  du  génie  des 
deux  plus  anciens  fiéges  dont  l'hifloire 
fafle  mention. 

Antigone  aidée  de  la  main  duVieillard, 
monte  fur  l'endroit  le  plus  élevé  du  Palais, 
mais  toujours  en  vue  aux  fpectateurs, 
5>  Nous  voilà  ,  dit  le  Vieillard ,  arrivés  à 
?»  propos.  L'armée  Argienne  s'ébranle, 
9»  &  fe  partage  en  cohortes.  «  La  jeune 
Princefle  effrayée  d'abord  de  voir  toute 
la  campagne  couverte  d'armes  ,  ap- 
préhende tout  pourThébes.On  laraiïii- 
re  ;  &  la  curiofité  fuccédant  à  la  crainte  » 
elle  fait  différentes  queftions  ,  comme 
Priam  dans  l'Iliade.  Le  Vieillard  ,  ainfi 
qu'Hélène,  y  fatisfait;  &  comme  il  con- 
çoit tous  les  Chefs ,  il  les  nomme.  •>•>  Ici 
»>  c'eft  Hippomédon  ,  làTydée  :  fur  cette 
»  éminence  ,  c'eft  Parthenopée  ;  proche 
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ud'un  fleuve  ,  c'eft  un  autre  Chef.  On 
les  peint  tous.  Mais  il  n'eft  pas  néceiïaire' 
de  nous  y  arrêter  ,  parce  qu'ils  n'agiffent 
pas  fur  le  Théâtre.  Antigone  demande 
où  eft  fon  frère  Polynice.  On  le  lui  mon- 
tre fort  éloigné  proche  d'Adrafte  fon  al- 
lié. Elle  l'entrevoit  &  s'écrie  :  »  cjue  ne 
»  puis-jefemblab!eàunnuage  léger  par- 
y>  courir  l'efpace  des  airs  qui  nous  lépare, 
»»  &  erribrailer  ce  cher  frère  exilé ,  &  de- 
»  puis  fi  long-tems  malheureux  !  »<  Eli» 
admire  fon  port  &:  l'éclat  de  fes  armes. 
51  A  l'abri  de  la  foi  publique  ,  vous  le 
»»  verrezbientôt  voler  en  ces  lieux,  pour 
^remplir  vos  fouhaits  ,  dit  le  Vieillard  »;- 

Lereftecontinuedelamêmefaçon;  & 
le  vieux  Ecuyer  voyant  arriver  des  fem- 
mes que  l'allarme  attire  au  Palais  ,  prie 
Antigone  de  fe  retirer  dans  fon  apparte- 
ment. «Car,  dit-il  ,  les  femmes  fôntna- 
»  turellement  médifantes  ,  &  le  moin- 
5»  dre  fujet  eft  pour  elle  une  fource  fé-- 
v  conde  d'entretiens.  Elles  augmen- 
îi  tent  le  mal  ;  &  c'eft  un  plaillr  exquis 
w  pour  elles  de  s'entredétruire  »,  Voilà- 
Euripide. 

Le  Chœur  fait  la  troifiéme  Scène  ou* 
rihterméde.  Ce  Chœur  eft  une  troupe.- 
de  jeunes  filles  de  Phœnicie  -.  elles  ra- 
content le  malheur  où- elles  fe  trouvent-" 
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au  moment  d'un  fiége  dans  une  ville 
étrangère  ,  cl'où  elles  étoient  fur  le  point 
de  fortir  pour  aller  à  Delphes.  Euripide 
n'a  pas  voulu  compofer  Ton  Chœur  de 
Thébaines,  que  leur  devoir  auroit  indit- 
penfablement  attachées  à  favori  fer  la 
caufe  d'Etéocle,  toute  injufte  qu'elle  eft. 
C'eft  pour  cela  qu'il  introduit  des  étran- 
gères ,  mais  alliées  aux  Thébains..  Les- 
defcendans  d'Agénor  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  ville  deTyr.  Depuis  cette 
eonquéte  les  Tyriens  envoyèrent  à  Thé- 
bes  une  élite  de  leurs  filles  pour  être  ren- 
voyées comme  Prètrefles  d'Apollon  à 
Delphes.  C'étoit  un  tribut  paifé  en  cou- 
tume religieufe.  Ces  Tyriennes  ou  Phce- 
niciennes  donnent  le  nom  à  la  pièce. 
L'Intermède  qu'elles  chantent  ici  expofe 
ce  qu'elles  font  ,  &  le  fujet.de  leurs 
frayeurs  à  la  vue  des  armes.  Elles  crai- 
gnent pour  Thébes  à  caufe  de  leur  patrie. 
Ce  font  intérêts  communs  de  part  & 
d'autre  ,.  vu  l'alliance  &  les  nœuds  du: 
fang  qui  lioient  les  Thébains  &  les  Phœ- 
jûciens,. 

ACTE    IL 

Folynice  paroît  l'épée  à  la  main  „  par- 
cequfi.  n»%-é  la  trêve;  il.  craint  quelque* 
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furprife  de  la  part  d'un  frère  capable  de 
tout  ofer.  Cependant  dès  qu'il  apper- 
çoit  des  Autels ,  (  c'étoient  des  afyles  ,  ) 
il  remet  Ton  épée  dans  le  foureau  pour  ne 
pas  effrayer  les  Phceniciennes.  Elle  fe 
font  connoître  à  lui ,  &  fe  profternent  à 
fes  pieds ,  fuivant  la  Loi ,  comme  cap- 
tives foumifes  à  toute  la  maifon  d'Agé- 
nor.  Elles  appellent  auffitôt  la  Reine  r 
qui  vient  promptement  recevoir  fon 
fils. 

Après  les  premiersembraflemens pleins 
de  la  plus  vive  tendreffe ,  telle  que  dévoie 
être  celle  d'une  mère  qui  revoyoit  un  fils 
malheureux  qu'elle  avoit  fi  long  -  tems 
pleuré,  jufqu'à  fe  couper  les  cheveux  & 
fe  revêtir  de  vêtemens  noirs  en  ligne  de 
deuil ,  elle  lui  remet  devant  les  yeux  la 
douleur  d'un  père  emprifonné  &  livré  à' 
fbn  défefpoir.  Elle  lui  reproche  tendre- 
ment l'alliance  qu'il  a  contractée  en  épou- 
fant  une  femme  étrangère ,  à  fçavoir  une 
des  filles  d'Adrafte.  »?  Je  n'ai  point  9  dit- 
»  elle  ,  allumé  le  flambeau  de  l'hymen 
5»  pour  vous ,  fuivant  l'ufage  des  heureu- 
»  fes  mères.  Le  fleuve  Ifménus  ne  vous^ 
»>  a  point  donné  le  bain  nuptial ,  &  Thé- 
»  bes  n'a  point  retenti  de  cris  de  joyeen 
«-faveur  de  votre  époufe.  Puiffent  s  eva^ 
>»  nouir  les  préfages  dont  nous  menacent- 
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5î  ces  maux!  quelle  qu'en  foit  lacaufe,, 
5»  ou  le  fer  ,   ou  la  difcorde  ,  ou  votre 
>j  père  ,  ou  le  deftin  ,  cei  malheurs  re- 
«  tombent  tous  fur  moi,  u 

Polynice  répond  qu'ileft venu  avec  dé- 
fiance dansThcbes.  Mais  que  l'amour  de 
la  patrie  l'a  emporté  dans  fon  cœur.  Il  fe 
juftifie  par  là  d'avoir  traverfé  la  ville  l'é- 
pée  à  la  main.  Ses  craintes  étoient  trop 
fondées  pour  ne  pas  les  écouter..  Mais 
enfin  la  trêve  &  la  foi  de  Jocafte  l'ont 
rafiuré.  La  vue  du  Palais  &  des  lieux  où 
il  a  pafîe'  des  jours  il  chers  à  fon  fouvenir,, 
lui  arrache  des  larmes  de  tendrefTe.  Mais- 
ce  qui  le  défefpere,c'eir.  de  voir  une  mère. 
en  deuil  ,  &  dont  il  caufe  malgré  lui  les 
difgracesi  Toute  cette  entrevue  eft  extrê- 
mement tendre. 

Mais  Jocafte  pour  tomber  infenfîble- 
Hientfur  l'article  de  la  réconciliation  des- 
deux  frères  qu'elle  veut  négocier,  met 
Polynice  en  voye  de  raconter  fes  avan- 
tures*  Ceci  eft-  un  dialogue  ferré  vers  à 
rers. Polynice  y  décrit  d'une  manière  très- 
pathétique  Faccablementoù  fe  trouve  un 
malheureux  Prince  exilé  de  fa  patrie  & 
fans  appui.  Il  a  éprouvé  la  mifere  jufqu'à 
fe  voir  dans  la  dernière  indigence.  Il  dit 
précifément,  »  que  la  noblefle  ne  nour- 
»  rit  point  x  &  que  la.  patrie  eft  le  plua 
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«doux  de  tous  les  biens,  puifqu'un  exilé 
»-ne  trouve  plus  dereifource  ni  d'amis.  «■ 
Il  raconte  en  fuite  comment  le  hazardlui 
gagna  l'amitié  d'Adrafte  Roi  d'Argos. 

Ce  Roi  avoit  reçu  un  Oracle  d'Apol- 
lon qui  lui  ordonnoit  de  donner  fes  filles- 
en  mariage  à  un  fanglier&  à  un  lion  qui 
fe  préfenteroient  les  premiers  à  fa  vue, 
Poiynice  ,  &  Tydée  autre  exilé ,  vinrent 
implorerfon  fecours.  Il  interpréta  l'Ora- 
cle en  leur  faveur  ,  leur  fit  époufer  fes 
deux  filles  ,  &  leur  jura  de  les  rétablir 
dans  leur  patrie  par  la  force  des  armes. 
Ici  Poiynice  fait  réflexion  qu'il  conduit 
des  troupes  contre  fa  patrie,  IJ  en  fou- 
pire,  î)  Oui ,  dit-il  ,  j'attefte  les  Dieux 
»  que  c'eft  malgré  moi  que  je  combats 
>»  contre  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon- 
»>  de.  Mais  c'eft  à  vous  ,.  ô  ma  mère, 
3)  qu'eft  refervée  la  gloire  de  terminer  nos 
>»maux,  de  réconcilier  deux  frères  en- 
î»  nemis,  &  de  rappeller  la  paix  fi  défi- 
»  rable  pour  vous,  pour  moi,  &pour 
»  l'Etat. 

C'eft  un  Roi  détrôné  qui  parle  avec 
beaucoup  de  modération  &  de  grandeur, 
Mais  il  finit  par  un  fentiment  fingulier  & 
qui  marque  bien  l'excès  de  mifére  auquel 
fon  exil  l?avoit  réduit  dans  des  tems  bien 
différemdu  nôtre ,.  où  toutefois  l'on  ayû. 
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des  têtes  couronnées  éprouver  ,  malgré 
l'humanité  de  leurs  bienfaiteurs ,  les  trif- 
tes  effets  d'une  affreufe  difette.  »  L'opu- 
>>  lence  ,  dit  ce  Prince  ,  eft  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  révéré  parmi  les  hommes.  Un 
î>  Roi  indigent  n'eftplus  rien.  Voilà  ce 
»  qui  m'attire  à  Thébes  à  la  têre  d'une 
î>  armée.  «  Le  Chœur  avertit  Jocafte 
qu'Etcocle  va  paraître. 

Ce  Prince  dont  le  caractère  bouillant 
&  impétueux  contrafte  merveilleufement 
bien  avec  la  noble  &  la  douce  fierté  de 
Polynice  ,  parle  en  ces  termes  en  arri- 
vant. »  Me  voici ,  Madame.  C'eft  en  vo- 
î>  tre  faveur  que  je  viens.  Que  veut-on 
51  de  moi  ?  te  H  fait  valoir  l'effort  où  il 
s'eft  réduit  de  confentir  à  cette  entrevue 
avec  fon  frère. 

«Attendez \  répond  la  Reine.Trop  de 
?>  précipitation  nuit  dans  des  conjonciu- 
»  res  fi  délicates.  La  prudence  veut  plus 
»  de  lenteur  &  de  fang  froid  pour  réuflnv 
»  Etéocle  ,  adoucifTez  ces  regards  fero- 
w  ces  ;  étouffez  ce  courroux  prêt  d'écla- 
îj  ter.  Ce  n'eft  point  une  Médufe  que 
»  vous  voyez.  C'eft  votre  frère ,  hélas  , 
r»  qui  vient  vers  vous.  Polynice  ,  tour^- 
î»  nez  les  yeux  à  votre  tour  fur  votre 
îj  frère.  Cette  vue  vous  difpofera  à  lui 
?»  parler  &  à  l'entendre  avec  pins  de  traa« 
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r>  quillicé.  Je  n'ai  plus  qu'un  confeil  à 
y>  vous  donner.  Songez  que  dans  une  en- 
îî  trevùe  deux  amis  irrités  doivent  ne 
î)  penfer  qu'au  fujet  qui  les  raflTemble  ,  &c 
»  oublier  tout  le  pafle.  Polynice  ,  c'eft  à 
»  vous  de  parler  ,  puifque  vous  venez 
»  vous  plaindre  à  la  tête  d'une  armée  & 
»»  demander  ,.  dites  -  vous ,  juilice  d'une 
»  injure.  PuifTe  enfin  quelque  Dieu  fe 
»>  faire  l'arbitre,  le  juge,.  Se  le  pacificateur 
j»  de  cette  querelle  »  ! 

Polynice.  La  vérité  parie  fimple- 
ment  &  fans  art.  Elle  n'ufe  point  de  dé- 
tours artificieux.  C'eft  dans  elle-même 
qu'elle  trouve  fa  force.  L'injuftice  au  con- 
traire qui  fent  fa  foiblefTe ,  cherche  à  s'ap- 
puyer d'un  art  fophiftique..  J'ai  voulu  ,,je 
l'avoue  ,  pourvoir  aux  intérêts  communs; 
de  l'Etat ,.  de  mon  frère ,  &  de  moi.  Il  fal- 
loir prévenir  l'effet  des  imprécations  de 
mon  père.  Fugitif  volontaire,  j'ai  cédé 
le  Sceptre  à  Etéocle  pour  une  année  ; 
mais  à  condition  de  régner  à  mon  tour.. 
Je  n'ai  prétendu ,  ni  fouffrir  le  traitement 
que  je  îoufire ,  ni  revenir  en  ennemi  por- 
ter le  fer  dans  le  fein  de  ma  patrie.  Etéo- 
cle a  fouferit  à  ce  partage.  Il  en  a  pris  les 
Dieux  à  témoirr,&  toutefois  au  mépris  de- 
fesfermensil  régne  encore  ,,  &  il  occupe 
fa  place,  que  je  devrois  occuper.  Qu'il  me 
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rende. le  Sceptre  ,  &  me  voici  prêt  à  con- 
gédier l'armée  ,  &  à  céder  à  mon  tour  ce" 
même  Trône  qu'on  m'aura  rendu.  A  ce 
prix  je  vous  délivre  de  toute  crainte  ,  je 
refpecle  les  murs  de  Thébes ,  &  je  ne  ten- 
te plus  un  coupable  a-Haut.  Mais  fi  une- 
demande  fi  juftem'eftrefufée,  je  fuis  dé- 
terminé à  me  faire  juftice  ,  &  à  tenter  le 
fort  des  armes.  J'attefte  les  Dieu:x  té- 
moins de  la  drokure  de  mon  cœur  ,  de 
de  l'équité  de  ma  caufe  ,  qu'on  m'a  privé 
injuftemént  de  ma  patrie. 

Le  Chœur  approuve- un  difeours  fi 
méfuré  &  fi  raifonnable. 

Etéocle.  Si  ce  qui  fembfe  honnête 
aux  uns  le  paroifïbit  aux  autres ,  il  n'y 
auroit  plus  de  difîenfions  parmi  les  hu- 
mains. Mais  rien  ici  bas  ne  frappe  nos  ef- 
prits  de  l'a  même  manière.  On  convient 
des  noms  en  fait  d'honneur  ,  &  de  tout  , 
nullement  de  la  réalité.  Je  ne  déguiferai 
point  ici  mes  fentimens ,  Madame;  j'ef- 
caladeroisle  Ciel ,  &  je  defeendrois  aux 
entrailles  de  la  terre  ,  fi  à  ce  prix  je  pou* 
vois  conquérir  la  plus  brillante  des  Cou- 
ronnes. Le  Trône*eft  un  bien  fi  cher  à 
mes  yeux  ,  que-je  ne  puis  le  céder  à  au- 
trui. Quelle  lâcheté  feroit  -  ce  de  devenir 
fujet,  quand  on  s'eftvû  Roi!  rriais  quelle 
tonte  de  céder  ce  Trône  à  un  perfide  : 
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qui  ofe  venir  les  armes  à  la  main  défoler 
fa  patrie  !  quel  opprobre  pour  Thébes 
&  pour  moi  ,  fi  la  crainte  des  lances  Ar- 
giennes  me  forçoit  de  descendre  du  T "re- 
né pour  y  placer  un  vainqueur.  Non , 
Madame  ,  ce  n'étoit  point  a  main  armée 
qu'il  devoit  chercher  à  entrer  en  négocia- 
tion avec  moi.  La  raifon  auiîi  puifTante 
qu'une  armée  eût  fuffi.  Qu'il  habite  dans 
cette  terre  ,  j'y  confens.  Mais  qu'ayant 
donné  la  loi  je  me  rabaifle  à  la  recevoir 
de  lui,  qu'il  ne  l'efpére pas.  *  Employez 
donc  le  fer  &  la  flamme.  Couvrez  ces 
plaines  de  chars  ;  je  ne  céderai  point  ma 
Couronne.  Equité  tant  qu'on  voudra,  je 
la  refpede  en  toutes  choies  ;  mais  fî  l'on 
peut  jamais  être  injufte  ,  il  eft  beau  de 
l'être  pour  régner  *  \ 

J  o  c  a  s  t  e.  Les  maux  feuls  ne  font 
pas  l'appanage  delà  vieille/Te  ,  mon  fils. 
L'expérience  qui  l'accompagne  l'en  dé- 
dommage ,  &  la  conduit .  plus  furément 

*  A  Polynice. 

*  *   «Si  violer  Li  juftice  &  le  droit 

m  II  eft  licite  à  l'homme  en  quelque  endroit, 
j>  Ceft   pour  régner   qu'il  fe  le  doit   per- 
»   mettre. 

Trad.  d'AiiroT  dans  Plut,  ir 
de  la  mm.  de  lire  les  PeëPs. 
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que  l'impétuof ité  de  la  jeunefle.  Par  quef- 
le  fatalité  l'Ambition,  cette  divinité  dan- 
gereufe ,  a-t-elle  emporté  tous  vos  vœux? 
en  combien  de  maifons  &  d'Etats  n'efl> 
elle  pas  entrée  !  helas  !  elle  n'en  eft  fortie 
qu'en  emportant  toute  leur  félicité.  C'eft 
elle  qui  vous  transporte  ,  mon  fils.  Hé, 
ne  feroit-  il  pas  plus  honorable  pour  vous 
d'aimer  cette  égalité  précieufe  qui  lie 
entr'eux  les  amis  ,  les  guerriers  ,  &  les 
Etats  ?  C'eft  une  loi  facrée  parmi  les  mor- 
tels. 

Jocafte  s'étend  ici  un  peu  trop  fur  le 
prix  de  l'égalité  ,  à  qui  elle  attribue  les 
poids ,  les  mefures  ,  l'ordre  du  jour  qui 
fuccéde  à  la  nuit  :  d'où  elleconclut  qu'E- 
téocle  doit  céder  le  Sceptre  à  fon  frère. 
Ce  font  fix  ou  fept  vers  qu'on  a  marqués  , 
ainlï  que  bien  d'autres  ,  comme  dignes 
d'être  retenus.  Mais  ce  raifonnement  ne 
fçauroit  entrer  dans  nos  idées  ,  &  n'étoit 
bon  que  pour  les  Grecs  ,  gens  amateurs 
de  fentences,  &  d'exemples  palpables. 

Ce  qui  fuit  a  plus  de  dignité.  Jocafte 
appelle  Le  Trône  une  injuftice  heureufe. 
»  *  Qu'y  trouve-t-on  ?  plus  de  travail  Se 

♦Euripide  parle  ici  en  Républicain  Dé- 
mocratique. Cependant  il  femble  époufer  d'au- 
tres fentimens  ailleurs  ,  &  Platok  fon 
contemporain  le  blâme  d'avoir  trop  loué  les- 
Monarques  &  la  Monarchie 
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»  de  profperité  qu'ailleurs.  Mais  qu'eft-ce 
»  que  cette  opulence?  La  médiocrité  fuf- 
»>  fît  à  qui  fçait  borner  fes  défirs.  Les 
»  richeffes  n'appartiennent  véritablement 
»  qu'aux  Dieux.  Les  hommes  n'en  font 
»  que  les  dépofitaires  &  les  ceconômes. 
»  Aufli  les  Dieux  fçavent-ils  les  reprer> 
»  dre  ,  quand  il  leur  plaît.  Jugez-en  par 
»  l'inftabilité  de  la  fortune.  Si  je  vous 
»  demande  ,  mon  fils ,  lequel  eit  plus 
»  eftimable  à  vos  yeux,  ou  le  Trône, 
»  ou  le  falut  de  l'État ,  oferez-vous  rc- 
»  pondre  que  c'eft  le  Trône  ?  Mais  fi 
»  Polynice  eft  vainqueur  ,  fi  Argos 
»>  l'emporte  fur  Thébes  ,  vous  verrez 
n  cette  même  Thébes  défolée  ;  vous 
>■>  verrez  les  Thébaines  captives  arra- 
»  chées  des  bras  de  leurs  mères  par  un 
»>  ennemi  farouche.  Ah ,  qu'alors  les  Thé- 
»  bains  payeront  chèrement  ce  fuprême 
»  pouvoir  qui  a  tant  de  charmes  pour 
»>  vous  l  Voilà  Etéocle ,  ce  que  j'avois  à 
»  vous  dire.  « 

»  Pour  vous  Polynice ,  je  vous  dirai 
»  avec  la  même  franchife  ,  qu'Àdrafte 
»  a  été  imprudent  de  vous  offrir  fon  fu- 
î>  nefte  fecours ,  &  qu'imprudemment 
»)  vous  l'avez  accepté  pour  détruire  votre 
s>  patrie.  Car  hé'as ,  fi  vous  prenez 
»  Thébes,  (Dieux  écartez  ce  préfage,  ) 
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j>  comment  érigerez-vous  des  trophées? 
»>  Comment  ofîrirez-vom  des  facrifices  ? 
5'  De  quelle  infcription  marquerez-vous 
a>  les  dépouilles  fur  le  bord  du  fleuve 
»  qui  vous  vit  nairre  ?  Folynke ,  direz- 
yi  VOUS ,  confacre  aux  Dieux  ces  armes 
»  enlevées'  a-  fa  patrie  ejuil  a  réduite  en 
»  cendres.  *  Âh,  mon  fils,  p'uiflïez-vous 
»  n'être  jamais  fouillé  d'une  pareille 
3>  gloire  î  Si  au  contraire  vous  êtes  vain- 
»  eu ,  de  quel  front  retournerez-vous 
»  à  Argos  en  laiflant  nos  champs  cou~ 
»  verts  de  fes  citoyens  morts  pour  votre 
»  défenfe  ?  Adrafte  n'entendra-t'il  pas 
»>  ces  murmures  du  peuple  ?  Quelle 
5)  fatale  alliance  a-t'on  contractée  avec 
•>■>  Polynice  ?  Son  hymen  nous  coûte 
î>  nos  vies.  Croyez-moi,  mon  fils,  vous 
î>  courez  à  un  double  ccueil.  Vous  per- 
5>  dez  l'appui  des  Argiens,  &  vous  ne 
«gagnez  pas  le  feeptre  Thébain.  Met> 
?j  rez,  mes  fils,  mettez  l'un  &  l'autre  un 
r>  frein  à  votre  ambition.  Hé ,  quels  maux 
î>  ne  doit-on  pas  attendre  de  deux  ri- 
j>  vaux  furieux  qui  tendent  au  même 
->■>  but  !  » 
Le  Chœur  redouble  fes  vœux  pour 

*  ViRGiLEa  imité  ces  anciennes  inferip- 
tions.  JEneas  h&c  de  Dînais  vifforifois  arma, 
MneU,  l.  }.v.  iS8» 
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la  paix  en   deux  mots»  Ce  n'eft,  donc 
pas    Etéocle   qui    interrompt  Jocafte , 
comme  l'a  prétendu  Barnez.  Ce  Com- 
mentateur (    à  qui    on    a    l'obligation 
de  la  belle  édition    d  Euripide  faite    à 
Londres  l'an   1694.  ou  ^  a  raflemblé 
à  peu  près  tous  les  Commentaires  fur 
Euripide  ,  fans  compter  fes  notes  &  fes 
corrections    particulières  ,    quelquefois 
affez  heureufes)  relève  ici,  comme  ail- 
leurs ,   les  Scholiaftes  &  les  Critiques 
avec  trop  de  hauteur,  pour  n'avoir  pas 
tout^à-fait  approu/é  le  difeours  de  Jo- 
cafte, qu'ils  difent  être  trop  foible.  Ces 
Critiques  peuvent  avoir  tort,  fans  que 
Barnez  ak  raifon  de  les  aceufer  d'igno- 
rance,. Ils  ont  tort,  fans  doute,  puifque 
dans  la  fit  nation  où  fe  trouvoit  Jocafte, 
il  feroit  difficile  d'imaginer  rien  de  plus 
fenfé  ni  de  mieux  tourné  dans  fa  {im- 
plicite ,   que  fon   raifonnement  fur  les 
vrais  intérêts  d'Etéocle  &  de  Polynice. 
Mais  la  raifon  dont  fe  fert  Barnez  pour 
les   relever  n'eft  pas   fupportable.     Si 
le  difeours  de  la  Reine  paroît  foible  , 
dit  il  ,.c'eft  qu'on  n'a  pas  voulu  voir  qu'il 
n'eft  point  achevé,  &  qu'Etéocîe  l'in- 
terrompt lorfqu'elle  etok  fur  le  point 
de  continuer.  Il  n'y  «a  pas  l'ombre  d'in- 
terruption 4ans  le  texte  :  c 'eft  le  Choeur 
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qui  parle  après  la  Reine.  Et  c'eft  V 
Etéocle  à  reprendre  la  paro/e  enfuite. 
De  plus  Jocafte  avoir  dit  à  ce  Prince  ce 
qui  lui  convenoit ,  avant  que  de  parler  à 
fon  autre  fils.  Etéocle  reprend  donc 
ain Ci  après  le  Chœur. 

Ete'ocle.  Madame ,  il  n'eft  plus 
queftion  de  contefter.  Un  tems  précieux 
fe  perd  ;  &  tous  vos  efforts  font  inutiles. 
Je  le  redis  ;  nul  autre  accord  entre  nous 
que  celui  dont  j'ai  parlé.  Je  fuis  poflef- 
feur*du  Trône.  Je  prétends  l'être  tou- 
jours. Epargnez-moi  de  nouveaux  con- 
feils;  &  vous  Polynice,  fortez  de  ces 
murs ,  ou  vous  y  trouverez  la  mort. 

Polynice.  Par  quelle  main,  je 
vous  prie  ?  Et  qui  feroit  cet  invulnérable 
qui  oferoit  me  frapper  fans  craindre  un 
pareil  deftin  ? 

Ete'oc.  Moi.  Tremblez  à  l'afpeS 
de  ce  bras. 

P  o  l  y  n.  Moi  trembler  !  La  prof- 
périté  répand  dans  certains  cœurs  trop 
d'amour  de  la  vie  pour  les  rendre  redou- 
tables. 

Ete'oc.  J'entens.  C'eft  parce  que 
vous  me  comptez  pour  peu  dans  un  com- 
bat ,  que  vous  venez  à  moi  à  la  tête  d'une 
nombreufe  armée. 

P  o  l  y  n.    La    prudence    éclairée 
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l'emporte    fur    l'aveugle     impétuofité. 
Ete'oc.  Rendez  grâce  à  la  foi  publi- 
que. Sars  elle  Polynice  m'auroit  infulté 
pour  la  dernière  fois. 

P  o  L  y  n.   Pour  la  dernière  fois  ,  je 
redemande  le  Sceptre  qui  m'eft  dû. 

E  t  e'  o  c  II  eft  à  moi.  Je  fçaurai  le 
garder. 

P  o  L  Y  N.  Eft- il   à  vous   fans    par- 
tage ? 

E  t  e'  o  C.  Ne  m'importunez  plus  :  re- 
tirez-vous. 

P  o  l  y  N.  Sacrés  Autels  de  la  maifon 
paternelle. . . . 

E  t  e'  o  c.  Que  vous  vous  préparez  à 
renverfer. 

P  o  L  y  N.  Daignez  prêter  l'oreille  à 
mes  cris. 

Ete'oc.  Ecouteront- ils  un  citoyen 
armé  contr'eux  ? 

Polyn.    O    Dieux  protecteurs  de 
Thébes  ! 

E  t  e'  o  C.  Ils  vous  déteftent. 
P  o  l  y  N.  On  me  chafle  de  ma  terre 
natale. 

E  t  e'  o  c.  Et  vous  venez  la  défoler. 
P  o  l  y  n.  C'eft  votre  injuftice  qui  m'y 
contraint.  O  Dieux. . . . 

Ete'oc.  Allez  invoquer  les  Dieux  a 
Mycènes. 
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Polyn.  Vous  ne  les  craignez  donc  plus. 

Ete'oc.  Je  ne  fuis  pas  du  moins 
l'ennemi  déclaré  da  ma  patrie. 

Polyn.  Et  vous  m'excluez  de  mon 
héritage  ? 

E  t  e'  o  c.  Je  ferai  plus,  fi  vous  m'y  for- 
cez. (//  te  menace  de  le  tuer.  ) 

P  o  L  y  N.  O  mon  père ,  vous  entendez 
l'outrage  qu'on  me  lait. 

Et  e'o  c.  Il  entend  auflî  le  bruit  de  vos 
armes. 

P  o  l  Y  N.  Et  vous ,  ô  ma  mère. . . 

E  t  e'  o  c.  Ne  profanez  point  ce  nom. 
Il  vous  eft  interdit. 
Polyn.  O  Thébes... 

Ete'oc.  Allez  implorer  Argos. 

Polyn.  N'en  doutez  point.  J'y 
cours.  O  ma  mère,  ma  reconnoiflance 
pour  vous  eft  fans  bornes. 

Ete'oc.  partez. 

P  o  L  Y  n.  Je  pars.  *  Mais  foufrrez  au- 

*  Nous  fommes  redevables  c!e  ce  Vers  à  M. 
Barnez,  qui  l'a  rétabli  d'abord  par  conjecture» 
puis  iur  l'autorité  d  un  manufcrit.  Dolce'  l'avoit 
appareil, ment  vu  avant  lui,  puisqu'il  l'a  traduit 
ainfi , 

No»  pojfo 
Non  obedirti  à  que/la  volta  :  betit 
T*  vo  pregAr  chc  mi  cuuda  ,  cb' '»'* 
PV^ga  mil  padre- 

paravant 
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paravant  que  j'aye  la  confolation  de  re- 
\oir  un  père. 

Eté' oc.  Non. 

P  o  l  y  n.  Que  j'embrafïe  au  moins  mes 
fœurs. 

Ete'oc,  Vous  ne  les  verrez  plus. 

P  o  l  y  n.  O  mes  Sœurs* 

E  t  e'  o  c.  Hé  n'êtes-vous  pas  leur  plu? 
cruel  ennemi? 

P  o  l  y  n.  Madame,  puiflïez-vous  être 
toujours  heureufe  !  Adieu. 

J  o  c  a  s  t  e.  Heureufe  !  Et  je  fuis  au 
comble  du  malheur  ,  mon  cher  fils. 

P  o  l  y  n.  Je  ne  fuis  plus  votre  fils. 

J  o  c  a  s.  A  quelle  nouvelle  infortune 
fuis-je  donc  réfervée  ? 

P  o  L  y  n.  L'affront  dont  il  me  cou- 
vre me  rend  indigne  de  ce  nom. 

J  o  c  a  s.  C'eft  moi  feule  qui  fuis  ou- 
tragée. 

Pol  yn.  a  Etèocle  Quel  fera  votre  pofle  ? 

Ete'oc.  Pourquoi? 

P  o  L  y  n.  Vous  m'y  verrez. 

E  t  e'  o  c.  C'eft  l'objet  de  mes  défîrs, 

J  o  c  A  s.  Malheureufe  mère  !  Et  que 
prétendez-vous,  mes  fils? 

E  t  e'  o  c.  L'effet  le  fera  voir. 

J  o  c  A  s.  Voulez-vous  accomplir  les 
imprécations  de  votre  père  ? 

P  o  l  y  n.  PérifTe  la  maifon  entière  ! 

Tmc  IV.  K 
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Eteoc.  Oui,  lorfque  mon  épée 
ccffera  de  fe  baigner  dans  le  fang. 

Polynice.  O  pais  natal ,  je  te 
prends  à  témoin ,  ainfi  cjue  les  Dieux , 
qu'on  m  ote  le  nom  de  fils  de  Roi ,  & 
qu'on  m'exile  comme  un  efclave.  Si  ce 
bras  te  renverfe  ,  impute-le  ,  non  à  moi, 
mais  à  l'unique  auteur  de  tes  maux.  Mon 
entreprife  eft  aufïi  involontaire ,  que 
mon  exil  eft  injufte.  Et  vous,  Apollon  , 
Palais,  Amis,  Autels,  recevez  mes 
sdieux.  C'eft  peut-être  pour  ne  plus 
vous  revoir  que  je  vous  quitte.  Mais 
non;  les  DéefFes  de  l'Efpérance  ne  font 
pas  endormies  pour  moi.  Je  me  flatte 
avec  leur  fecours  &  celui  des  Dieux , 
de  ravir  le  Sceptre  à  l'ufurpateur ,  dût-ce 
être  au  prix  de  tout  fon  fang. 

E  t  e  o  c.  Partez  encore  une  fois. 

Les  deux  frères  fe  féparent  en  effet 
avec  l'air  &Jes  regards  qu'on  peut  ima- 
giner après  l'entretien  qu'on  vient  de 
lire,  Jocafte  s'en  va  accablée  de  dou- 
leur; &  le  Chœur  refte  pour  l'intermé- 
de,  où  il  décrit,  pour  ainfi  parler,  la 
naiffance  de  Thébes  ;  chofe  qu'on  pour- 
voit nommer  froide,  fi  l'on  ne  faifoit 
réflexion  qu'elle  entre  naturellement 
dans  le  fujet,  par  contrafte  aux  funé- 
railles de  cette  ville,  qu'on  affecte  de 
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faire  craindre  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

ACTE     III. 

Etéocle  en  revenant  fe  tourne  v?rç 
quelqu'un  de  fes  Officiers  pour  l'en- 
voyer chercher  Créon  ;  &  ce  Prince 
paroît  tout  à  propos.  Ils  fe  cher- 
choient  mutuellement.  Il  s'agit  de  dé- 
libérer fur  la  manière  de  foutenir  le 
fiége. 

Créon  apprend  au  jeune  Roi  qu'un 
transfuge  eft  entré  dans  Thébes ,  &  qu'il 
donne  avis  que  le  deflein  des  Argiens 
eft  d'invertir  &  d'attaquer  en  même 
tems   la  ville  de  tous  côtés.  Etéocle 

Î>ar  un  mouvement  naturel ,  qui  marque 
on  caractère  impétueux ,  veut  com- 
battre hors  des  murs ,  &  fe  promet  de 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  Créon  ea 
Prince  expérimenté  arrête  ces  mouve- 
mens  de  jeuneffe  ,  &  lui  fait  entendre 
que  l'armée  Argienne  étant  innombrable 
&  compofée  de  braves  foldats ,  il  faut  fe 
donner  de  garde  de  hazarder  une  action 
décifïve,  qui  nelaifferoitplus  de  reflbur- 
ce  en  cas  de  défaite.  Le  Roi  propofe  un 
combat  nocturne ,  ce  que  nous  appel- 
ions une  Camifade,  Créon  rejette  encore 
Kij 
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ce  parti  comme  dangereux  &c  inutile.' 
Etéocle  imagine  de  fondre  fur  les  Ar- 
giens  avec  toute  fa  cavalerie.  Ce  projet 
eft  encore  combattu.  »  Quel  parti  faut- 
»  il  donc  prendre  ?  Irai-je  rendre  la  ville , 
9>  répond  l'impatient  Prince?  Non,  dit 
3>  Créon  ;  mais  les  ennemis  ont  fept 
f>  Chefs  qui  doivent  attaquer  en  même- 
v  tems  les  fept  portes  de  Thébes.  Sou- 
»  tenez  l'afTaut,  &  renfermé  dans  vos 
»  murs ,  oppofez  aux  aflîégeans  ,  fept 
»>  autres  guerriers  également  remplis  de 
»>  prudence  &  de  valeur:  l'un  fans  l'au- 
»  tre  xi'efl:  pas  affez  ».  Voilà  les  fept 
Chefs  d  Efchyle. 

Mais  fi  l'on  y  regarde  de  près ,  il 
paroit  qu'Euripide  donne  ici  un  trait 
de  fauyre  aflfez  fin  à  fon  prédécefTeur. 
î>  Je  vais,  dit  Etéocle,  choifir  &  porter 
»  les  fept  Guerriers,  Ce  feroit  perdre 
»  un  tems  précieux  que  de  les  nommer 
?»  tous ,  tandis  que  l'ennemi  eft  aux  por- 
*>  tes  ».  C'eft  qu'Efchyle  employé  une 
grande  Scène  à  la  deftination  des  fept 
héros  qu'il  oppofe  à  ceux  des  enne- 
mis ,  dont  un  Officier  dit  encore  les 
noms,  &  fait  le  caractère,  fans  oublier 
leurs  fymboles ,  qu'il  décrit  allez  lon- 
guement, 

En  récompenfe,  les  dernières  par 03 
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les  d'Etéocle  prêt  d'aller  combattre  font 
moins  vives  dans  Euripide  que  dans 
Efchyle.Le  premier  lui  fait  faire  un  efpéce 
de  teftament  en  cas  de  mort.  Etéocle 
lailïe  la  couronne  à  Créort,  qu'il  chargé 
de  Jocafte  fa  mère  &  de  fes  fceurs. 
A  l'égard  d'CEdipe ,  le  Prince  dit  froi- 
dement que  fon  père  s'eft  attiré  lui- 
même  fes  malheurs  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
à  plaindre,  puifqu'il  ne  tient  pas  à  lui 
que  fes  fils  ne  périflent  par  fes  impré- 
cations. Ce  fentiment  eft  allez  cavalier 
pour  un  fils ,  quoiqu'on  veuille  le  rendre 
odieux.  Il  fe  fouvient  encore  qu'il  n'a 
pas  demandé  d'Oracle  à  Tiréfias  fuivanc 
l'ufage.  Il  charge  Créon  de  le  confulter  ; 
ce  qu'il  n'ofe  faire  lui-même;  parce 
qu'il  s'eft  moqué  ,  dit-il ,  des  Oracles 
de  ce  Devin,  &  qu'il  l'a  irrité  par  feS 
mépris.  Pourquoi  donc  Etéocle  a-t'il 
recours  à  des  Oracles  dont  il  fe  moque? 
cela  femble  un  peu  tiré  :  mais  c'eft  que» 
eftet  Tiréfias  avoit  menacé  de  ta  colère 
des  Dieux  ces  fils  ingrats  envers  un  père 
malheureux.  Ainfi  ce  mot  d'Etéocle', 
outre  qu'il  peint  de  plus  en  plus  fort 
caractère  ,  prépare  l'arrivée  de  Ti- 
réfias pour  produire  un  grand  événe- 
ment. Enfin  au  fouvenir  de  Polynice, 
Etéocle  pour  dernier  trait  de  haine  im> 
K  iij 
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placable  défend- de  donner  la  fépulture 
à  Ton  frère,  jufqu'à  condamner  à  more 
quiconque  ofera  contrevenir  à  cette  dé- 
fenfe.  Arrêt  terrible  qui  fert  de  prepa- 
ratif  à  un  autre  Epifode. 

Tandis  que  le  Roi  demande  fes  ar- 
mes &  part ,  le  Chœur  déplore  les 
horreurs  de  la  guerre  ,  &  les  fatales 
Tuites  de  la  difeorde  fraternelle.  Il  re- 
pafTe  de  plus  tous  les  crimes  de  la  maifon 
d'CEdipe.  Cependant  Ménccée  fils  de 
Créon  étoit  allé  par  fon  ordre  chercher 
le  Devin  Tiréfias.  Il  le  conduit  par  la 
main  comme  un  vieillard  privé  de  l'u- 
fage  des  yeux.  Euripide  le  peint  courbé 
fous  le  poids  des  ans  d'une  manière  qui 
nous  paroîtroit  trop  populaire  dans  une 
Scène  Tragique.  Tiréfias  avoit  été  ab- 
fent.  Il  n'étoit  revenu  que  le  jour  pré- 
cédent de  la  ville  d'Athènes  qu'il  venoit 
de  rendre  vidorieufe  d'un  ennemi.  C'eft 
pourquoi  Créon  lui  raconte  en  peu  de 
mots  le  fujet  de  la  guerre  qui  menace 
Thébes ,  &  lui  demande  un  Oracle. 
J-e  Prophète  confent  à  l'accorder,  non 
à  caufe  d'Etéocle  >  mais  en  faveur  de 
Créon.  Il  commence  donc  à  s'expli- 
quer avec  toute  la  gravité  que  lui  inlpirc 
le  caractère  dont  il  eft  revêtu ,  &  la 
vénération  où  il  eft  datis  coûte  la  Grèce. 
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Le  fens  de  for»  difcours ,  c'eft  que 
les  Dieux  ont  voulu  donner  aux  Grecs 
un  exemple  capable  de  les  effrayer  dans 
la  perfonne  d'GEdipe  ;  que  Tes  en  fans 
ont  voulu  l'enfevelir  dans  l'oubli  ,  en 
cachant  ce  malheureux  Prince  aux  yeux 
du  monde  ,  comme  fi  l'on  pouvoit  trom- 
per les  Dieux:  double  faute  contre  le 
Ciel  &  contre  un  père.  ?>  Que  n'ai- je 
»  point  tenté ,  que  n'ai-je  point  dit , 
?»  ajoute-t'il ,  pour  les  faire  rentrer  dans 
»>  le  devoir!  Loin  d'être  écouté  d'eux, 
»>  je  me  fuis  attiré  leur  haine  Mais  la 
»  mort  les  pourfuit.  Ils  vont  s'entr'égor- 
»  ger.  Ils  mourront  environnés  de  mou- 
?>  rans  ;  &  cette  journée  coûtera  bien 
î)  des  larmes  au  païs  Thébain.  Et  toi , 
»  infortunée  Thébes,  je  te  voi  fur  le 
»  penchant  de  ta  ruine,  fi  quelqu'un  ue 
»>  fuit  mes  confeils.  Telle  étoit  ta  defti- 
»  née.  Pour  être  heureufe,  tu  devois 
»  n'avoir,  ni  pour  citoyen ,  ni  pour  Roi , 
>j  aucun  des  fils  d'GXdipe ,  race  livrée 
?)  aux  malédictions ,  &  dont  le  fort  étoit 
î>  de  te  détruire.  Puifque  tu  n'as  pu  éviter 
>»  cette  infortune,  du  moins  il  te  refte 
»  encore  une  refïburce.  Mais  gardons 
?»  le  filence.  Il  feroit  peu  fur  pour  moi 
?»  de  propofer  un  remède  fi  douloureux. 
»>  Je  me  retire  ;  adieu.  Qu'ai- je  à  perdre 
K  iiij 
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a)  fi  je  fuis  enveloppé  dans  le  malheur  gé- 

»  néral  des  Thébains  »  ! 

Créon  l'arrête  avec  beaucoup  d'im- 
patience de  fçavoir  ce  qu'on  veut  lui 
cacher.   Le    Devin  perfifte  à  fe  taire. 
Mais  feignant  à  la  fin  d'être  vaincu  par 
l'importunité  de  Créon,  il  confent  de 
déclarer  le  fecret ,   à  condition    qu'on 
écarte  Ménécée.    Créon  fur  de  la   foi 
de  fon  fils ,  le  refufe  :  &  Tiréfias  lahfe 
échapper    l'affreux  myftère  »  Si  vous 
»  voulez  fauver  Thébes ,  il  faut  immoler 
»>  votre  fils  Ménécée  ».  Le  père  effrayé 
comme  on  peut  penfer  ,  fe  le  fait  redire 
encore.  »  Non, s'écrie-t'il  enfuite,  je  ne 
a»  veux  rien  entendre  de  ce  que  j'ai  en- 
3>  tendu  ».  Il  voudroit  n'avoir  point  exi- 
gé d'Oracle.  Mais  il   n'eft  plus   tems. 
L'arrêt  eft  prononcé.  Il  a  donc  recours 
aux  prières  ;  foible  refïburce  contre  un 
Prophète ,  qui  après  avoir  une  fois  parlé , 
menace  Créon  ,  s'il  n'obéit ,  de  publier 
cette  Sentence  des  Dieux.  Créon  veut 
du  moins  fçavoir  fur  quel  fondement 
les  Dieux  demandent  fon  fils.  On  a  la 
condefcendance  de  le  fatisfaire  fur  ce 
point.  Pour  cela  Tiréfias  remonte  juf- 
<ju'à  l'hiftoire  de  Cadmus.  Ce  fils  d'A- 
genor  arrivé  dans  le  pais  Thébain  ,  en- 
voya fes  Compagnons  puifer  de  l'eau 
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à  là  fontaine  Dircé.  Un  Dragon  furieux 
qui  la  gardoit  les  dévora.  Cadmus  tua 
le  Dragon,  &  par  le  confeil  de  Pallas, 
il  en  fema  les  dents  fur  un  champ ,  qui 
produifit  auflî-tôt  une  armée  de  com- 
battans.  Ils  tournèrent  incontinent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  ôc 
s'entre-tuerent  à  l'exception  de  cinq. 
Ceux-ci  aidèrent  Cadmus  à  bâtir  Thé- 
bes. 

Comme  cette  fable  eft  la  matière  des 
Chœurs  ,  &  entre  en  ornement   dans 
le  corps  de  la  Tragédie ,  il  a  été  né- 
ceifaire  de  fe  la  rappeller  en  peu  de  mots. 
On  peut  la  lire  plus  détaillée  dans  le 
3e.  Livre  des  Métamorphofes.  Comme 
le  Dragon  étoit  fous  la  protection  de 
Mars,  »  ce  Dieu,  dit  Tiréfias,  a  voulu 
»  venger  fa  mort  dans  le  fang  d'un  Prin- 
r>  ce  ifîu  des  dents  du  Dragon  •>■>,  Or 
Ménécée  étoit  le  dernier  de  cette  race; 
il  n 'étoit  point  marié.  En  un  mot  ,c'étoit 
la  victime  que  demandoit  le  Dieu  Mars-; 
&  il  falloit  que  fon  fang  teignît  la  ca- 
verne même  du  Dragon.  Ce  raifonne- 
ment  étoit  fans  réplique  dans  la  fuperfli- 
tion    ancienne.    Aufïï    Créon     n'a-t'ii 
rien   à  répliquer,   tant  la  victime   eft 
nettement    défignée.    Tiréfias  le   laifle 
donc  dans  le  trifte  embarras  «n  d'invr 
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moler  fon  fils ,  ou  de  voir  périr  Thébes  l 
&  il  fe  recire. 

Créon  à  peine  rewnu  de  fon  acca- 
blement >  fait  éclatter  tous  les  fentimens 
d'un  pcre  au  défefpoir.  Il  ne  peut  fe 
réfoudre  à  livrer  fon  fils.  Il  fe  difpofe 
à  mourir  plutôt  lui-même;  &  pour 
prévenir  le  bruit  cjue  va  -faire  cet  Ora- 
cle ,  il  ordonne  à  Ménécée  de  fuir 
promptement  loin  de  Thébes.  Ménécée 
paroît  y  confentir,  &  il  ne  demande 
que  le  tems  d'aller  faire  les  derniers 
adieux  à  Jocafte.  Il  femble  que  Créon 
eft  bien  crédule  de  s'en  rapporter  à 
fon  fils  fur  cette  fuite,  &  que  d'ailleurs 
c'eft  un  moyen  affez  difficile ,  puifque 
la  ville  eft  environnée  d'ennemis.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  à  peine  Créon  s'eft-il 
écarté ,  que  Ménécée  déclare  au  Chœur  3 
que  c'eft  pour  tromper  la  douleur  d'un 
père,  qu'il  a  feint  de  fe  rendre  à  fes 
ordres."  Heureufe  feinte  ,  dit-il ,  Créon 
>»  ôtoit  à  Thébes  fon  unique  relfouree». 
j>  &  me  Iivroit  à  l'infamie.  Il  faut  par- 
»  donner  à  un  père:  mais  ferois-je  ex- 
»  cufable  de  trahir  mon  pais  ?  Sçachez 
»  donc  que  je  pars  pour  être  votre  Li- 
»  bérateur.  Je  vais  me  facrifier  pour  les 
»  Thébains  ».  Il  continue  l'expreflîon 
de  ces  nobles  fentimens,  &  part  dé- 
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terminé  à  fe  pi  tel] 
murs  vers  l'antre   d  .   gprèt 

s'être  frappé,  afin  di  .  otei    de  ("on 

fang  »>  Sa  vie  eft,  d  '.-il ,  i'unique  bien 
»>  qu'il  puifle  donner  à  fa  patrie.  Peut- il 
■»  lui  faire  un  don  plus  falutaire  & 
i>  plus  précieux?  Heureufe  la  Repu- 
»>  bliqueoù  les  Citoyens  concourent  de 
»  tout  leur  pouvoir  au  falut  de  la- 
>i  patrie  r>  ! 

C'eft-là  une  efpéce  d'Epifode  ou 
d'action  fubordonnée  à  l'action  Théâ- 
trale y  ces  Epifodes  font  rares  chez  les 
Grecs.  Ils  les  croyoient  contraires  à  îef* 
fet  de  la  principale  action  ;  &  véritable- 
ment, quoiqu'on  fafle,  ils  détournent 
l'attention  du  Spectateur  ;  ils  la  parta- 
gent du  moins  ;  &  ils  ôtent  à  la  Tra- 
gédie les  charmes  de  cette  belle  {im- 
plicite ,  qui  fçait  fi  bien  plaire  par 
elle-même.  Après  tout  celui  d'Euripi- 
de quoiqu'un  peu  tiré  ,  juftifieroit  ceux 
de  nos  jours ,  fi  on  ne  les  poufïbit  pas 
plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait,  &  fi  on  ne 
les  faifoit  rouler  prefque  toujours  fur 
l'amour. 

Ce  facrifice  de  Ménécée  rappelle  au. 
Chœur  l'idée  du  Sphinx ,  qui  s-étoit  fi 
fouvent  raflafié  de  fang  humain,  &  lie 
fervice  qu'CEdipe  rendit  à  l'Etat  en  te 
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délivrant  de  ce  monftre.  La  générofïté 
de  Ménécée,  qui  dans  un  âge  il  tendre- 
court  volontairement  à  la  mort  pour 
le  falut  de  Tes  Citoyens,  fait  encore  une 
partie  de  l'Intermède.  On  conviendra 
que  c'eft  une  adreiTe  dans  le  Pocte  d'a- 
voir donné  aiTez  de  préfence  d'efprit  & 
de  courage  à  ce  jeune  Prince  pour 
feindre  en  préfence  de  fon  père,  & 
pour  voler  enfuite  au  trépas  fans  autre 
témoin  que  le  Chœur.  Mais  ce  Chœur 
même  paroîtra  peut-être  un  inconvé- 
nient. Car  étoit-il  naturel  qu'il  le  îaifîat 
ainfi  voler  au  trépas ,  du  moins  fans  en 
avertir  Créon  ?  Oui,  fans  doute,  puif- 
que  le  Chœur  n'étoit  compofé  que 
d  étrangères ,  qui  par  leur  alliance  avec 
Thébes  &  par  leur  propre  fituation  pré- 
voient plus  d'intérêt  au  bien  du  public, 
qu'au  bien  particulier  de  Créon.  Dans 
la  Tragédie  dépouillée  de  Chœurs  , 
comme  elle  l'eft.  aujourd'hui,  il  auroic 
fallu  recourir  au  monologue  où  à  quel- 
que Confident,  qui  auroir  été  plus 
embarrafîant  &  plus  froid.  Eft-il  natu- 
rel'd'ailleurs ,  qu'une  grande  &  illuftre 
action  fe  paiTe  fans  témoins?  On  ne  dira 
pas. que  les  Spectateurs  le  foient.  Ils  font 
comptés  pour  rien  ,.&  ce  feroit  mal  en- 
tendre le  Théâtre ,  que  de  le  prétendre  0. 
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On  ne  le  dit  point ,  &  on  le  fuppofe 
toutefois  dans  la  pratique.  Comment 
excufer  cela? 

ACTE    IV. 

Un  Officier  vient  avec  emprefïemer.t 
trouver  Jocafte  ,  pour  lui  raconter  l'état 
des  affaires.  Elle  fort  du  Palais.  La  cu- 
riofité  d'une  mère  &  d'une  Reine  fur 
le  fort  de  fes  enfans  &  de  l'Etat  fait 
ici  un  bel  effet.  On  lui  dit  que  l'un  & 
l'autre  Prince  eft  plein  de  vie  &  que 
les  Thébains  font  vainqueurs.  Cela  eft 
très-bien  ménagé  pour  fufpendre  l'at- 
tention. j>  G'eft,  dit  l'envoyé  ,  la  mort 
»  de  Ménécée  qui  a  procuré  à  Ihébes 
•>■>  ce  favorable  fuccès.  En- effet  après  ce 
»  facrifice  Etéocle  porte  les  fept  Chefs 
î>  de  cohortes.  Il  diftnbue  les  Corps  de 
»  Cavalerie  pour  foutenir  ceux  d'infan- 
5>  terie.  Incontinent  les-  ennemis  s'avan- 
>i  cent  fur  le  bord  du  foffé.  Le  bruit 
5)  des  trompettes  fe  fait  entendre  des- 
5)  deux  parts;  Pathenopée,  Amphiaraiis, 
»  Hippomédon  ,  Polynice,  Tydée  ,  Ca- 
»  panée-,  Adrafte,  les  fept  Chefs  de 
«  l'armée  ennemie  font  chargés  chacun 
»de  l'attaque  d'une  des  portes».  L'Offi- 
cier après,  les  ayoïr  amil  nommés  de 
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faite,  fclon  le  rang  de  leurs  attaques* 
décrit  les  devifes  de  chacun  d  eux  d'une: 
manière  un  peu  différente  àt  celle  d'Ef- 
chyle.  *  J'ai  crû  devoir  abréger  dans 
l'un  &  l'autre  Poète  un  récit  peu  inté- 
rellant  po'ir  nous.  II  furTit  d'en  donner 
quelque  idée,  &  d'obferver  en  pafTant 
que  la  Scène  d'Euvipide  paroit  être  plus- 
adroitement  ménagée  en  récit  que  celle 
d'Efchyle  ne  FePc  en  action  ,  quoiqu  elle 
ait  (es  beautés  en  ce  qu'il  fait  agir 
Ltéocle,  qui  difpofefes  poftes  aux  yeux 
du  Spectateur. 

î»  D'abord,  continue  l'Officier  ,  on 
v>  employé  l'arc ,  la  fronde ,  &  les  pierres 
»  détachées  des  murs. Les  alTiégcsavoient: 
»  l'avantage,  lorfque  Tydée  &  Polynice 
»  fe  mettent  à  crier  qu'il  fout  donner 
jj  une  aflfaut  général.  Le  combat  s'échauf- 
5>  fe.  Les  Soldats  tombent  de  part  & 
j>  d'autre  ».  L'Oificier  fait  ici  un  détail 
d'actions  très-vives  à  la  façon  d'Ho- 
mère. C'eft  un  fîége  à  l'anrique.  Voici 
un  exemple.  »  Capanée  applique  une 
»  échelle,  &  jure  que  la  foudre  même 
»>  ne  l'empêchera  pas  de  prendre  la  ville- 
»  d'affaut.  ïl  monte  à  travers  une  grêle 
»  de  pierres ,  dont  il  fe  garantit  en   le 

*  Voyez,  lesfeM  Cfofi  ikvunt  Thébei  ,  Tom.  III. 
Jicie  III. 
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»t  couvrant  de  fon  bouclier.  Il  atteignoit 
»  déjà  aux  créneaux.  Jupiter  le  frappe 
»>  tout-à-coup  du  feu  du  Ciel,  &  la 
»  terre  s'ébranle  d'une  manière  efïroya- 
»  ble.  Ce  guerrier  eft  déchiré  en  mor- 
î)  ceaux.  Ses  cheveux  voltigent  en  l'air:; 
51  fon  fang  coule  à  terre  ;  les  pieds , 
»  les  rnains  tournoient  çà  &  là  ;  &  l'on. 
s>  voit  fon  cadavre  enflammé  tomber 
«  en  forme  de  tourbillon.  C'eft  un. 
»  autre  Ixion  fur  la  roue.  Àdrafte  qui- 
r>  voit  que  Jupiter  lui  eft  contraire  fait 
»>  fortir  les  affiégeans  du  fofTé ,  &c  >?. 

L'envoyé  ajoute  que  les  affiegés  en- 
couragés par  ce  prodige  font  brufque- 
ment  une  fortie  avec  de  la  Cavalerie,. 
»  Ils  fondent  fur  les  affiégeans  ;  ils  bri- 
r>  fent  leurs  chars  ;  ils  couvrent  la  eam- 
»  pagne  de  morts,  &  délivrent  Thébes  ». 
Dans  ce  récit  qui  eft  long,  on  dépeint 
bien  l'activité  d'Etéocle  ,  qui  fe  trouve 
par  tout,  &  qui  porte  à  propos  du  le- 
cours  où  fa  préfence  eft  néceffaire.  On, 
repréfente  encore  avec  feu  les  chars  fra- 
caiïes ,  &  les-  monceaux  de  mores. 

Jocafte  en  l'écoutant,  goûte  une  joye 
digne  de  fon  double  caractère.  Elle  eft 
mère  &  Reine.  L'Etat  eft  fauve  &  fes 
fils  refpirent.  Elle  ne  plaint  que  Créon 
à  qui  il  en  a  corné  un  fang  bien  cliex 


z$î  LES  PHENICIENNES, 
pour  le  falut  de  Thébes.  Mais  comme 
elle  veut  fçavoir  la  fuite  des  évenemens , 
&  la  dernière  réfolution  d'Etéocle  & 
de  Polynice ,  l'Officier  lui  dit ,  ?>  Mada- 
5i  me  n'en  demandez*pas  plus;  jufqu'à 
»  préfent  tout  a  été  heureux  pour  vous  j>. 
Ce  mot  ambigu  pique  déplus  en  plus  la 
curiofité  de  Jocafte.  Elle  preflfe  l'Envoyé 
de  parler.  »>  Que  voulez  vous  davanta- 
»  ge,  répond-il?  les  Princes  vos  enfans 
«  vivent  ». 

J  o  c  A  s  t  e.  Je  veux  fçavoir  en  urr 
mot ,  il  Tiffuë  eft  aufli  heureufe  que  le 
combat. 

L'Officter.  LaifTez-moi  partir, 
Madame.  Etéocle  eft  fans  Ecuïer. 

Il  a  beau  feindre  &  fe  défendre  de 
parler,  Jocafte  l'y  contraint.  Il  avoue 
que  les  deux  Princes  font  convenus  d'un 
combat  fmgulier.  »  Etéocle  du  haut  des 
»>  murs  a  fait  faire  iïlence  ,  &  a  parlé 
5>  en  ces  termes.  Braves  Guerriers,  qui. 
*>  êtes  venus  en  ces  lieux,  &  vous,  Thé'- 
»  bains ,  écoutez-moi.  Ne  prodiguez 
s>  plus  vos  vies  en  faveur  de  Polynice 
»  ni  d'Etéocle.  Il  n'eft  plus  queftion 
5>  de  vous  expofer  à  des  périls  dont  je 
s»  vous  tiens  quittes.  Je  veux  combattre 
m  feul  avec  mon  frère.  S'il  meurt  de  ma 
»»>  main  je  régnerai  (ans  rival;  &  fi  je 
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»  fuis  vaincu ,  je  lui  cède  le  Trône.  Ar- 
»  giens ,  au  lieu  de  périr  en  ce  lieu  , 
î>  retournez  dans  votre  patrie  ;  &  vous , 
«Thébains,  c'eft  allez  du  fang  que 
»  vous  avez  verfé  pour  moi.  Polynice 
»  accourt  &  foufcrit  à  cet  accord.  L'une 
»  &  l'autre  armée  y  applaudit.  On  fait 
"  une  trêve ,  &  au  milieu  des  deux 
«  camps ,  tous  les  Chefs  font  ferment 
»  de  s'en  tenir  à  des  conditions  fi  juf- 
»>  tes.  *  Les  deux  Princes  vont  aufli-tôt 
»  fe  revêtir  d'armes  d'airain.  Les  Thé- 
»  bains  environnoient  Etéocle  pour 
»  l'armer ,  &  les  Argiens  faifoient  de 
«  même  à  l'égard  de  Polynice.  Les  deux 
»  frères  ont  paru  en  préfence  l'un  de 
»  l'autre,  fous  leur  armure  brillante; 
»  &  ils  n'ont  point  pâli.  Ils  brûlent  d'ar- 
*>  deur  de  combattre.  Les  Guerriers  les 
»»  exhortent  de  part  &  d'autre  à  foute*- 
»  nir  leur  gloire.  O  Polynice  ,  difent 
»  les  uns ,  l'honneur  des  Argiens  eft 
»  entre  vos  mains.  C'eft  à  vous  d'élever 
r>  à  Jupiter  une  ftatuë  pour  monument 
»  de  votre  gloire.  Allez ,  difent  les  Thé- 
»>  bains  ,  allez  brave  Etéocle:  fongez 
»  que  vous  combattez  pour  la  patrie, 

*  On  dirolt  que  c'eft  Ménélas  &  Paris  qui 
fe  difpofent  au  combat:  toure  cette  defcriptioa 
eft  imitée  du  troifiéme  Livre  d'H  omeul 
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5>  que  vous  ères  Vainqueur  ,  &  que  vou» 
»  regaqz,  Te!s  font  les  difcours  qu'on 
»  employé  pour  les  animer  au  combat. 
j>  Les  Pi  êtres  font  occupés  à  interroger 
î>  les  entrailles  dos  victimes ,  l'extrémité 
î>  des  flammes  &  les  autres  indices,  dont 
j>  ils  tirent  des  préfages  pour  la  victoire 
»  ou  la  défaite  des  combattans.  Pour 
»>  vous,  Madame,  (I  vous  avez  quelque 
»>  reflfource  dans  votre  prudence ,  &c 
»  dans  l'art  des  enchantemens ,  allez , 
»  détournez  les  Princes  d'un  fi  horrible 
>j  combat.  Prête  à  perdre  deux  61s  en 
»  un  jour  ne  négligez  rien  :  le  péril  eft 
?»  certain  pour  eux  ;  &  la  victoire  ne  fçau- 
«  roit  être  que  funefte  &  douloureufe 
î»  pour  vous  ». 

Jocafte  fans  répondre  à  l'Officier  qui 
n'a  peut-être  que  trop  différé  à  lui  dire 
une  chofe  fi  eflentielle ,  fait  appelier 
Anngone.  Cette  PrinceiTe  vient  toute 
effrayée.  Jocafte  lui  apprend  que  fes- 
deux  frères  font  fur  le  point  de  s'entr'e  - 
gorger.  »  Allons,  dit-elle,  nous  jetter 
5»  à  leurs  pieds  ;>.  Antigone  avant  que 
de  fçavoir  nettement  de  quoi  il  s'agilïbit, 
faifoit  quelque  difficulté  de  paroître  à 
la  vue  des  deux  camps.  Telle  étoit  la 
pudeur  &  la  bienféance  de  ces  tems-là , 
dont  les  Poètes  Grecs  nous  donnent  ds 
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fréquens  exemples.  Mais  dès  que  la 
Princefle  apprend  qu'il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ,  &  que  tout  eft  dé- 
fefperé  fi  elle  ne  vole  vers  Tes  frères , 
elle  efr.  la  première  à  preiïer  la  Reine 
fa  mère  de  marcher  fans  délai.  Jocafle 
la  pre fie  à  fon  tour  de  la  fuivre  à  grands 
pas.  »  Pour  peu  que  vous  tardiez,  c'en 
»  eft  fait  ;  nous  fommes  perdues ,  & 
»  vous  me  verrez  expirer  fur  vos  frères 
»  morts  ». 

Les  Phceniciennes  redoublent  la 
frayeur  &  la  curiolité  du  Spectateur  par 
des  exclamations  de  crainte  &  de  trifreife 
qui  expriment  les  fentimens  de  l'afFcm- 
blée.  •»  Malheureufe  mère  !  Enfar.s  dé- 
j>  plorables!  Qui  des  deux  fe  baignera 
»  dans  le  fang  de  fon  frère  ?  Qui  des 
-»  deux  dois-je  pleurer  ?  "  Ces  excla- 
mations accompagnées  de  beaucoup 
d'autres  font  encore  beaucoup  plus 
vives  que  notre  manière»  ne  peut  les 
rcpréfenter. 

ACTE      V. 

Créon  déplore  la  mort  de  fon  fils , 
dont  il  a  recueilli  les  triftes  reftes ,  qu'il 
fait  apporter  à  Jocafce  pour  les  enféve- 
lir.  Il  cherche  cette  PrincelTe.  Mais  ]& 
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Chœur  lui  apprend  le  combat  fingulier 
d'Etéocle  &  de  Polynice;  &  le  départ 
de  Jocaite  &  d'Antigone  qui  font  allées 
fe  jetter  au  milieu  d'eux. 

Un  Officier  entre  auflîtôt  avec  la 
trifteffe  peinte  dans  tout  fon  maintien. 
Son  air  feul  annonce  la  mort  mutuelle 
des  deux  Princes.  Créon  &  le  Chœur 
font  à  peine  revenus  de  l'étonnement 
où  les  jette  cette  nouvelle ,  qu'on  ajoute 
encore ,  que  Jocafte  ne  vit  plus.  L'Offi- 
cier reprend  le  récit  où  il  l'a  quitté  dans 
l'A&e  précédent.  «  Vous  fçavez  ,  dit-il , 
?>  la  vicloire  que  nous  avons  rempor- 
•>•>  tée  fous  les  murs.  La  proximité  ne 
î>  permet  pas  d'ignorer  ce  qui  s'y  paf- 
>>  fe  ■>■>. 

L'on  peut  donc  demander,  pourquoi 
Créon  a-t'il  ignoré  ie  combat  des  deux 
frères  ?  Car  il  efl:  fuppo.fé  n'en  rien 
fçavoir  quoiqu'il  vienne  de  l'antre  du 
Dragon  ,  d'o*ù  il  a  enlevé  le  cadavre  de 
fon  fils.  Cela  a  bien  l'air  d'une  faute-, 
qu'Euripide  aura  faite  pour  en  éviter 
une  autre ,  à  fçavoir  celle  de  répéter 
l'hiftoire  du  fiége  à  Créon  qui  ne  l'avoit 
pas  entendue,  ou  celle  d'omettre  la 
narration  de  la  fuite.  Si  les  Anciens 
pèchent,  ce  n'efl:  qu'à  force  de  précau*. 
lions,  pour  faire  entrer  &  fortir  à  pro- 
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pos  leurs  A&eurs;  chofe  dont  on  ne 
s'embarrafle  prefque  plus  aujourd'hui. 
Pour  juftifier  Euripide  >  on  peut  fup- 
pofer  Créon  tellement  occupé  de  la 
mort  de  fon  fils,  qu'après  avoir  vu  de 
fes  yeux  la  victoire  des  Thébains ,  il 
n'a  pas  pris  garde  à  la  fuite ,  qui  étoit  le 
duel  d'Étéocle  &  de  Polynice. 

L'Envoyé  continue  :  >>  Après  que  les 
"  deux  Princes  fe  font  revêtus  de  leur 
»  armure .  ils  fe  font  avancez  entre  les 
»>  deux  armées  prêts  à  combattre  à  coups 
»  de  lances.  Alors  Polynice  en  fe  tour- 
»  nant  vers  Argos,  Déefle  des  Argiens, 
»  vénérable  Junon ,  a-t'il  dit  ;  (  car  je 
»>  fuis  à  préfent  fous  votre  fauve-garde  : 
h  mon  hymen  avec  la  fille  d'Adrafte 
»  &  ma  retraite  dans  fon  Palais  qui 
5'  me  tient  lieu  d'afyle  m'en  font  garans.  ) 
»  Faites  que  j'immole  mon  frère ,  &  que 
?>  je  rougifie  de  fon  fang  mes  mains  vie- 
"  torieufes.  Hélas ,  je  le  fçai  trop ,  c'eft 
j>  une  victoire  impie  &  honteufe,  mais 
»  nécefTaire ,  que  j'ofe  vous  demander. 
»>  Ces  mots  ont  arraché  des  larmes  aux 
*r  Soldats.  Ils  s'entre-regardoient  en  plai- 
»>  gnant  la  cruelle  neceflité  où  étoit 
«  Polynice .  de  mourir  ou  de  tuer.  Pour 
»  Etéocle ,  il  fe  tourne  vers  le  Temple 
»»  de  la  guerrière  Pallas.  Fille  de  Jupi- 
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m  ter ,  faites  que  de  ce  bras  je  porte 
»  ma  lance  dans  le  fein  d'un  frère  qui 
»>  vient  renverfer  ma  patrie  &  la  flennc. 
»  Incontinent  on  voit  briller  le  flambeau, 
3>  i:gnal  du  barbare  combat»». 

Ce  fignal  de  guerre  avoit  précède 
l'ufage  des  trompettes.  Euripide  ne  laifle 
pas  de  joindre  ces  deux  fignaux  dans  le 
fiéee  de  Thébes.  Un  Prêtre  couronné 
de  laurier  precedoit  i'armée  avec  une 
torche  allumée  à  la  main.  Les  ennemis 
l'épargnoient  prefque  toujours  dans  la 
chaleur  de  la  bataille.  De  là  eft  venue 
l'ancienne  façon  proverbiale  d'exprimer 
une  défaite  complette.  Le  porte-flambcatt 
même  n'a  pas  été  épargné.  De  là  vient  en- 
core avec  affez  de  vrai-femblance  l'ufage 
de  repréfenter  la  difcorde  avec  des  tor- 
ches ardentes. 

»»  Les  deux  Athlètes ,  dit  l'Officier , 
»  courent  l'un  vers  l'autre,  &  femblables 
î>  à  deux  fangliers  qui  éguifent  leurs 
»  défenfes ,  ils  écument  de  rage ,  &  b'at- 
5»  taquent  en  même-tems  »>.  On  repréfen* 
te  très-naïvement  leur  double  combat. 
Le  premier  s'eft  fait  à  la  lance.  »  Ils 
»t  fecouvroient  de  leurs  vaftes  boucliers, 
»  &  tâchoient  de  failîr  tour  à  tour  l'en- 
»»  droit  que  découvrirait  l'un  ou  l'autre 
m  pour  le  fraper  à  coup  fur  ».  L'OfHcier 
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dit  que  les  Spectateurs  attentifs  étoient 
plus  en  Tueur  que  les  combattans  mê- 
mes. 5)  Etéocîe  fe  heurte  le  pied,  fort 
»>  de  fon  bouclier ,  &  reçoit  un  coup 
»  qui  excite  un  cri  de  joie  parmi  les 
»j  Argiens.  Polynice  à  fon  tour  fe  dé- 
»  couvre  &  fe  fent  blefTé.  Sujet  de  triom- 
»>  phe  pour  les  Thébains.  Mais  ce  coup 
s>  rompt  la  pointe  de  la  lance.  Etéocle 
»  recule,  &  ramaiïant  une  pierre,  il  la 
»  jette,  &  fi  heureufement  qu'il  brife 
»)  la  lance  de  Polynice.  Le  combat  de- 
9>  vient  égal.  Ils  tirent  leur  épées;  ils 
î>  s'approchent;  ils  frappent  avec  grand 
»  bruit  fur  leurs  boucliers.  Mais  Etéo- 
«  cle  a  recours  à  unerufe  Thefïàlienne  1% 
Les  Scholiaftes  peignent  les  ThéfTaliens , 
comme  ont  fait   depuis  tous  les  Grecs. 
»  Il  écarte  le  pied  gauche ,  avance  le 
j>  droit,  &  fe  courbant  prefque  à  terre, 
>>  il  enfonce  fon  épée  dans  les  entraiî- 
»  les  de  fon  frère.  Ce  Prince  tombe  èc 
9»  page  dans  fon  fang.  Etéocle  fe  croit 
»  vainqueur.  Il  jette  fon  épée,  &  s'appro- 
j>  che  imprudemment   pour  dépouiller 
n  fon  ennemi.  Polynice  alors  ramafTant 
i-,  fes  forces,  plonge  tout-à-coup  fon 
9->  épée  dans  le  fein  d'Etéocle.  L'un  & 
a»  l'autre  étendus  par  terre  mordent  la 
»  poufliere,  &  font  également  vainqueurs 
»  ou  vaincus  ». 
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Créon  reconnoît  en  foupirant  l'effet 
des  imprécations  d'CEdipe.  »  Ces  deux 
»  Princes  étoient  tombés,  continue  l'Of- 
»  ficier ,  lorfque  leur  mère  accourt  & 
»  arrive  avec  fa  fille.  A  la  vue  de  fes 
»  fils  baignés  dans  leur  fang,  ô  fecours 
»>  trop  lent ,  s'écrie-t'elle  !  puis  elle  fe 
»>  profterne  près  d'eux,  &  les  pleure 
?)  tour  à  tour.  O  mes  chers  frères ,  dit 
?•  Antigone  ,  abandonnez-vous  ainfi  une 
î>  mère  &  une  fceur?  Etéocle  qui  ne  refpi- 
»  roit  plus  qu'à  peine  levé  les  yeux , 
9>  reconnoît  la  Reine,  lui  préfente  une 
»>  main  enfanglantée ,  &  lui  témoigne 
»  fes  regrets  par  fes  larmes.  Son  frère 
»  de  fon  côté  à  l'afpeâ  de  la  Reine 
>>&  de  la  PrinceiTe ,  c'eft  fait,  dit-il, 
»  Madame ,  je  meurs.  Mon  unique  re- 
»  gret ,  c'eft  l'état  où  je  laiffe  une  mère , 
9»  une  fceur  ,  &  même  mon  perfide 
«  frère.  Car  hélas ,  cet  ennemi  m'eft 
s»  encore  cher.  Je  vous  demande  pour 
*>  dernière  faveur  de  ne  pas  me  refufer 
s>  un  tombeau  dans  ma  patrie ,  &  d'ap- 
»?  paifer  Thébes  irritée.  L'honneur  du 
3>  tombeau  dans  le  Pais  Thébain  me 
a»  tiendra'lieu  du  Trône  que  j'ai  perdu. 
*>  O  ma  mère,  fermez  mes  yeux  de  vos 
?>  mains.  Il  porte  lui-même  la  main  de 
»>  Jocafte  fur  fes  yeux.  Adieu ,  dit-il 

d'unç 
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i)  d'une  voix  expirante ,  les  ténèbres  de 
î>  la  mort  m'environnent.  Incontinent 
»  l'un  &  l'autre  expire.  Jocafte  tém  n 
5>  de  ces  horreurs ,  tire  1  epée  qui  étoit 
î>  dans  le  corps  d'Etéocle  ,  fe  la  plonge 
j)  dans  le  fein ,  &  tombe  entre  fes  deux 
»>  fils  quelle  tient  embraiïes  ».  L'Officier 
finit  ce  long  récit  par  la  conteftation 
qui  vient  de  s'élever  entre  les  Argiens 
&  les  Thébains  au  fujet  du  vainqueur. 
Des  paroles  ils  en  viennent  aux  armes , 
&  les  Argiens  font  mis  en  fuite  avec 
perte  de  fix  cens  hommes. 

AufE-tôt  on  apporte  vers  le  fonds  dit 
Théâtre  les  corps  de  Jocafte,  d'Etéocle 
&  de  Polynice.  C'eft  le  Chœur  qui  en 
avertit.  Antigone  revient  échevelée  & 
fans  voiles.  La  vue  de  ces  cadavres, 
qu'elle  a  fait  enlever  la  jette  dans  le 
défefpoir.  Sa  douleur  n'éclate  que  par 
des  exclamations  entre-coupées  de  fan- 
glots ,  &  fa  fituation  parle  plus  que  fa 
langue.  Elle  appelle  tout  jufqu'aux  êtres 
inanimés  pour  prendre  part  à  fes  larmes. 
Puis  jettant  les  yeux  fur  des  morts  fî 
chers ,  »  fur  qui  d'abord,  dit-elle,  ré- 
»  pandrai-je  les  cheveux  que  je  m'arra- 
»»  che  ?  Sera-ce  fur  une  mère,  ou  fur  les 
i  bleflures  cruelles  de  mes  frères  ?  Sortez 
»  (Edipe ,  fortez  de  vos  ténèbres.  » 
Tome  IV%  L 
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(Edipe  fort  „  Pourquoi,  dit-il,  ma 
»  fille ,  me  rappeller  à  la  lumière  qui 
»>  n'eft  plus  pou  rmoi?  D'où  vient  m» 
?>  contraindre  de  fortir  de  mon  tombeau , 
>»  moi  qui  ne  fuis  qu'un  fantôme,  ou 
»>  qu'un  cadavre  animé  ?  Vous  n'avez 
»  plus  de  fils  ni  d'époufe  ,  répond  An- 
•>■>  tigone.  Je  le  dis  avec  douleur ,  & 
??  non  pour  aigrir  vos  maux.  C'eft  votre 
V  Génie  funefte  qui  a  fondu  fur  eux , 
?)  pour  les  animer  à  leur  perte  mutuelle  »>. 
Œdipe  gémit ,  foupire ,  «8c  pleure.  »  Que 
*>  leroit  ce  donc  ,  reprend  la  PrincefTe , 
?»  fi  vous  pouviez  voir  leurs  cadavres 
->•>  étendus  par  terre  ,  vous  en  mourriez 
•>•>  de  défefpoir  ».  Elle  lui  raconte  en 
deux  mots ,  mais  éloquemment  la  ma» 
niere  dont  ils  ont  péri  ;  &  le  Chœur  fou- 
haite  qu'au  moins  un  jour  fi  horrible  pour 
la  Maifon  d'GF.dipe  foit  le  dernier  de 
{es  jours  malheureux.  Mais  Créon  qui 
arrive  lui  prépare  de  nouveaux  malheurs. 
En  effet ,  il  fe  déclare  Roi  de  Thébes 
{uivant  les  dernières  volontés  d'Etéocle. 
Il  veut  que  fon  fils  Hémon  époufe  An- 
tigone  ,  &  qu'CEdipe  aille  en  exif, 
»  Tiréfias ,  dit-il ,  affure  que  jamais  fans 
»>  cela  Thébes  ne  jouira  d'une  paix  du- 
•i  rable  :  &x'eir  à  regret  que  je  foufcris 
?>  à  fon  oracle,  O  Peftin ,  s'écrie  Qïdipe  \ 
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*»  fut-il  jamais  un  mortel  né  fous  de  plus 
-»  effroyables  aufpices  >»  !  Il  repaflfe  tous 
fes  malheurs,  l'Oracle  donné  £vanc  fa 
naifïance ,  la  manière  dont  on  l'expo  fa 
fur  le  mont  Cithéron ,  le  cruel  fervice 
qu'on  lui  rendit  en  fauvant  fes  jours  , 
le  meurtre  de  fon  père ,  fon  hymen  avec 
fa  mère  ,  fon  aveuglement,  fa  prifon ,  la 
mort  de  Jocafte  &  de  fes  fils  :  &  tout 
cela  terminé  par  un  exil  pire  pour  lui 
que  la  mort.  »  D'où  tirera-t'il  le  fe- 
»  cours  néceflaire  pour  traîner  une  vie 
*>  languiiïante  ?  Qui  le  conduira  ?  Qui 
j»  prendra  foin  de  fes  jours  ?  Jocafte 
»»  l'eût  fait.  Elle  n'eft  plus  ".  II  reproche 
à  Créon  fa  dureté  :  mais  loin  de  s'a- 
baiffer  à  d'indignes  prières ,  il  déclare 
qu'il  ne  fléchira  point  le  genou  devant 
un  Tyran  ,  &  qu'il  foutiendra  jufqu'à 
la  mort  la  majefté  d'un  Roi. 

Le  nouveau  Roi  porte  plus  loin  la 
rigueur  &  la  féverité  tyrannique  fous 
prétexte  d'exacte  équité.  Il  ordonne 
qu'on  jette  le  cadavre  de  Polynice  hors 
du  pays  Thébain  fans  fépulture  ,  parce 
qu'il  étoit  venu  porter  le  fer  &  le  feu 
dans  fa  patrie.  Il  défend  même  de  l'in- 
humer ious  peine  de  mort. 

Antigone  outrée  de  ces  derniers  coups 
du  Deftin ,  qui  lui  femblent  plus  cruels 
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que  tout  ce  qui  a  précédé ,  oublie  un 
ïûômeut  des  morts  chéris ,  pour  pleurer 
un  père  plus  à  plaindre  qu'eux.  »  Ah, 
»  mon  père,  s'éçrie-t'elle  ,  vous  êtes  un 
•»  modèle  |       iu  malheur.  Les  au- 

»  très  le  partagent.  Vous  en  portez  feul 
it  le  poids.  «  Puis  fe  tournant  vers 
elle  lui  demande  de  quel  droit 
[à  fépulture  àPolynice.  Il  s'élève 
Cré    i  une  conteftation  tràs- 
,)ù,t  Thébes  entière  s'y  oppofer,  elle 
<nentd'enfevelirfonfrere.»Hébien, 
oi,  inhumez-vous  donc  vous-mê- 
aveclui*».  Elle  prie,  elle  menace; 
i-  inutilement.  Créon  eft  inflexible.  Il 
ai.cgue  l'ordre  d'Etéocle  &  des  Dieux. 
Pour  comprendre  jufqu'où  alloit  la 
paffion  des   Anciens ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfî,  pour  les  honneurs  du  tom- 
beau dans  la  Patrie ,  &  la  piété  d'An- 
tigone ,  il  ne  faut  que  lire  ce  qu'elle 
dit  dans  cette  Scène  pour  obtenir  du 
Tyran  ce  qu'elle  fouhaite. 

Antigone.  De  quel  front  porter 
vous  des  loix  contre  un  mort  ? 

Cre'on.  C'eft  Etéocle  qui  a  pronon- 
cé l'arrêt.  C'eft  à  moi  de  l'exécuter. 

A  n  t  i  g.  L'arrêt  eft  injufte.  C'eft  une 
jnjuftice  d'y  avoir  égard. 

Cre'on.  Quoi  ?  n'eft-il  pas  jufte  4« 
maintenir  les  loix. 


; 
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A  n  t  1  G.  Non ,  quand  elles  font  ty- 
ranniques. 

Cre'on.  Eft-ce  une  tyrannie  de  pu- 
nir Polynice? 

A  n  t  1  g.  Oui. 

Cre'o  n.  Il  étoit  l'ennemi  de  la  Patrie. 

A  N  t  1  G.  Le  hazard  des  évenemens 
l'a  entraîné.  La  mort  en  eft  le  fruit. 

Cre'on,  Et  le  refus  du  tombeau  en 
fera  la  peine. 

A  N  t  1  g.  Il  pourfuivoit  fes  droits. 

C  R  e'  o  n.  Il  en  fera  puni.  Je  l'ordon- 
ne ,  je  le  veux. 

A  n  t  1  G:  Et  moi  je  veux  l'enfevelir ; 
dût  s'y  oppofer  tout  l'Etat. 
Cre'on.  Enfévelifïez-vous  donc  avec  lui; 

A  n  t  1  g.  Ce  prix  de  ma  tendrefie  me 
fera  glorieux. 

C  R  e'  o  n.  Gardes ,  qu'on  la  faififle , 
&  qu'on  la  mené  au  Palais. 

A  N  t  1  g.  Vous  avez  beau  faire  ;  je  ne 
quitte  point  ce  cher  mort. 

Creon.  Je  pardonne  à  votre  fexe.  Sça- 
chez  donc  que  cet  arrêt  eft  un  décret  des 
Dieux. 

A  n  t  1  g.  C'eft  un  décret  des  Dieux 
de  ne  pas  infulter  les  morts. 

C  r  e'  o  n.  L'ordre  eft  de  ne  pas  l'envi- 
tonner,  même  d'un  peu  de  poufliere. 
A  N  t  i  g,  Hé ,  Seigneur ,  je  vous  de- 
Liij 
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mande  cette  grâce  par  cette  Jocafteque 
vous  voyez  ,  votre  foeur  &  ma  mère. 

Cre'on.  Vains  efforts!  le  deflein  eft  pris. 

Antig.  Laiffez-moi  feulement  le 
laver  d'eau  pure. 

Cre'on.  C'eft  un  point  défendu. 

Antig.  Que  j'enveloppe  du  moins 
fes  ble (fuies. 

Cre'on.  Nul  honneur  à  un  perfide. 

A  n  t  i  g.  O  mon  cher  frère ,  j'aurai  du 
moins  la  fatisfaction  de  vous  embraffer. 

Cre'on.  Non  ;  ne  troublez  pas  d'un 
deuil  hors  defaifon  l'hymen  dont  je  vous 
honore. 

Antig.  Dont  tum'honores  ,Tyran  !  Me 
Crois-tu  alfez  lâche  pour  époufer  ton  fils  ? 

Cre'on.  L'intérêt  &  la  néceflité  t'y 
réduiront. 

A  N  t  i  g.  La  nuit  que  tu  choifiras  verra 
donc  renaître  une  Danaïde. 

Cre'o  n.  Quelle  audace ,  ô  Ciel  ! 

Antig.  J'en  attelle  le  fer  t  dont  je 
fais  vœu  de  frapper  cet  époux. 

Cre'on.  Hé  pourquoi  dédaigner 
cet  hymen ,  ingrate  ? 

Antig.  Pour  accompagner  un  père 
dans  l'exil. 

Cre'on.  Vaine  fierté  qui  dégénère 
en  fureur  1 

Antig.  Pour  mourir  avec  lui ,  fi  ce 
n'eft  allez  de  l'exil. 
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Cre'on.  Hé  bien,  partez  Je  délivre* 
mon  fils  d'une  Furie.  (  il  fe  retire.  ) 

(E  d  i  p  e.  J'admire  &  je  fens  votre  ten- 
dreffe ,  ma  fille  ;  mais . . . 

Antig.  Quoi,  j'épouferois  le  fiïs  d'un 
Tyran  ,  &  j'abandonnerois  le  meilleur 
des  pères  ? 

(Edip.   Vivez  heureufe  ;    je  feauraî 
feul  fupporter  mes  malheurs. 
Antig.  Et  qui  prendra  foin  de  vos  jours? 

CS  d  i  p.  Je  n'attends  que  la  mort ,  en 
quelque  lieu  que  le  Deftin  daigne  me  l'of- 
frir. 

A  N  T I  G.  Le  dirai-je  ;  mon  père  ?  je  ne 
reconnois  plus  cet  (Edipe  qui  a  confon- 
du le  Sphinx. 

(Edip.  Auiîi  n'eft-il  plus  ;  le  jour  qui  le 
rendit  heureux  caufa  tous  fes  malheurs. 

Antig.  Et  fa  fille  pourroit  les  voir 
fans  s'y  aflbcier  ! 

(Edip.  Quel  opprobre  pour  nne 
PrincefTe  d'accompagner  un  Père  aveugle 
&  banni  ! 

An  t  i  G.  Une  PrincefTe  flere  peut  avoir 
ces  fentimens.  Ce  ne  font  pas  ceux  d'une 
fille  à  l'égard  d'un  père. 

(Edip.  Hé  bien,  conduifez-moi  à 
Votre  mere.Difons-lui  les  derniers  adieux. 

Antig.  La  voici.  Touchez  pour  la 
éerniere  fois  une  fi  chère  main. 
L  iiij 
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(EDiP.OMere,  ô  époufe infortunée! 

Antig.  Tous  les  maux  fe  font  raf- 
femblés  fur  elle.  La  morty  amis  le  comble. 

(Edip    Où  font  mes  fils? 

Antig.  Les  voici  étendus  l'un  auprès 
de  l'autre. 

(Edip.  Conduifez  ma  main  trem- 
blante fur  leurs  vifages. 

Antig.  Satisfaites  votre  tendrefTe, 
pour  des  fils  qui  ne  font  plus. 

(Edip.  O  reftes  trop  chéris!  enfans 
malheureux  du  plus  malheureux  père  qui 
fut  jamais  ! 

Antig.  Adieu ,  cher  Polynice.  Sois 
témoin  de  ma  tendrefTe  &  de  mon  facri- 
fice  pour  toi. 

(Edip.  L'Oracle  d'Apollon  s'accom- 
plit ,  ma  fille. 

Antig.  Quoi?  avez-vous  encore  d'au- 
tres maux  à  m'annoncer? 

(E  P  i  d.  Je  mourrai  exilé  à  Athènes. 

Antig.  A  Athènes  !  Et  ofera-t'elle 
Tecevoir  (Edipe? 

(E  d  i  p.  La  demeure  facrée  de  Neptu- 
ne ,  Colone  me  recevra.  Ce  fera  mon 
afyle  &  mon  tombeau.  Partons,  généreu- 
fe  Antigone ,  puifque  vous  voulez-être 
compagne  de  mon  exil  :  &  conduifez  me* 
pas  mal  allures. 

Le  refte  eft  décrit  avec  cette  naïveté 
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Grecque  qui  nous  choqueroit.  (Edipe  de- 
mande fon  bâton  :  Antigone  le  lui  donne,. 
&  marque  l'endroit  où  il  doit  pofer  cha- 
que pas ,  pour  ne  point  broncher.  L'un 
&  l'autre  après  quelques  retours  fur  leur 
félicité  paffée  &  fur  leur  fortune  préfente 
qui  augmentent  la  compaflîon  des  Spec- 
tateurs ,  fe  retirent  pour  aller  en  exil ,  6c 
finiffent  la  Tragédie. 

Elle  eft  fort  chargée  d'évenemens  j 
mais  qui  tendent  tous  au  même  b  ut.  C'efl 
proprement  l'afTemblage  des  infortunes- 
d'CEdipe  &  de  fa  Maifon.  Le  Poète  a 
voulu  les  réunir  pour  donner  plus  de 
jeu  aux  grands  fentimens  de  pitié  &  de 
terreur  qu'il  prétendoit  exciter.  Le  der- 
nier Acte  paroîtroit  en  partie  poftiche  v 
comme  celui  d'Ajax  chez  Sophocle ,  fi 
l'on  ne  faifoit  la  réflexion  que  j'ai  fi  fou- 
vent  infinuée,  à  fçavoir  que  n'être  pas 
inhumé,  c'étoit  chez  les  Anciens  un  fup- 
plice  plus  redouté  que  le  trépas.  Ain- 
h  la  mort  n'étoit  pas  pour  leurs  Hé- 
ros de  Théâtre  un  dénoument  fuffifant. 
Il  y  falloit  joindre  les  honneurs  ou  la 
privation  du  tombeau  pour  achever 
l'action.  Et  voilà  fans  difficulté  l'a  clef 
des  dénoumens  anciens,  tant  duPoëme 
épique  comme  dans  Homère,  où  il 
s'agit  des  funérailles  d'He&or,  Si  de1 
Lv 
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Patrocle,  que  de  la  Tragédie,  comme 
Ajax,  les  Phœniciennes ,  &  plufïeurs  au- 
tres ,  dont  les  dénoumens  blefTeront  tou- 
jours ,  tant  qu'on  s'obftinera  à  ne  pas  en- 
trer dans  lesprincipesreçûs  de  l'antiquité. 
Je  ne  dis  rien  des  autres  défauts  que 
le  Ledteur  peut  trouver  ou  difculper 
fuivant  fon  goût  plus  ou  moins  raffiné 
pour  ou  contre  les  manières  anciennes. 
La  pièce  a  été  expofée  afTez  fidèlement 
&  afTez  au  long  pour  donner  lieu  de 
les  remarquer.  Quant  aux  mœurs,  il  y 
a  par  rapport  à  nous  des  chofes  bien 
difficiles  à  goûter.  A  la  vérité  Etéocle 
eft  coupable  par  fon  injuftice  &  fon 
ambition  ,  &  Polynice  quoique  d'ailleurs 
£  aimable  n'efr.  pas  tout-à-fait  inno- 
cent, pour  avoir  porté  les  armes  contre 
fa  Patrie.  L'injufHce  évidente  de  fon 
frère  qui  l'y  contraint  ne  l'excufe  pas;  &c 
voilà  véritablement  une  de  ces  fituations 
fines  &  délicates  fi  propres  à  intéreffer 
le  Théâtre.  D'ailleurs  ces  deux  frères, 
n'eufTent-ils  fait  autre  chofe  que  de  ca- 
cher (Edipe  dans  les  ténèbres  du  Palais, 
font  en  cela  même  coupables,  parce  que 
le  refpeét  pour  un  père  doit  l'emporter 
fur  toute  autre  confédération,  &  même 
fin:  celle  de  s'épargner  une  grande  confu- 
iîon,. chofe  unique  qu  'ils  appréhendoient,. 
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Mais  que  dire  d'Odipe  ,  de  Jocafte , 
&  d'Antigone ,  cjui  ne  font  coupables 
que  de  crimes  involontaires,  &  qui^ont 
réellement   malheureux  ?  Que  dire  de 
Créon,  qui  pour  juftifier  fon  extrême 
rigueur  &  fa  haine  politique  ,  fe  fert  du 
prétexte  d'un  Oracle  de  Tiréfîas ,  &  des 
dernières  volontés  d'unufurpateur,  fi  ce 
n'eft  qu'il  faut  monter  fon  efpiit  à  ces 
mœurs  fi  étranges  pour  nous ,  &  qu'ordi- 
nairement on  n'en  eft  pas  capable ,  à  caufe 
de  l'éloignement  des  tems  &  des  idées  ? 
Car  comme  dans  les  affaires  de  plaifir  & 
de  goût ,  la  première  impreflîon  eft  vive 
&  fe  tourne  d'abord  en  préjugé  ,  il  eft  na- 
turel qu'on  fe  révolte  &  qu'on  s'obftine 
contre  des  idées  qui  paroiiïent  fingulie- 
res,  &  dont  la  fingularité  fait  évanouir  le 
charme  qu'elles  ont  produit  autrefois  dans 
d'autres  efprits.  Au  refte  cette  Pièce  fut 
couronnée  fur  le  Théâtre  d'Athènes. 

Pour  connoître  de  plus  en  plus  la 
différence  du  goût  Grec  &  de  celui  des 
autres  fiécles ,  il  ne  faut  pas  omettre 
ici  la  Thébaïde  de  Séneque ,  quoique 
plus  quà  demi  tronquée ,  ni  celle  de  Ra- 
cine bien  qu'elle  foit  une  de  fes  pîusfoi- 
bîes  Tragédies ,  ni  même  celle  de  Dolcè 
quoique  traduite  du  Grec,  &  une  partie  de 
«elle  de  Rotrou  dont  on  a  déjà  vu  l'autre, 
Lvj 
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THEBAIDE. 

TRAGEDIE 

D  E 

S  E  N   E   Q  U  E- 

CE  tt  E  pièce  eft  venue  jufqu'à  nous 
fi  mutilée ,  &  la  route  que  Séne- 
que  a  prife  eft  fi  différente  de  celle  d'Eu- 
ripide ,,  que  je  ne  puis  en  dire  que  peu 
de  chofe.  Si  du  moins  cette  route  étoit 
naturelle,  on  pourroic  par  le  moyen  des 
conjectures ,  comme  avec  le  fil  d'Aria- 
4ne  ,  en  découvrir  les  détours.  Mais  on 
..^ait  que  ce  n'eft  pas  la  manière  de  Sé- 
neque  d'être  naturel.  Il  va  où  fon  feu 
l'emporte  de  gauche  à  droite ,  &  du  blanc 
au  noir.  On  a  des  reftes  précieux  des 
fiatuës  antiques ,  des  troncs  par  exemple, 
&  par  leur  fituation  un  fculpteur  habile 
devine  avec  vrai-femblance  quel  Héros> 
©u  quel  Dieu  repréfentoit  la  ftatuë  erir- 
ùere,  &  dans.  quelle  attitude,  Mais,  il! 
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eft  difficile  de  hazarder  quelque  chofe 
de  femblable  à  l'égard  de  la  Thébaïde 
de  Séneque.  D'ailleurs  ce  qui  nous  en 
refte  eft  d'un  enthoufiafme  fi  extravagant, 
pour  appeller  la  ehofe  par  fon  nom ,  que 
ce  feroit  une  peine  inutile  d'y  chercher 
de  la  fuite.  On  me  pardonnera  de  trai- 
ter ainiï  Séneque  après  ce  qu'on  en  a 
déjà  vu.  Mais  la  Thébaïde  eft  bien  autre 
chofe.» Tout  l'emportement  de  Lucain, 
lors  même  qu'il  eft  le  plus  énergumène, 
n'eft  qu'un  badinage  au  prix  de  Séneque. 
Toutefois  il  y  a  du  vrai  fublime.  Ce  font 
des  traits  qui  échapent  par  hazard  à  un 
efprit  très  beau  d'ailleurs ,  mais  d'un  goût 
dépravé,  &  d'une  imagination  empor- 

ACTE   PREMIER. 

Ce  qui  nous  refte  du  premier  Acte  eft 
une  Scène  unique  d'CEdipe  &  d'Antigo- 
ne.  *  C'eft  plus  de  300.  vers.  Mais  il 
n'y  en  a  que  fept  ou  huit  qui  aillent 
au  fait ,  ceft-à-dire  ,  qui  indiquent  le 
fujet  de  la  Tragédie.  (Edipe  aveuglé 
paroît  avec  fa  fille ,  on  ne  fçait  d'abord 

*  Il  eft  démontré  ,  je  crois ,  par  Pétenduë 
des  autres  Tragédies  latines  ,  qu'il  ne  manque 
en  cet  Aéte  que  quelques  vers  y.8c  l'Ode  d»; 
'■'Miœur,. 
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pourquoi  ;  fi  ce  n'eft  qu'on  découvre 
peu  à  peu  qu'il  veut  s'exiler  lui-même 
de  fon  Palais ,  &  s'abandonner  à  Ton 
défefpoir.  On  fe  perfuade  par  fa  fitua- 
tion  &  par  l'excès  de  fa  douleur  ,  qu'il 
n'y  a  pas  long  tems  qu'il  s'eft  reconnu 
comme  époux  de  fa  mère.  Autrement 
fes  emportemens  feroient  tout-à-fait 
inexcufables.  Une  douleur  fur  laquelle 
Je  tems  a  paffé  s'exprime  avec  pjus  de 
noblefle  &  de  tranquillité.  Cependant  il 
doit  y  avoir  au  moins  trois  ou  quatre 
ans  qu'il  s'eft  reconnu.  (Edipe  ne  veut 
pas  moins  que  fe  donner  la  mort ,  à 
quelque  prix  que  ce  puifle  être  :  il  en 
cherche  tous  les  moyens,  &  d'une  ma- 
nière fi  folle  ,  qu'après  avoir  inutile- 
ment demandé  à  fa  fidelle  Antigone  ,. 
ou  un  précipice ,  ou  le  fer  ,  ou  le  poi- 
fon  ,  il  croit  deyoir  recourir  à  fes  pro- 
pres mains.  Il  les  apoftrophe  pour  les 
exhorter  à  le  bien  fervir.  Mais  l'embar- 
ras efl:  de  décider  par  où  il  commen- 
cera à  fe  déchirer.  »  Car ,  dit-il ,  je- 
î>  fuis  criminel  tout  entier  »  ? 

Tottn  mccn;  p:r»  ;   qtta  volet   mbnem   exigt 
Effringe  corpus  ,   &c. 

»Ça,  mon  bras,  commencez  par  où. 
»  il  vous  plaira.  Brifez  mon  corps,  ar- 
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*>  rachez  mon  coeur ,  déchirez  mes  en- 
j»  trailles  >v  II  continue  1  enumération  ,. 
&  il  conclut  à  s'en  tenir  à  la  tête  parce 
que  fes  mains  en  ont  déjà  tiré  les  yeux. 
Cela  n'eft-il  pas  bien  touchant  ?  O  (im- 
plicite Grecque ,  qu'êtes  vous  devenue 
fous  la  plume  de  ce  bel  efprit  Latin  ! 

Enfin  (Edipe  déclare  tous  les  crimes 
&  toutes  les  horreurs  dont  le  fouvenir 
&  le  fentiment  l'obligent  à  fortir  de  la 
vie  ;  &  il  finit  comme  en  paflant  par 
le  malheur  unique  qui  fait  toutefois  le 
fujet  de  la  pièce  ,  je  veux  dire  ,  par  la 
diiïenfion  cruelle  de  fes  deux  fils  qui 
fe  difputent  le  Trône.  Il  dit  que  l'un 
refufe  de  le  céder,  &  que  l'autre  vient 
le  redemander  à  main  armée.  Antigone 
en  prend  occafion  de  preffer  (Edipe 
de  vivre  pour  pacifier  l'Etat  &  récon- 
cilier fes  fils.  On  ne  fçait  s'il  l'accorde 
ou  s'il  le  refufe.  Car  l'Acle  eft  tronqué 
en  cet  endroit.  Nous  verrons  pourtant 
ce  Prince  reparoître. 

Ce  qui  fe  pTéfente  d'abord  à  l'efprit 
après  la  lecture  d'Euripide ,  c'en:  que 
le  Poète  latin  a  voulu  imiter  la  Scène 
d'ŒFdipe  dans  le  Poète  Grec.  Mais  il 
eft  vifible  qu'il  l'a  gâtée ,  &  que  d'une 
excellente  chofe  il  en  a  fait  une  très 
mauvaife,.par  la  place  où  il  l'a  mife  3  & 
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par  l'afTaifonnement  qu'il  lui  a  donné. 
Euripide  fait  fortir  (Edipe  de  fa  prifon 
pour  être  témoin  des  terribles  châti- 
mens  dont  le  Ciel  vient  de  punir  fes 
fils ,  &  pour  y  voir  mettre  le  comble 
par  fon  propre  banniflement.  C'eft  alors 
cju'CEdipe  peut  &  doit  faire  parler  fes 
douleurs ,  comme  il  le  fait  avec  majefté. 
Mais  le  Poète  latin  ouvrant  la  Scène 
par  les  fureurs  de  ce  Prince ,  ne  lui 
donne  aucun  nouveau  fujet  de  s'em- 
porter, fi  ce  n'eft  à  la  fin  la  difïeniion 
de  fes  fils ,  dont  le  père  avoit  été  déjà 
témoin  ,  &  peut  être  auteur  par  fes 
imprécations.  Après  tout  on  ne  peut 
pas  extravaguer  en  plus  beaux  vers  que 
le  fait  (Edipe. 

ACTE    IL 

Il  ne  s'eft.  confervé  que  40.  vers  du; 
fécond  Acle.  On  voit  feulement  un- 
Officier  qui  annonce  à  (Edipe  que  Po- 
lynice  vient  aflîéger  Thébes  à  la  tête 
des  Argiens  ,  &  il  le  prie  d'écarter  la- 
tempête.  »  Moi,  répond  le  Prince,  je 
îj  ferois  homme  à  empêcher  le  crime 
r>  &  à  retenir  des  mains  prêtes  à  fe 
»  baigner  dans  le  fang  le  plus  cher  !  non  , 
»  non ,  mes  fils  ne  font  point  dégénérés*. 
»  Je  les  reconnois  à  ces  traits  >v 
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Ait  nunc  fequuntur ,  laudo    &  agnofco  lubem. 

11  fait  plus.  Il  les  exhorte  à  fe  montrer 
dignes  d'un  tel  père. 

Exbortor   ahquid  m  pâtre  ko*  iignum  getunt. 

Cette  figure  eft  poufTée  fort  loin  à  la 
façon  de  Séneque  ;  car  le  père  anime  en 
effet  fes  fils  à  s'entrégorger ,  comme  s'ils 
étoient  préfens. 

j4gitt>    0 propago  dura,  gentrcfam  indolent 
Ira  baie  fadis ,  &t, 

Frater  in  fratrem  ruât ,  &f0 

Voilà  un  caractère  de  défefperé  aflez  fin- 
gulier.  Il  pourroit  être  beau  dans  cette 
conjoncture ,  s'il  n'ëtoit  outré. 

ACTE    III, 

Jocafte  vient  déclamer  au  troifiéme  Ac- 
te, comme  (Edipe  l'a  fait  au  premier. 
C'eft-là  le  triomphe  de  Séneque.  Tous  fes 
grands  perfonnagesfontdéclamateurs.  La 
Reine  ne  fçait  pour  qui  fon  cœur  doit  fe 
déclarer  :  fera-ce  pour  Polynice  ou  pour 
Etéocle?  L'un  &  l'autre  eft  fon  fils.  L'un 
redemande  un  bien  qui  lui  eft  dû;  mais  il  le 
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demande  en  aflïégeant  fa  patrie.  L'autre 
ne  lui  eft  pas  moins  cher  que  fon  frère. 
Horace  Elle  penche  cependant  pour  ce  dernier, 
si.  i.  '  dont  le  parti  eft  le  plus  jufte  &  le  plus 
malheureux;  &  elle  dit  comme  Sabine  , 
femme  d'Horace,  dans  la  Tragédie  de 
Corneille , 

Je  ferai  du  parti  qu'affligera  h  forr. 
*>«à   eau/a  melior  forfque  deterior   trahit 
Inclinât  animas  fcmfrcr  infirma  favem. 

Corneille  a  eu  en  effet  devant  les  yeux 
cette  délibération  de  Jocafte  en  faifant 
celle  de  Sabine,  &  le  merveilleux  eft 
que  Séneque  ait  formé  un  Corneille, 
comme  Euripide  un  Racine. 

Un  OrEcier  vient  interrompre  la  Rei- 
ne ,  pour  lui  dire  que  les  deux  armées 
font  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains , 
fi  elle  ne  fe  prefTe  de  travailler  à  la  ré- 
conciliation de  fes  fils.  Jocafte  répond 
qu'elle  ira.  Mais  loin  de  fe  preffer  elle 
demeure  encore  pour  dire  d'aflfez  beaux 
vers  que  Séneque  n'a  pas  voulu  perdre. 
Antigone  la  prie  derechef  de  ne  pas 
différer.  Alors  Jocafte  fe  fouvenant  qu'on 
l'a  déjà  prefTée  de  partir  ,  &  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre,  fouhaite 
d'être  enlevée  par  Le  vent  ou  par  quel- 
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que  Griffon  pour  arriver  plutôt  au  campr 
Elle  court  en  effet  comme  une  écerve- 
lée.  Au  moins  l'Officier  le  die  très  net- 
tement , 

Va.AU  furent»  fimilis ,  tut  etiam  fnrit. 

Il  fait  même  cinq  ou  fix  comparaifons 
impertinentes ,  pour  mieux  faire  com- 
prendre fa  penlée  ;  il  y  a  enfuite  fept 
ou  huit  vers  abfolument  inintelligibles ,  & 
qui  apparemment  font  déplacés  ,  &  mis 
ici  par  hazard.  Car  le  même  Officier, 
en  difant  que  Jocafte  part  comme  une 
Bacchante ,  ajoute  tout  de  fuite ,  (  & 
malheureusement  cela  paroït  une  fuite ,  ) 
»  que  Jocafte  eft  arrivée  au  milieu  des 
î)  deux  armées  ;  qu'elle  les  a  féparées 
»  à  l'inftant  ;  que  les  deux  frères  prêts  à 
»  fondre  l'un  fur  l'autre,  tiennent  leurs 
>j  javelots  fufpendus  ;  qu'on  parle  de 
»  paix  >»  ;  &  chofes  pareilles  qu'on  ne* 
voit  pas  qu'il  puiffe  fçavoir  fi  vite,  à 
moins  qu'en  effet  Jocafte  n'ait  été  en- 
levée fubitement  dans  les  airs ,  comme 
elle  le  fouhaitoit,  &  que  l'Officier  ne 
foit  guindé  fur  une  haute  tour  pour 
voir  tout  ce  qu'il  raconte.  Après  tout 
quelque  fuivi  que  tout  ceci  paroi  (Te 
par  la  liaifon  des   vers,  il  l'eft  fi  peu 


i6o     LA  THEBAIDE, 
par  le  fens,  qu'il  feroit  injufte  de  vou- 
loir rien  décider  fur  une  pièce  11  évi- 
demment mutilée ,  &  dont  on  n'a  que 
peu  de  fragmens. 

ACTE     IV. 

L'Acte  quatrième  ,  qui  eft  ici  le  der- 
nier, parce  que  le  refte  manque,  n'eft: 
pas  plus  entier  que  les  précédens  ,  ni 
beaucoup  plus  intelligible  ,  quoique 
tout  femble  fe  fuivre  dans  la  verfîfi- 
cation. 

Jocafte  y  paroît  comme  étant  au 
milieu  de  fes  deux  fils.  Au  moins  elle 
parle  à  l'un  &  à  l'autre  comme  fi  elle 
les  voyoit.  Mais  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
répond.  Ceft  Poîynice.  Elle  lui  dit 
d'embrafTer  fon  frère.  Il  le  refufe.  »»  Ne 
a  vous  fiez-vous  pas ,  dit-elle  ,  à  ma 
»  foi  ?  Non ,  répond  Poîynice.  Ce  com- 
»  pliment  eft  un  peu  dur,  quoiqu'entor» 
»  tille  dans  une  penfée  prétendue  fpi- 
»  rituelle. 

Timeo  :  nthil  jam  jura  natura  valent. 

Jpojl  ifla  fratrum  exempta  ,  ne  matri  qiiidem  , 

Tides  babenda  eft. 

»  Je  crains,  &  ma  crainte  eft  trop 
»  fondée»  La  nature  perd  ici  fes  droits. 
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»>  Après  un  exemple  de  deux  frères  fi 
»>  cruellement  ennemis ,  que  peut  une 
»>mere,  &  doit-on  s'y   fier»? 

La  Reine  l'exhorte  en  vain  à  fe  défar- 
mer,   &  cela  en   détaillant   toutes  les 
pièces  de    fon  armure.  Polynice   tient 
bon.  Jocafte  fe  tourne  du  côté  d'Etéo- 
cle  pour  obtenir  de  lui  la  même  chofe. 
Mais  d'abord  inutilement.  Elle  fait  en- 
fuite  une  harangue   aufli  différente  de 
celle  d'Euripide  que  toute  cette  Scène, 
c'eft-à-dire   fort  ampoullée,  &  nulle- 
ment touchante.  Polynice   y   répond. 
Etéocle  .comme  j'ai  dit ,  ne  parle  point, 
&  ce  long  filence  eft  aflez  furprenant. 
Pour    Polynice   il    déclare    qu'il   veut 
régner ,  quelque  prix  qu'il  en  coûte , 
&  il  ne  conferve  que  cela  du  caractère 
que  lui   avoit    donné    Euripide.   Mais 
pour    mettre    entièrement    le    lecteur 
au   fait  de   cette  pièce,  voici   le  fens 
&  la  conduite  de  tout  ce  qui  nous  refte 
de  ce  quatrième  Acte  ,  qui  eft  afTu  ré- 
ment le  plus  fupportable  &  le  plus  fou- 
tenu  par  la  beauté  des  vers  &  de  quel- 
ques penfées. 

J  o  c  A  s  t  e.  Tournez  fur  moi  le  fer 
&  le  feu,  Que  l'une  &  l'autre  armée 
fonde  fur  Jocafte.  Ennemi  o»  citoyen, 
tout  doit  frapper  ce  fein  qui  donna 
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des  frères  à  Ton  époux.  Déchirez  & 
difperfez  mon  corps.  Je  fuis  la  mère 
de  Polynice  &  d'Etéocle.  Allons ,  obéif- 
fez  l'un  &  l'autre.  Préfentez-moi  en- 
femble  vos  mains  tandis  qu'elles  font 
innocentes.  Une  funefte  erreur  vous  fit 
coupables  malgré-vous.  Jufqu'ici  c'eft 
un  crime  de  la  Fortune.  Vous  en  voyez 
aujourd'hui  l'horreur.  Il  vous  eft  libre 
de  l'adopter  ou  de  le  rejetter  Si  la  piété 
trouve  encore  place  dans  votre  cœur , 
accordez-moi  la  paix.  Si  le  crime  vous 
plaît  ;  un  plus  grand  le  fuivra.  Je  viens 
m'y  oppofer.  Ou  la  paix  ,  ou  une 
prompte  guerre.  .  .  Mais  qui  des  deux 
me  faut-il  prier?  Qui  embrafTer  le  pre- 
mier ?  Tous  les  deux  partagent  ma 
tendrefTe.  L'un  étoit  abfent;  &  fi  leur 
ancien  accord  avoit  lieu ,  l'autre  le  fe- 
roit  bientôt.  Ce  n'eft  donc  que  par  la 
guerre  qu'une  mère  les  verra  réunis  ! 
Approchez  ,  Polynice ,  les  travaux  de 
l'exil  que  vous  avez  foufferts  vous  ren- 
dent plus  précieux  à  une  mère.  Ap- 
prochez ;  mais  remettez  dans  le  fourreau 
cette  épée  cruelle;  fixez  à  terre  ce  ja- 
velot qui  brûle  de  s'échaper  de  vos 
mains  Ce  bouclier  s'oppofe  à  vos  em- 
brafTemens  ;  quittez-le.  Otez  ce  cafque, 
Si.  montrez-vous  à  une  mère.  Pourquoi 
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détourner  les  yeux?  Pourquoi  obferver 
l'air  &  la  main  d'Etéocle  ?  Je  ferai  votre 
bouclier ,  &  fes  coups  ne  feront  couler 
votre  fang  qu'après  le  mien.  D'où  vient 
cet  embarras  ?  Vous  défiez-vous  de  la  foi 
d'une  mère  ? 

Polynice.  Je  crains  tout,  je  l'a- 
voue. La  nature  perd  ici  fes  droits.  Après 
l'exemple  de  deux  frères  fî  cruellement 
ennemis ,  doit-on  fe  fier  même  à  une 
mère  ? 

J  o  c  A  s  t  e.  Hé-bien ,  reprenez  votre 
épée ,  votre  cafque ,  &  vos  armes ,  tandis 
que  votre  frère  mettra  bas  les  fiennes. 
Etéocle,  vous  êtes  la  première  caufe  de 
la  guerre  :  c'eft.  à  vous  de  vous  déformer 
le  premier, 

lu  pone  ferrum  ,  eau/a  qui  es  ferri  prior, 

"Si  la  fureur  du  combat  vous  pofTede , 
je  ne  demande  qu'un  court  intervalle, 
qu'un  moment  pour  embrafler  un  fils 
de  retour  d'un  long  exil.  Souffrez  que 
je  l'embrafle  pour  la  première  ou  la 
dernière  fois.  Soyez  du  moins  défarmés 
truand  je  demande  la  paix.  Vous  vous 
redoutez  l'un  &  l'autre;  &  je  crains  tous 
les  deux ,  mais  pour  vous  feuls.  Polyni- 
ce ,  pourquoi  refufez-vous  de  pofsr  œ 
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fer  ?  JouifTez  de  la  trêve.  Vous  en  êtes  le 
maître.  Le  combat  après  lequel  vous  (em- 
pirez l'un  &  l'autre  rend  la  victoire  hon- 
teufe,  &  la  défaite  honorable.  Vous  crai- 
gnez d'être  furpris par  un  frère!  Ah  quand 
il  s'agit  de  furpriie  &  de  crime,  foyez- 
en  plutôt  la  victime  que  l'auteur.  Mais 
ne  craignez  rien.  Une  mère  peut  être 
garant  pour  l'un  &  l'autre.  L'emporte- 
rai-je  enfin,  ou  dois-je  porter  envie  à 
l'aveuglement  de  votre  père  ?  Suis-je 
venue  pour  vous  détourner  d'un  atten- 
tat, ou  pour  le  voir  de  plus  près  ? 

Etéocle  a  dépofé  {es  armes.  Hé-bien, 
Polynice  ,  c'efl;  donc  à  vous  que  je  dois 
adrefler  mes  prières ,  ou  plutôt  mes 
pleurs.  *  Je  vous  revois,  hélas,  après 
tant  de  vœux  !  Vous  êtes  donc  attaché 
à  un  Roi  étranger  !  Tant  de  mers ,  tant 
de  périls  ont  été  témoins  de  votre  fuite  ! 
Une  mère  n'a  ni  préfidé  à  votre  hyme- 
née,  ni  orné  le  Palais,  ni  paré  les  tor- 
ches de  bandelettes  !  Le  père  de  votre 
Epoufe,  au  lieu  de  tréfors,  de  terres, 
&  d'Etats  ne  vous  a  donné  que  la  guerre 
pour  dot.  Gendre  d'un  ennemi ,  éloigné 
de  votre  patrie,  réfugié  dans  un  Etat 

*  Il  eft  vraifemblable  que  Polynice  levé  du 
moins  la  vifiere  de  fon  calejue.  Le  texte  le  fait 
ec  tendre. 

vous 
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étranger  ,  privé  du  vôtre,  exilé  fans  cri- 
me ,  il  ne  vous  manquoit  de  la  deftiuée 
d'CEdipe,  qu'un  hymen  criminel;  de 
vous  en  avez  ferré  les  nœuds.  O  mon 
fils ,  que  je  revoi  après  un  fi  lo  jg  tems , 
ô  fils ,  la  crainte  &  l'efpérance  éternelle 
d'une  mère  tendre  ,  vous  que  j'ai  fi  fou- 
vent  demandé  aux  Dieux  de  revoir  , 
quoi  que  ce  retour  dût  m'étre  aufli 
funefte  que  cher!  Quand  ceiïerai-je , 
difois-je,  de  trembler  pour  lui?  Vous 
le  craindrez  lui-même,  m'ont  répondit 
les  Dieux ,  quand  vous  le  verrez.  Il  eft 
trop  vrai.  Point  de  Polynice  fans  la 
guerre  ;  &  point  de  guerre  fans  Poly- 
nice. Votre  retour  me  coûte  bien  cher. 
Mais  il  m'eft  doux  même  à  ce  prix. 
Ecartez  du  moins  ce  fer  de  votre  patrie , 
tandis  qu'il  n'eft  pas  encore  coupable. 
Il  l'eft  déjà  trop  de  s'en  être  approché. 
Tout  mon  fang  fe  glace ,  quand  je  vois 
deux  fils  fur  le  bord  d'un  précipice ,  & 
fur  le  point  d'ofer  un  attentat.  Et  quel 
attentat  ai-je  penfé  voir  !  Un  plus  affreux 
fans  doute  que  celui  que  n'avoit  pu 
prévoir  votre  malheureux  père.  Je  no 
crains  plus  votre  forfait  :  je  ne  le  vois 
point  accompli  ;  mais  je  me  crois  mal- 
heureufe  d'avoir  pu  feulement  le  voir, 
Mon  cher  fils ,  par  ce  fein  qui  vous 
Tome  IV,  M 
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mit  au  monde  après  tant  de  douleurs , 
par  la  piété  de  vos  fœurs ,  par  le  vifage 
d'un  père  innocent,  qu'il  a  lui-même 
fi  triftement  défiguré  ,  éloignez  de  votre 
patrie  la  flamme  dont  vous  la  menacez  ; 
&  détournez  cesfuneftes  drapeaux.Votre 
retraite  même  n'empêchera  pas  qu'une 
partie  du  crime  ne  foit  déjà  commife. 
Thébes  à  vu  les  champs  couverts  d'en- 
nemis ;  elle  a  vu  fes  prairies  foulées  par 
les  fougueux  courfiers  ;  elle  a  vu  les 
guerriers  voler  fur  leurs  chars  ;  elle  a  vu 
les  torches  allumées  pour  réduire  nos 
maifons  en  cendres  ;  &  ce  qui  étoit  en- 
core inouï  même  à  Thébes,  elle  a  vu 
deux  frères  prêts  à  s'entredétruire  par 
le  fer.  Toute  l'armée  Thébaine,  tout 
îe  peuple,  vos  deux  fceurs,  &  même 
une  mère,  ont  été  témoins  de  ces  hor- 
reurs. Car  pour  (Edipe  ,  c'effc  à  lui  qu'il 
eft  redevable  de  s'en  être  épargné  la 
vue.  Rappellez-vous ,  à  ce  nom  ,  qu'au 
jugement  de  votre  père  l'erreur  même 
mérite  d'être  punie.  Gardez-vous  donc , 
je  vous  conjure ,  de  renverfer  votre  pa- 
trie. Ne  détruifez  pas  un  Trône  où  vous 
voulez  monter.  Confiderez  quelle  eft 
votre  fureur.  Vous  prétendez  régner  en 
ce  Royaume',  &  vous  l'anéantiffez  !  Vous 
voulez  qu'il  foit  à  vous ,  &  il  faut  qu'il 
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cefte  d'être,  pour  être  à  von  !  Votre 
conduite  nuit  à  votre  caufe.  Quoi!  Vous 
bouleverfez  tout  en  ennemi ,  vous  brûlez 
ou  brifez  les  moiflôns,  vous  mettez  tout 
en  fuite,  &  vous  rendez  ces  champs 
impraticables!  Ah  Thébes  n'eft  donc 
point  à  vous.  L'on  ne  détruit  point 
ainii  fon  bien.  Vous  regardez  comme 
étranger  un  païs  où  vous  portez  le  fer 
&  le  feu.  Laiflèz  fubfifter  l'Etat ,  &  de- 
mandez alors  qui  de  vous  deux  doit  e» 
être  le  Roi. 

Mais  pourrez-vous  foutenir  la  vue 
de  Thébes  réduite  en  cendres  !  Quoi , 
ces  tours  d'Amphion ,  ces  murs  que  for- 
mèrent ,  non  les  pénibles  efforts  des 
machines,  mais  les  accords  de  la  lyre 
&  de  la  voix,  qui  rendirent  les  pierres 
mêmes  dociles ,  vous  aurez  la  dureté  de 
les  renverfer  ?  d'en  enlever  les  dépouil- 
les ?  de  faire  autant  de  captifs  des  égaux 
d'CEdipe?  de  tirer  les  femmes  des  bras 
de  leurs  maris  ?  de  les  charger  de  chaî- 
nes ?  de  conduire  au  milieu  des  prifon- 
niers  de  guerre  l'élite  des  filles  Thé- 
baines,  pour  les  prefenter  comme  ef- 
daves  aux  jeunes  Epoufes  d'Argos  ?  Et 
moi-même,  qui  fuis  votre  mère  ,  les 
mains  honteufement  liées,  je  ferai  le 
prix  du  Triomphe  d'un  frère  fur  ua 
Mij 
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frère?  Quoi,  vous  aurez  l'audace  d'in- 
troduire l'ennemi  dans  une  ville  fi  chè- 
re, de  la  mettre  à  feu  &  à  fang;  &  avec 
cette  férocité ,  cette  dureté  ,  vous  n'êtes 
pas  encore  Roi  !  Que  feroit  donc  le  Scep- 
tre !  Ah  croyez-moi ,  mon  fils ,  mettez  bas 
une  fi  barbare  ambition ,  &  rendez- vous 
à  la  piété. 

P  o  l  y  n  i  c  e.  Que  je  fuye ,  moi ,  que 
j'erre  toujours  loin  de  ma  patrie ,  tou- 
jours afleivi  à  implorer  des  fecours 
étrangers!  Hé  ferois- je  autrement  traité 
fi  j'avois  été  infidèle  ou  parjure  ?  Je 
porterai  la  peine  de  la  trahiion  d'autrui , 
candis  que  fon  auteur  en  goûtera  le 
fruit  ?  Vous  m'ordonnez  de  fuir.  Si  j'o- 
béis, fixez-moile  lieu  du  retour.  Quoi, 
mon  frère  habiteroit  mon  palais,  &  je 
me  çroirois  heureux  d'être  relégué  fous 
un  toit  particulier  qu'il  daigneroit 
m'offrir?  Car  c'eft  le  moins  que  vous 
puiffiez  m'accorder.  Une  humble  re- 
traite doit  au  moins  me  dédommager  du 
Trône  que  vous  motez.  Réduit  à  cette 
fitu.ation  ,  vil  efclave  ,  &  moins  époux 
eue  fujet ,  j'oferai  fuivre  un  beau- 
pere  Roi  ?  Non  ,  Madame ,  il  efl:  trop 
dur  de  tomber  du  Trône  dansl'efclavage. 

J  o  c  A  s  t  e.  Si  vous  voulez  un  Trô- 
ne ,  &  fi  votre  majn  ne  peut  fe  paiTer 
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«l'un  Sceptre  tout  pefant  qu'il  eft,  l'Uni- 
vers vous  en  offre  mille. 

L'Auteur  fait  ici  une  énumération 
Géographique  ,  qui  eft  affez  puérile  en 
Latin  ,  &  qui  feroit  encore  plus  mauvaile 
en  François.   Jocafte  continue  ainfi. 

Allez  conquérir  ces  Etats.  Traînez-y 
Adrafte  avec  fon  armée.  Qu'il  vous  met- 
te en  pofTeflïon  de  ces  Couronnes.  Pour 
celle  de  Thébes ,  perfuadez-vous  qu'elle 
eft  encore  à  votre  père.  L'exil  vous  eft 
pluc  avantageux  qu'un  pareil  retour.  L'e- 
xil eft  le  crime  d' autrui ,  le  retour  fe- 
roit votre  crime  perfonnel.  Vos  forces , 
plus  utilement  employées  à  d'autres  con- 
quêtes ,  vous  livreront  des  Sceptres  que 
vou|s  n'aurez  point  fouillés  par  un  atten- 
tat. Votre  frère,  non- plus  votre  rival, 
fera  le  premier  à  combattre  "pour  vous. 
Allez  donc ,  &  faites  des  entreprifes 
qu'un  père  &  qu'une  mère  puhTent  fé- 
conder de  leurs  vœux.  Un  Sceptre  ac- 
quis par  le  crime  eft  pire  que  l'exil.  Ré- 
fléchirez à  prefent  fur  les  maux  &  les 
vicifîitudes  de  la  guerre.  Vous  avez  beau 
attirer  avec  vous  toutes  les  forces  de  la 
Grèce ,  &  déployer  vos  troupes  innom- 
brables ,  le  fort  des  armes  eft  toujours 
incertain.  L'épée  égale  ,  ce  femble  , 
deux,  cohcurrensj  mais  c'eft  la  fortune 
M  iij 
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i  balance  les  efpérances  &  les  crain- 
s.  Le  crime  eft  aflîiré  ;  le  fruit  \en 
eft  douteux.  Je  veux  que  tous  les  Dieux 
favorifent  vas  défirs  ;  vous  les  ban- 
nifTez  de  Thébes  -,  les  citoyens  font  maf- 
facrés  ;  l'ennemi  eft  le  maître  du  païs  ; 
vous  dépouillez  votre  frère ,  vous  triom- 
phez. Mais  il  vous  faut  brifer  vos 
palmes.  Quel  triomphe  que  celui  qu'un 
vainqueur  ne  peut  goûter  fans  fe  ren- 
dre exécrable  !  hélas  !  celui  même  que 
tous  brûlez  de  vaincre ,  vous  le  pleu- 
jerez  vaincu.  Quittez  donc ,  croyez-moi, 
un  fi  funefte  deflein.  Délivrez  votre 
patrie  de  crainte,  &  vos  proches  d'in- 
quiétude &  de  deuil. 

Polïnice.  Que  mon  coupable 
frère  ne  foit  pas  puni  de  fa  perfidie  ! 

Jocaste.  Il  le  fera  trop,  croyez- 
moi.  Il  régnera. 

Polïnice,  Ceft  la  peine  que  vous 
lui  refervez  ? 

Jocaste.  C'en  eft  une,  croyez -en 
votre  ayeul  &  votre  père.  Cadmus  & 
toute  fa  race  vous  l'apprendront.  Nul 
d'eux  n'a  porté  la  Couronne  impuné- 
ment y  quoiqu'ils  ne  fuiTent  pas  des  par- 
jures. Mettez  donc  ,  fans  balancer  , 
Etéocle  de  ce  nombre. 

P  o  i.  y n  i c  e.  Je  l'y  mets  :  &  je  trou- 
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ve  fon  fort  trop  beau  de  périr  au  nom- 
bre des  Rois. 

Jo caste.  Je  ne  vous  mets  moi, 
qu'au  rang  des  exilés  :  ou  bien  foyez 
odieux ,  &  régnez  à  ce  prix. 

Polynice.  Soit.  Qui  craint  d'être    Mmji 
odieux  ne  veut  pas  régner.  Le  Créateur  ""  f ror 
du  monde  a  réuni  ces  deux  chofes,  la  6)e-]' 
haine,  &  l'empire.  Un  Roi  &  un  héros 
doivent  dévorer  la  haine.  Et  que  fait  à 
un  Monarque  l'amour  de  fon  peuple  ? 
il  arrête  fon  bras  &  reprime  fon  pou- 
voir. Il  en    a  plus  quand  on   le   hait. 
Qui  veut   fe  faire  aimer  peut  tenir  le 
Sceptre  d'une  main  indolente. 

Jocaste.  *  Quiconque  eft  odieux 
ne  le  tient  pas  long-tems.  Mais  c'eft 
aux  Rois  à  donner  des  régies  de  poli- 
tique &  de  gouvernement.  Donnez-en 
pour  les  exilés. 

Polynice  ne  répond  à  cette  fubtilitc, 
qui  eit  obfcure,  ainfi  que  bien  d'autres 
endroits  ,  qu'en  difant  que  pour  obte- 
nir le  Trône  il  facrifiera  tout ,  il  livrera 
tout  aux  flammes ,  fa  patrie ,  fon  Palais , 
fa  femme  même. 

*  Malgré  les  Editions  il  y  a  des  Manufcrits 

2ui  donnent  ce  vers  à  Jocalte.  Dans  la  bouche 
e  Polynice  il  ne  feioit  pas  intell  cible. 
M  iiij 
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Pro  regno  vetim 
Patriam  ,  pénates ,  ionjugtm  flammit  dare. 
lmperia,  pretio  quolibet  (Onjiant  ben'e. 

On  n'a  point  le  refte.  Ce  qu'on  vient 
de  lire  peut  être  pris  différemment  , 
fuivant  les  différens  goûts.  J'ai  tâché  de 
traduire  fans  parodier  ,  manière  de  tra- 
duction trop  ordinaire.  J'ai  été  plus  fi- 
dèle au  fens  qu'aux  pointes.  L'on  pour- 
ra trouver  des  beautés  dans  ce  mor- 
ceau ,  &  il  y  en  a  ;  mais  ce  ne  font  pas 
des  beautés  dans  le  goût  de  la  {impli- 
cite Grecque.  Ceux  qui  font  frappés 
du  brillant  y  trouveront  de  quoi  fe  fa- 
tisfaire  ;  mais  ceux  qui  voudront  exami- 
ner de  près  la  folidité  du  raifonnement 
&  la  conduite  de  la  paflion  ,  n'y  trouve- 
ront pas  également  leur  compte.  Afin  de 
contenter  les  uns  &  les  autres,  je  vais 
rapporter  ce  que  penfent  de  la  Thébatde 
Latine  Jufte  Liple  &  Daniel  Heinfius. 

*Jufte  Lipfe  dans  fes  obfervations 
fur  les  Tragédies  Latines  ,  recherche 
quels  en  font  les  auteurs.  Il  prétend 
en  trouver  trois  ou  même  quatre.  Il 
donne  Medèe  au  vrai  Séneque  du  tems 
de  l'Empereur  Claude  ;  plusieurs  autres 
pièces ,  comme  X Hercule  furieux ,  à  un 

*  J.  L  i  p  s  1 1  animadverf.  in  Tragœd.  qtu 
I.  ANKiO  SïNïCi  triÙHuntur^ 
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Séneque  du  tems  de  Trajan  ,  ou  même 
après.  A  l'égard  de  la  Thébaïde ,  voici 
fa  penfée.  Il  lui  donne  un  troifiéme 
auteur  qu'il  ignore ,  mais  qu'il  croie 
digne  du  fïecle  d' Augufte.  Il  veut ,  mais 
il  n'ofe ,  dit-il,  prononcer.  Cependant 
il  fe  croit  auflî  fur  de  la  bonté  de  cet- 
te pièce  par  dèflus  les  autres ,  qu'il  eft 
allure  de  fa  propre  vie.  »  L'ceconomie, 
j>  continuë-t'il ,  en  e(t  différente  ,  fans 
»>  Chœurs,  &  fans  interruption.  Elle 
a  eft  écrite  uniformément ,  fïmplemeat, 
»  fans  bigarrure  de  vers  différens ,  d'une 
r>  manière  fublime  ,  fçavante,  grande  ôc 
r>  véritablement  digne  du  Cothurne. 
»  Rien  de  jeune ,  rien  de  tiré ,  d'afrèéié  :  l& 
»»  tour  &  les  mots  choifis  ;  les  faillies 
»  des  fentences ,  merveilleufes  &  non 
»  attendues ,  mais  fortes ,  nerveufes ,  & 
5>  fi  frappantes  pour  moi ,  que  non  feu- 
»  lement  elles  me  réveillent ,  mais  qu'el- 
j)  les  me  mettent  en  quelque  forte  hors 
»»  de  moi-même.  Eft-il  rien  de  pareil 
»  dans  les  autres?  J'ofe  le  dire  ,  c'eft  une 
»  pierre  précieufe  que  je  rapporterois 
»  volontiers  au  fiecle  même  d'Augufte, 
«Le  choix  du  fujet,  &  quelques  vers 
«  qui  paroiffent  inférés  tout  exprès  me 
>r  font  foupçonner  qu'elle  a  été  écrite 
w  durant  la  guerre  civile.  Quoiqu'il  etv 
M  v 
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9>  foit ,  il  la  faut  diftinguer ,  &  ne  la  pas 
»  proftituer  davantage  aux  fifflets  du  vul- 
%y  gaire  ignorant.  Critiques  rendez  vous ,, 
»  &  mettez  hardiment  ce  morceau  ait 
>t  rang  des  premiers  écrits  Romains  ». 

*  Ecoutons  à  préfent  Heinfius.  Il 
donne  les  dix  Tragédies  à  cinq  Auteurs  ; 
à  fçavoir  ,.  Hippolyte ,  les  Troyennes ,. 
&  Médéé  à  Lucins  Anngeus  Séneque  le 
Philofophe  ;  Hercule  furieux ,  Thyefte  , 
CKdipe  ,  &  Agamemnon  à  Marcus  An- 
ïiaeus  Séneque  parent  de  l'autre,  &  fur- 
nommé  le  Tragique;  le  refte,  c'eft-à- 
dire  la  Thébaïde,  Hercule  au  mont 
^Eta  ,  &  Oclavie ,  à  divers  dcclamateurs 
inconnus.  »  La  Thébaïde,  dit-il,  pièce 
3>  de  déclamateur  ,  eft  tout  à  fait  indigne 
as  des  éloges  que  lui  donne  un  Sçavant«. 
(  Il  entend  Jufte  Lipfe.  )  Heinfîus  après 
<ce  début  en  veut  d'abord  au  nom  de 
,Thébaïde ,  qu'il  trouve  fort  mal  ap- 
pliqué. C'eft  une  pure  chicane.  Mais 
4^uand  il  defcend  dans  le  détail  de  cet- 
te pièce ,  il  y  va  plus  ferieufement.  Il 
dit  que  c'efl  une  Tragédie  compofée 
des  défauts  du  Poëte  Grec,  fans  qu'on 
y  retrouve  la  moindre  des  beautés  qu'on 
auroit  pu  en  tirer.  II  blâme  le  Prolo- 

*DlA  N.  H  E  I  N  S  I  I     in    L.    (^M.    ANNyïI 

$i  nec*  ac  reliquorum  qus>  extmt  TragœÀ. 
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gue  d'CEdipe  comme  impertinent ,  la 
première  Scène  de  Jocafte  comme  ri- 
dicule ,  &  le  refte  comme  infenfé.  »  Ses 
»  petites  fentences,  dit-il,  étouffent  les 
»  îëntimens  qu'il  a  voulu  faifir.  Ses 
»  périodes  &  quelques  fentences  d'ail- 
»  leurs  afTez  heureufes  s'évanôuiiTent  à 
»>  la  fin  &  deviennent  des  atomes.  La 
»>  diction  n'a  rien  de  L.  Séneque  le 
»  Philofophe,  ni  des  Troyennes ,  de 
»  Médée ,  ou  de  l'Hippolyte.  Ceux 
i>  qui  rapportent  la  Thébaïde  au  fiecle 
»  d'Augufte  ne  nous  allèguent  que  leur 
»  autorité.  A  l'égard  de  leur  difcerne- 
»  ment  &  de  leur  goût  on  n'a  garde 
»  de  s'y  rendre,  quand  on  n'en  manque 
»>  pas  tout  à  fait.  Du  refte ,  de  même 
»  qu'Efchyle  &  Sophocle  font  par-tout 
)>  profefîïon  de  fe  donner  pour  Pytha- 
î>  goriciens,  ainfi  vous  voyez  ces  fortes 
«  de  déclamateurs  affecter  de  fe  donner 
j>  un  vernis  de  Stoïcifme.  Il  y  en  a  ici 
s)  bien  des  traits.  Tel  eft  ce  trait  bannal 
»  dont  les  Stoïciens  fe  fervent  pour  re- 
3)  lever  avec  tant  de  hauteur  l'inébran- 
»  lable  fermeté  de  leur  Sage ,  &  qu'An- 
»  tigone  exprime  ainfi.  Oui,  mon  père, 
»  vous  devez  vous  regarder  comme  non- 
w  coupable  ,  &  d'autant  plus  innocent,, 
s?  que  vous  l'êtes  malgré  les  Dieux.  Ou 
M  vj 
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»  en  voit  de  pareils  en  quantité  chez 
»  Séneque  le  Philofophe  ;  &  voilà  ce 
*>  qui  a  fait  illufion  au  célèbre  Jufte 
n  Lipfe  grand  amateur  des  Stoïciens. 
r>  &c  >n 

J'ai  rapporté  ces  deux  fentimens  fi 
©ppofés  de  deux  gens  habiles ,  pour 
donner  un  exemple  de  la  contradiction 
des  jugemens  en  fait  de  goût.  Mais 
cette  contradiction  n'a  point  éclaté 
autrefois  ni  au  fujet  des  écrits  des  Grecs, 
ni  à  l'occafion  de  ceux  du  fiecle  d'Au- 
gufte.  Il  n'y  a  eu  que  le  ftyle  ingénieux 
&l  brillant  qui  a  trouvé  fes  partifans  & 
ies  critiques.  Ce  n'eft  même  que  depuis 
£â  naiflànce  ,  qu'on  s'eft  avifé  d'en 
■vouloir  au  ftyle  fimple  &  fenfé.  On  a 
été  plus  loin,  à  mefure  qu'on  a  eu  plus 
©tu  moins  de  goût  pour  la  {implicite  & 
le  bon  fens,  on  a  comparé  entr  eux  les 
écrits  des  Auteurs  brillans  d'un  même 
fié  de ,  par  exemple  les  Tragédies  Lati- 
nes dont  il  eft  ici  queftion  ;  &  c'elr.  fur 
«ela  feul  qu'on  a  crû  devoir,  chacun  à  fa 
manière  ,  en  diftinguer  les  Auteurs  & 
les  terns,  d'autant  plus  qu'en  effet  ces 
Tragédies  ne  font  pas  toutes  à  beau- 
coup près  de  la  même  force,  quoique 
3b  tour,  d'efprir  &  le  ftyle  en  foient  à 
jœu  çiè&  le&  même*.,  JU  s'agit  de  fçavoir 
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fï  ce  ftyle  &  ce  tour  d'efprit  qu'elles 
ont  de  commun  eft  comparable  au  tour 
&  au  ftyle  des  Grecs;  &  voilà  ce  que. 
je  crois  infoutenable.  Quoique  notre 
Théâtre,  avec  toute  la  pompe  dont 
Corneille  l'a  revêtu ,  doive  la  hauteur 
où  il  l'a  élevé  à  Lucain  &  à  Séneque , 
quoiqu'il  l'emporte  de  beaucoup,  fi 
Ton  veut ,  fur  le  Théâtre  des  Grecs ,. 
il  efl  vrai  femblable  que  tant  qu'il  y 
aura  quelque  fentiment  dans  les  cceurs 
pour  le  naturel ,  les  Tragédies  Grec- 
ques réclameront  toujours  leurs  droits, 
&  vaudront  toujours  mieux  que  toute 
la  broderie  de  Séneque  &  de  fes  imi- 
tateurs, qui  ne  feront  pas  des  Cor- 
neilles,. 
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ANTIGONE, 

TRAGEDIE 

D  E 

ROTROU- 

ON  a  vu  dans  l'Antigone  de  Sopho- 
cle une  partie  de  celle  de  Rotrou.- 
Depuis  la  troiGéme  Scène  du  troifiémc 
Acte ,  c'efl;  la  Tragédie  de  Sophocle  ; 
&  le  commencement  ed:  une  légère  imi- 
tation des  Phceniciennes  d'Euripide  ou 
plutôt  de  la  Thébaïde  de  Séneque.  Car 
Rotrou  efl:  encore  moins  imitateur  dans 
cette  première  Partie  que  dans  la  fécon- 
de. Racine  a  eu  raifon  de  remarquer 
que  l'ouvrage  de  Rotrou ,  quoique  fort 
défectueux  par  cette  duplicité  d'action 
eft  toutefois  rempli  de  beaux  endroits. 
Il  faut  en  expofer  fuccinctement  la 
conduite. 

ACTE    I. 

On  voit  d'abord  Jocafte  à  fa  toilette. 
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JEUe  achevé  de  s'habiller  dès  la  pointe 
du  jour  pour  courir  promptement  vers 
Etéocle,  &  interrompre  le  combat  des 
deux  armées  qui  s'eft  donné  quelques 
heures  auparavant  à  fon  infçû.  Tandis 
qu'elle  fe  difpofë  à  fortir ,  Antigone  &r 
fa  fceur  fe  préfentent  à  la  Reine ,  &  lui 
rapportent  la  mort  de  Ménécée,  qui 
s'eft ,  difent-elles ,  facrifié  pour  le  bien 
public.  G'eft  l'Epifode  d'Euripide  que 
Rotrou  a  mis  ici  en  récit  &  comme  dans 
un  lointain  ,où  il  ne  fait  pas  un  grand 
effet,  Auffi  ce  Pocte  a-t'il  eu  befoin 
de  reiferrer  les  événemens  dans  le 
defTein  où  il  étoit  d'en  accumuler  un< 
grand  nombre  pour  renfler  fon  Poème. 
Etéocle  vient  auffi-tôt  détailler  le" 
fuccès  du  combat  également  funefte 
aux  uns  &  aux  autres ,  &  quelques  par- 
ticularités fur  la  mort  de  Ménécée. 
Créon  fe  trouve-là  préfent.  Il  lance 
contre  les  Dieux  quelques  vers  impies,. 
&  aflez  peu  refpeétueux  pour  le  Roi, 
qui  les  pardonne  à  la  douleur  d'un  père 
privé  de  fon  fils.  Le  Roi  enfuite  va 
tenir  un  Gonfeil  où  il  amène  tous  les 
Seigneurs  excepté  Hémon  qui  demeure 
feul  avec  Antigone  qu'il  aime.  Il  la  re- 
voit pour  la  première  fois  après  un  an 
d'abfence.  Car  il  a:  fuivl  la  fortune-  d&- 
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Polynice  frère  bien  aimé  d'Antigonev 
L'entretien  roule  donc  fur  ce  Prince, 
dont  Antigone  fe  promet  de  calmer  le 
courroux  pour  terminer  la  guerre.  Ce- 
pendant l'amant  &  l'amante  conçoivent 
de  fâcheux  préfages  fur  cette  paix ,  & 
fur  les  intérêts  de  leur  amour.  Incon- 
tinent un  Page  de  la  part  d'Etéocle 
appelle  au  Confeil  Hémon  qui  n'é- 
toit  refté  que  pour  entretenir  un  mo- 
ment Antigone  après  une  fi  longue  ab- 
fence. 

Tous  ces  objets  qui  pafient  fous  les 
yeux  du  Spectateur  prefque  auflî  rapi- 
dement que  je  les  rapporte  ont  le  dé- 
faut d'être  extrêmement  précipités  v 
mais  aulîî  ont-ils  une  grâce  aflTez  fin- 
guliere  ;  c'en:  que  l'expofirion  du  fujer 
fe  fait  à  chaque  Scène  d'une  manière 
d'autant  plus  intérefTante  ,  que  chaque 
Acteur  en  paroifTant  coup  fur  coup  fait 
eonnoître  quelque  chofe  de  nouveau* 
Ainfi  tous  les  évenemens  paffés  &  les 
intérêts  préfens  font  développés  beau- 
coup plus  vivement,  qu'ils  ne  le  (ont 
d'ordinaire  par  des  confidences ,  artifice 
fouvent  néceflàire  &  prefque  toujours- 
froid. 

Malgré  la  rapidité  de  Rotrou  ,  nous. 
ïig  fommes  encore  qu'à-  la  moitié  difc 
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premier  Aéte  ;  &  la  Scène  eft  ici  rom- 
pue. En  effet,  d'abord  on  s'eft  trouvé 
dans  l'appartement  de  Jocafte  ,  où  s'eft 
faite  toute  l'expofition  dont  je  viens 
de  parler.  A  préfent  il  faut  fe  tranfpor- 
ter  au  camp  des  Grecs  hors  de  Thébes 
dans  la  tente  de  Polynice.  On  y  voit 
ce  Prince  entre  Argie  fa  femme  &  le  Roi 
Adrafte  fon  beau- père.  Il  fe  reproche 
à  lui-même  le  fang  que  fon  intérêt 
coûte  à  fes  alliés ,  &  il  fe  détermine 
à  propofer  le  défi  d'un  combat  fingu- 
fier  à  fon  frère.  Adrafte  &  Argie  en  fré- 
mùTent. 

A  D  r  a  s  T.       Dieux  ,     que    propofez-vouS  ?    quelle 

horrible  avanture  ! 
Argie.  He' ,    Monfieur ,  e'coutez-la  voix  de 

la  nature  : 
Songez  quel  eft  le  fang  que  vous  voulez 

verfer. 
Sans  honte  &  fans  frayeur  pouvez-vous 
y  penfer  ? 
P  o  L  Y  N.        La    chofe   eft   icToluë ,   &  la  nature 
même 
Soufcrit  à  cet  arrêt  de  ma  fureju  extrême , 
ôcc. 

Adrafte  infifte  encore  avec  beaucoup 
de  force.  Il  s'offre  même  à  quitter  le 
Trône  d'Argos ,  pour   y  faire  monter 
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fon  gendre.  Mais  Polynice  auroit  honte 
de  devoir  le  Sceptre  à  l'amour  d'une 
époufe,  &  à  la  tendrefie  d'un  beau-pere. 
Ceft  à  fon  épée  qu'il  veut  le  devoir  :  & 
d'ailleurs ,  c'eft  moins  une  Couronne 
enlevée  qui  le  pique,  que  la  foi  violée, 
&  la  haine  implacable  d'un  frère.  11 
embrafle  Argie,  &  la  recommande  à 
Adrafte ,  auffi-bien  que  le  foin  de  l'en- 
fevelir  s'il  vient  à  périr  dans  le  combat. 
Puis  il  fe  dérobe  à  leurs  vœux  ;  & 
l'Ac~te  finit. 

ACTE     II. 

En  paîTant  à  l'Acte  fécond  le  Specta- 
teur ie  trouve  fltué  au  pied  des  tours 
de  Thébes ,  où  Polynice  l'épée  à  la 
main  après  avoir  jette  dans  la  place  fon 
défi,  appelle  fon  frère  à  grands  cris  en 
le  traitant  de  lâche  ,  parce  qu'il  diffère 
trop  à  paroître.  Vainement  un  des  Ca- 
pitaines Argiens  veut  arrêter  Polynice.  Iï 
répond  : 

iaiflez   juger   les    Dieux  i    ne    foyez    que    té- 
moins. 

Rotrou ,  comme  il  efr  aifé  de  le  voir, 
fait  le  contraire  d'Euripide  qui  dans  le 
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«ontrafte  des  deux  frères  donne  plus 
d'orgueil  &  de  haine  à  Etéocle,  &  plus 
de  modération  &  de  douceur  à  Poly- 
nice.  Ici  c'eft  Polynice  qui  eft  fier ,  in- 
flexible ,  inexorable.  Etéocle  eft  moins 
odieux.  En  quoi  le  Poëte  François  paroît 
n'avoir  pas  rcufïi,  non  plus  que  Racine 
fon  imitateur.  Ils  font  même  pis.  Car 
félon  eux  Etéocle  eft  aimé  du  peuple, 
&  régne  en  quelque  façon  malgré  lui, 
au  moins  a-t'il  cette  excufe  plaufible  de 
ne  pas  rendre  la  Couronne  :  au  lieu  que 
Polynice  eft  regardé  &  craint  comme  un 
Tyran.  Préjugé  ,  qui  n'attire  fur  lui  au- 
cune compaflîon.  On  le  plaint  en  lifant 
Euripide ,  &  on  le  haït  dans  les  deux 
Tragédies  Françoifes. 

Cette  différence  eft  d'autant  plus 
digne  de  considération,  qu'en  effet  la 
Situation  où  Euripide  met  ce  Prince  * 
le  rend  plus  malheureux  que  coupable. 
On  lui  a  ravi  le  Sceptre,  il  fait  des 
avances  pour  le  ravoir  par  la  douceur, 
il  n'a  recours  à  la  force  qu'à  la  dernière 
extrémité  ;  on  l'outrage ,  on  l'entraîne  , 
pour  ainfi  dire,  au  précipice  malgré 
lui  ;  &  cependant  il  porte  toute  la  peine 
de  fes  malheurs  comme  d'un  crime, 
:  ,  puifqu'il  meurt,  &  qu'il  eft  traité  en 
ennemi  &  en  criminel ,  même  après  fat 
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mort.  C'eft:  un  Héros  tel  qu'il  le  faut 
pour  la  Tragédie.  Mais  vous  lui  ôteZ 
cet  avantage.  Vous  en  faites  un  Tyran , 
un  barbare,  un  ennemi  de  fon  frère  & 
de  fa  patrie.  I  .es  Spectateurs  n'ont  plus 
de  larmes  pour  lui.  Il  mérite  fon  fort. 
D'ailleurs,  quel  Héros  lui  fubftituez- 
vous  pour  prendre  le  premier  rôle  1  Etéa- 
cle  ,  Prince  à  la  vérité  un  peu  moins 
haïfTable,  mais  ufurpateur,  &  par  ce 
feul  endroit ,  plus  capable  d'irriter  & 
d'aigrir  le  Speétateur  que  de  le  toucher. 
C'eft  Séneque  qui  le  premier  nous  à 
défiguré  Polynice  ;  &  les  François  l'ont 
malheure ufement  plus  fuivi  qu'Eurt- 
pide. 

Revenons.  Antigone  paroît  fur  les 
murs  de  Thébes  ,  &  revoyant  Polyni- 
ce pour  la  première  fois  depuis  fon 
exil ,  elle  lui  fait  un  difcours  très  tou- 
chant pour  le  diiTuader  de  fon  funefte 
deflein. 

Polynice,  avancez;  portez  ici  la  vue, 
Souffrez  qu'après  un  an   votre  fœur   vous  falue, 
Malheureufe  ?  hé   pourquoi  ne  le   puis-je    autre- 
ment ' 
Quel  Deftin  entre  nous  met  cet  e'loignement  ? 
Après    un    11    long  -  tems    la    fceur    revoit    fon 

frère  , 
Et  ne  lui  peut  donner  le  fa  lut  ordinaire  -r 
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Un    feul  embraflTement  ne    nous eft    pas  permis  ; 
Noas  parlons  féparés    comme  deux  ennemi  . 
Hé ,  mon  frère ,  à  quoi  bon  cet  appareil  de  guerre? 
A  quoi  ces  pavillons  fur  votre  propre   terre? 
Contre  quel  ennemi  vous  êtes   vous   arme'  ? 
Ne    trembleriez-vous    pas  ,    fi   je    l'avois    nom- 
mé ?  &c. 
Encore  à  la  nature  Etéocle   défères 
Il  fe  laifle  gagner  aux  plaintes  d'une  mère  : 
Il  n'a  pas  dépouillé  tous   fentimens   humains , 
Et  le  fer  eft  tout  prêt  à  tomber  de  fes  mains  : 
Et  vous  plus  inhumain  &  plus  inacceflible  , 
Confervez  contre  moi  le  titre  d'invincible , 
Moi ,  dont ,  ôce. 

Le  refle  eft  de  la  même  force.  Mais 
Polynice  a  pris  fon  parti.  Il  ne  fçauroit 
être  défarmé  par  une  feeur  qu'il  aime 
tendrement ,  à  moins  qu'elle  ne  lui  plon- 
ge elle-même  l'épée  dans  le  fein.  Il  y 
confentira;  mais  il  ne  eonfentira  jamais 
à  vivre  &  à  ne  pasfe  venger  de  fon  frère. 

Etéocle  à  l'inftant  fe  montre,  &  accep- 
te le  défi.  Confus  d'avoir  paru  trop  tard , 
il  brûle  de  hâter  le  combat  5  &  il  dit  : 

Que  le  champ  du  combat  en  foit  auffi  le  prix. 

Après  cette  courte  &  vive  Scène ,  Jo- 
cafte  furvient  &  fe  met  entre  fes  deux 
fîls.  Créon  en  conçoit  de  l'ombrage, 
&  fait  fentir  d'un  feul  mot  la  ciuelle 
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ambition  qui  lui  fait  fouhaiter  que  les 
deux  frères  s'entre-tuent  pour  lui  laifler 
le  Trône.  Racine  a  donné  le  même 
cara&ere  à  Créon.  Chez  Rotrou,  Jo- 
cafte fait  le  même  rôle  que  dans  Séne- 
que.  Elle  ordonne  à  fes  fils  de  s'embraf- 
fer.  Ils  fe  regardent  mutuellement  avec 
des  yeux  qui  refpirent  la  rage.  Polynice 
brave  Jocafte  par  la  défiance  qu'il  con- 
çoit d'elle.  Ceft  un  défaut  où  Séneque 
a  fait  tomber  Rotrou ,  qui  du  refte  a  em- 
belli Séneque.  Voici  entr'autres  quatre 
beaux  vers. 

Car  quelle  eft  cette  guerre  &  quels  font  Cet 
objets  ? 

Vos  parens,  vos  amis,  vos  pays,  vos  Tu  jets. 

C'eft  ce  qu'on  peut  nommer  votre  parti  con- 
traire : 

De  ce   funefte    hymen    nous   fomines    le  doiiai- 


C'eft  que  Polynice  avoit  époufé  la  fille 
d'un  ennemi  de  Thébes.  Les  deux 
frères  s'emportent,  &  fe  piquent  de 
paroles  aigres  &  menaçantes.  Jocafte 
pour  les  calmer  propofe  à  Polynice 
des  conquêtes  plus  dignes  de  lui  que 
n'eft  Thébes.  Elle  lui  dit  en  parlant 
d'Etéocle. 
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Mais   quoi ,   fon    règne    plaît  j    le   votes 

eft  redouté. 
TotYN.  Il  a  gagne'  les  cœurs.  Et  moi  moins  populaire 
je  tiens  indiffèrent   d'être  craint   ou  de 

plaire. 
Qui  règne  aimé  des  liens  en  eft  moine 

abfolu ,  &c. 

La  Reine  outrée  de  voir  des  fils  ingrats 
dédaigner  fés  prières  &  fes  larmes,  les 
quitte  en  leur  difant. 

Adieu ,  non  plus    mes  fils ,  mais    odieufes   pef- 

tes, 
Et    de'teftables    fruits  de  meurtres  Se  d'inceftes , 
Vous  ne    mourrez    pas    feuls  ,  &  je    fuivrai  vos 

pas  , 
Pour  vous  perfe'cuter  même  après  le  trépas. 

Hémon  &  les  Capitaines  Argiens  ne 
gagnent  rien  fur  Polynice  ,  &  Créon 
de  fon  côté  anime  Etéocle  par  ce  vers 

Vengez  -  nous ,    vengez  -  vous  ,   &    vengez    vos 
fujets. 

Il  eft  vrai  qu'Etéocle  malgré  la  paffion 
qui  l'aveugle  ne  laifle  pas  d'appercevoir 
Hntérêt  fecret  qui  fait  parler  Créon.  Il 
va  même  jufqu'à  le  lui  reprocher.  Mais 
c'eft  un  défaut  d'avoir  donné  ce  ca- 
ractère à  Créon  ;  &  ce  défaut  a  fait 
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tomber  Racine  qui  l'a  copié  dms   un 
autre  encore  plus  grand ,  comme  on  le 
verra. 

Les  deux  frères  fe  retirent  pour  choi- 
fir  un  lieu  propre  au  combat,  c'eft-à- 
dire ,  pour  ne  pas  fe  battre  devant  le 
Spectateur.  Véritablement  la  Scène  eft 
plus  vive  proche  le  lieu  même  du  com- 
bat. Mais  outre  l'inconvénient  de  l'uni- 
té rompue,  c'en  efl:  encore  un  d'être 
obligé  d'apporter  de  mauvaifes  raifons 
pour  ne  pas  expofer  au  Spectateur  ce 
qu'il  ne  doit  pas  voir.  Car  qui  empêchoic 
les  deux  concurrens  de  fe  battre  dans 
l'endroit  même  où  ils  fe  trouvoient  l'épée 
à  la  main  ? 

ACTE    III. 

On  fe  tranfporte  à  l'appartement  d'Aa- 
tigone ,  où  l'on  entend  cette  PrincefTe 
qui  pfalmodie,  pour  aind  parler,  quel- 
ques Stances  au  fujet  de  Jocafte,  qui 
s'eft  tuée.  Racine  a  pris  ce  même  tour, 
&  il  a  encore  moins  réuffi.  Car  il  fait 
parler  Antigone  d'amour  devant  le  ca- 
davre de  fa  mère.  Du  moins  Rotrou 
ne  fait-il  rouler  fes  Stances  que  fur  la 
fortune  à  qui  il  dit  des  injures  Poéti- 
que^. 

Hemoa 
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Hémon  entre  pour  apprendre  à  fon 
amante  la  mort  des  deux  Princes.  Ce 
récit  imité  d'Euripide  ^n  a  auflî  !es 
plus  beaux  traits.  Anrigo  ,e  demeure 
quelques  tems  comme  infédï!  le;  puis 
elle  fait  ^oir  à  Hémm  !e  corps  de  Ja- 
cafte.  Enfin  arrive  Ifmene  qui  achève 
d'accabler  fa  fœur  en  lui  apprenant  l'E- 
dit  nouveau  de  Créon  qui  défend  d'in- 
humer Polynice  fous  peine  au  contre- 
venant d'être  enterré  vif.  Là  commence 
un  nouvel  ordre  de  chofes ,  je  veux: 
dire  la  Tragédie  de  Sophocle  qui  fait 
la  féconde  partie  de  celle  de  Rotrou. 
Nous  en  avons  rendu  compte  en  fon 
lieu. 
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THEBAIDE 

OU    LES 

FRERES   ENNEMIS» 

TRAGEDIE 

D  E 

RACINE 

ON  fçait  que  Racine  a  demande 
grâce  pour  cette  Pièce  qu'il  fit 
étant  encore  fort  jeune.  Elle  fe  fent  en 
effet  de  fa  jeuneffe;  &  elle  eft  fort  dif- 
férente des  chefs-d'ceuvres  que  fa  plume 
produifit  dans  la  fuite.  Il  s'y  eft  même 
lendu  efclave  de  Rotrou.  On  ne  laifle 
pas  néanmoins  d'y  reconnoître  Racine 
à  certains  endroits  qui  font  tout-à-fait 
bien  touchés.  Comme  cette  Pièce  eft 
plus  connue  que  celle  qui  lui  a  fervi 
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de  fonds  &  de  modèle,  il  fuffira  d'en 
donner  un  cour  détail  pour  diftinguer 
ce  qui  eft  imité  de  Sénéque  &  de  Ro- 
trju  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Sans 
doute  fi  Racine  eût  traité  la  Thébaïde 
avec  autant  de  lumières  qu'il  en  avoit 
acquis,  c^and  il  fit  Iphigénie  &  Phè- 
dre ;  il  auroit  fuivi  la  route  d'Euripide* 
Ses  reflexions  le  menoient  à  fimplifier 
fes  fujets  à  mefure  qu'il  avançoit.  C'eft 
auffi  le  grand  fruit  qu'on  retire  de  l'ex- 
périence &  de  la  méditation.  On  fenc 
a  la  fin  que  le  fuprême  effort  de  l'art 
eft  d'approcher  au  plus  près  de  la 
nature  ,  &  que  rien  n'eft  fi  fimple 
qu'elle. 

ACTE    I. 

La  première  Scène  eft  prefque  la 
même  que  celle  de  Rotrou  ,  excepté 
que  Racine  ne  met  pas  Jocafte  à  fa  toi- 
lette. Entr'autres  beaux  vers  que  la  Reine 
adrefTe  au  Soleil  en  parlant  de  fes  fils, 
elle  dit: 

Tu    fçaîs  qu'ils  font  fortis  d'un  fang  inceftueux, 
Et  tu  t'ctonnerois  de  les  voir  vertueux. 

Àntigone  qu'on  étoit  allé  avertir,  pa- 
rent &  Jocafte  fe  difpofe  à  voler  au 
N  ij 
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camp  avec  elle  pour  féparer  les  deux 
frères.  C'eft  encore  Rotrou.  Etéocle  fur- 
yient  comme  chez  ce  Pocte:  &  Jocafte 
tombe  preique  évanouie  à  la  vue  du  fang 
dont  eiîe  voit  des  traces  fur  les  vêtemens 
d'Etcocle. 


ce   k    fang    d'un   frere ,  ou   neft-ce  point 
le   vôtre  ? 

Roi  après  l'avoir  rafïurée  par  le 

qu'il  lui  fait  d'un  (impie  combat 

.eiques  Soldats  tant  ennemis  que 

Th  bains  qu'il  vient  de  terminer ,  veut 

ier  fa  conduite  &  les  raifons  d'Etat 

I  engagent  à  livrer  la  bataille.  Thé- 

bes  le  veut  pour  Roi  &  refufe  Polynice. 

Jocafte  obtient  du  moins  une  trêve  & 

une  entrevue  entr'elle  &  Polynice.  Créon 

en  paroifTant ,  dévoile   malgré  lui  fon 

ambition  qui  le  porte  à  aigrir  Etéocle 

&  à  prefTer  le  combat.  Jocafte  &  An- 

tigone  lui  font  fentir  nettement  qu'elles 

s'en  apperçoivent.  Mais  Créon  rejette 

habilement  les  craintes  d'Antigone  fur 

l'amour  qu'elle   a  pour  Hémon.  C'eft 

Je  fils  &  le  rival  de  Créon.   Tous  ces 

intérêts  fecrets  qui  fe  dévelopent  font 

ici  plus  étendus  que  dans  Rotrou,  orl 

Çréon  n'efluye  de  reproche  fur  fa  fojf 
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de  régner  qu'un  feul  mot  d'Etéocle. 
Mais  chez  Racine  ,  Etéocle  feul  eft  la 
duppe  de  l'ambitieux  Créon  ,  dont  tous 
les  autres  A&eurs  pénétrent  les  defïeins 
intéreffês.  Pourquoi  donc  dans  l'ardeur 
où  ils  font  de  détourner  le  combat  » 
n'en  donnent  -  ils  aucun  ombrage  à 
Etéocle  ? 

ACTE    II. 

Hémon  s'entretient  de  fon  amour 
avec  Antigone,  tandis  que  Jocafte  eft 
allée  au  Temple  pour  confulter  l'Ora- 
cle. Cette  Scène  eft  plus  galante  que 
celle  du  vieux  Poëte,  &  par  cela  même 
elle  plaît  moins.  Etoit-il  queftion  d'a- 
mour dans  une  crife  auiîi  vive  que  celle 
de  la  révolution  d'un  Etat?  Racine  l'a 
bien  fenti  lui-même  ;  &  il  avoue  dans 
fa  préface  que  l'amour  je  né  fur  des  per-  Pnfiue 
formages  fubalternes  devient  une  paffion  r^  eJ*~m 
étrangère  au  fujet  ,  &  que  d'ailleurs m-** 
»  les  tendrefTes  où  les  jaloufies  des 
»  amans  ne  fçauroient  trouver  que  fort 
»  peu  de  place  parmi  les  inceftes  ,  les 
»  parricides ,  &  toutes  les  horreurs  qui 
»  compofent  l'hiftoire  d'CEdipe  &  de  fa 
*>  malheureufe  famille.  " 

Otympe  Confidente  de  Jocafte  ap- 
N  iij 
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porte  la  nouvelle  de  l'Oracle ,  qui  de- 
mande en  facrifîce  le  dernier  du  fane 
Royal.  Hémon  &  Antigone  doutent  ii 
cet  Oracle  ne  les  regarde  pas.  Sur  quel 
fondement  ?  Ignoroient-ils  qu'ils  n'é- 
toient  ni  l'un  ,  ni  l'autre  les  derniers  du 
fang  Royal?  L'Oracle  indiquoit  afTez  clai- 
rement Ménécée  dernier  fils  de  Créon. 
C'eft  une  faute  inexcufable. 

Polynice  dans  fon  entrevue  avec  Jo- 
cafte  &  Antigone ,  montre  Ja  même 
fierté  que  chez  Rotrou.  Ce  caractère  en 
eft  pris  tout  entier,  &  il  eft  inconce- 
vable que  Racine  fi  grand  amateur  d'Eu- 
ripide n'ait  pas  plutôt  peint  Polynice 
avec  fes  véritables  couleurs.  11  auroit  p!û 
davantage  que  lorfqu'il  dit,  même  en  fî 
beaux  vers , 

Eft-ee  au  peuple  t  Madame ,  à  fe  donner  un 
Maître  ? 

Si -tôt  qu'il  haït  un  Roi  doit-on  ceffer  de  l'ê- 
tre? 

Sa  haine  ou  fon  amout  font -ce  les  premiers 
droits  , 

Qui  font  monter  au  Trône  ou  defcendre  les 
Rois  î 

Que  le  peuple  à  fon  gré  nous  craigne  ou  nous 
che'rifle  , 

Le  fang  nous  met  au  Trône ,  &  non  pas  fbn. 
caprice. 
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Ce  que  le  fang  lui   donne  il  le   doit   accepter  ? 
Et  s'il  n'aime   fon  Prince,  il  le    doit   refpe&er, 

Et  ceux-ci  fur  Etéocle, 

C'eft  un  Tyran  qu'on  aime  , 
Qui  par  cent  lichete's  tâche  à  fe  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  fçu  parvenir, 
Et  fon  orgueil  le  rend  par  un  effet  contraire 
Elclave  de  fon  peuple  Ôc  Tyran  de  fon   frère  , 
Tour  commander  tout  fcul  il  veut  bien  obéir  , 
Et  fe  t'ait  me'prifer  pour  me  faire  haïr ,  &c. 

Antigane  dit  à  fon  tour  tout  ce  que 
la  nature  &  Rotrou  ont  dicté  au  Poëte 
de  plus  tendre.  Mais  Polyniee  eft  fourd 
&  inflexible.  Pour  le  tirer  d'embarras 
un  Soldat  accourt  &  l'avertit  que  la 
trêve  vient  d'être  rompue.  Il  part  &  fe 
délivre  par  là  des  importunes  prières 
d'une  mère  &  d'une  fceur.  Racine  a 
ménagé  avec  beaucoup  d'adreffe  cette 
rupture.  C'eft  une  émeute  excitée  par 
Créon  qui  craignoit  la  réconciliation  des 
«Leux  frères. 

ACTE.    1 1 1. 

Jocafte  envoyé  fa  Confidente  pouf 
voir  ce  qui  fe  paffe,  &  fait  un  alfez  beau 
monologue,  après  avoir  préparé  l'Epifo- 
N  iiij 
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de  de  Ménécée  qu'on  fuppofe  être  allé 
vt)ir  où  en  font  les  affaires. 

Etéocle  revenu  avec  Créon  s'excufe 
fur  la  rupture  de  la  trêve.  Ce  n'étoit , 
dit-il ,  à  la  Reine,  qu'un  (impie  démêlé 
<qui  infendblement  s'eft  tourné  en  ba- 
taille, Créon  feint  de  fouhaiter  la  paix. 
Mais  le  Roi  qui  eft  fa  duppe  l'anime 
au  contraire  à  venger  fon  fils  fur  les  en- 
nemis. Incontinent  on  vient  annoncer 
que  Polynice  demande  une  entrevue 
avec  fon  frère.  Cela  n'étoit  point  pré- 
paré; le  Roi  fe  rend,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine,  aux  prières  de  Jocafte, 
d'Antigone ,  &  même  de  Créon ,  qui 
l'exhortent  à  voir  Polynice.  Mais  Créon 
demeuré  feul  avec  fon  Confident  met 
bas  le  mafque  &  développe  l'horrible 
myftere  qui  lui  fait  préférer  l'entrevue 
des  deux  frères  à  une  guerre  ouverte. 
Il  veut  regnsr;  mais  fans  qu'il  lui  en 
coûte  du  fang.  La  guerre  pourroit  être 
funefte  à  fon  fils  Hémon  ,  dont  il  vient 
de  perdre  le  frère.  Il  connoît  les  haines 
enracinées  d'EtéocIe  &  de  Polynice.  Son 
defTein  eft  que  les  deux  frères  s'étouffent 
dans  leurs  embraflemens  ;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  n'a  ménagé  l'entrevue  que  pour 
le  combat  fingulier.Ce  trait  eft  bien  noir,. 
Mais  fa  politique   eft- elle  bien  jufte? 
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L'un  ou  l'autre  Prince  peut  demeurer 
vainqueur,  &  dans  ce  cas  Créon  efl:  bien 
loin  de  compte.  Mais  c'eft  ici  un  Tyran 
qui  s'aveugle,  qui  foule  aux  pieds  juf- 
qu'aux  remords ,  &  qui  fait  gloire  de 
paroître  fcélérat  aux  yeux  de  Ton  Con- 
fident, pourvu  qu'il  entrevoye  quelque 
jour  à  monter  fur  le  Trône. 

ACTE    IV. 

.Dans  l'entretien  de  Créon  avec  Etéo*- 
cle  le  premier  fe  déguife  au  yeux  du 
fécond,  &  lui  dit  artificieufement  au  fu- 
jet  de  Poîynice. 

Mais  s'il  vous  cède  enfin  la   grandeur  fouver.aî« 

ne  , 
Vous    devez    ce    me    ferable  ,    appaifer    yow 

haine. 

Le  Roi  qui  n'apperçoit  pas  le  but  de  cette 
infinuation ,  parce  que  perfonne  n'a  la 
charité  de  lui  dévoiler  le  my (1ère,  jure 
une  haine  éternelle  pour  Poîynice,  ôc 
peint  avec  de  grands  traits  l'invinci- 
ble antipathie  qui  les  fépare.  Ils  fe 
font  haïs  avant  que  de  naître,  &  peut- 
être  fe  haïront-ils  encore  dans  le  tom- 
beau. 

Nv 
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J'aurois    même    regret    qu'il    me    quittût    l'em- 
pire .   .  . 
Je  veux  qu'il  me  de'tefte  afin  de    le   haïr,  Suc, 

Ce  morceau  eft  digne  de  l'Auteur  de 
Phèdre  &  d'Andromaque.  Créon  voyant 
Etcocle  à  fon  point  confent  de  facrifier, 
s'il  le  faut ,  l'inclination  qu'il  dit  avoir 
pour  la  paix. 

On  annonce  Polynice,  &  il  vient  en 
effet  accompagné  de  Jocafte,  d'Anti- 
gone  ,  &  de  toute  la  Cour  Cette  Scène 
n'eft  autre  chofe  que  Sénéque  ou  Ro~ 
trou  embellis.  La  Reine  pleure ,  &  prefTe 
en  vain. 

Tous  deux  pour   s'attendrir  ils    ont   l'ame   trop 

dure. 
Us  ne  connoiffent  plus  la  voix  de  la  nature. 

Elle  ajoute  quelques  reproches  en  par- 
lant à  Polynice. 

Et  vous  que  je  croïois  plus  doax  &  plus  fou- 
rnis, &c. 

Elle  a  grand  tort.  Car  ce  n'eft  pas  avec 
ces  traits  qu'on  nous  a  peint  Polynice 
dans  le  cours  de  ce  Pocme.  Il  garde 
même  parfaitement  le  caractère  de  du- 
jeté  qu'on  lui  a  donné.  Car  c'eft  lui 
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€jui  propofe  le  combat  fîngulier.  Etéo- 
cle  l'accepte.  Jocafte  fait  parler  jufqu'à 
fon  défelpoir.  Mais  après  ces  mouve- 
mens  qui  dévoient  être  refervés  pour 
la  fin  de  la  Scène ,  le  Poète  en  fait  naître 
de  plus  foibles  qui  auroient  dû  précé- 
der. Par  exemple  ,  Jocafte  propofe  à 
Polynice  de  conquérir  d'autres  Sceptres; 
puis  elle  fe  retire  comme  dans  Sénéque 
&  Rotrou. 

Et  moi  je  vais ,  cruels ,  vous  apprendre 
à  mourir. 
A  M- TIC  Madame...   O   Ciel!  que   vois- je  ? 

hélas  rien   ne  les  touche  ! 

Antigone  n'en  dit  pas  d'avantage  ; 
&  fes  frères  lui  échappent  pour  voler 
au  combat.  Le  Poëte  a  bien  fait  de 
tenir  cette  PrinceflTe  dans  le  filence.  C'é- 
toit  allez  de  trois  interlocuteurs  pour 
une  Scène  où  la  fïtuation  étoit  violente. 
Tout  ce  que  peut  faire  Antigone  efl 
d'envoyer  Hémon  après  fes  frères  pour, 
les  féparer. 

ACTE     V. 

Jocafte  s'eft  tuée.  Antigone  fait  con- 
noître  cette  mort  par  fes  larmes  &  fes 
Stances,  Elle  balance  fi  elle  ne  fuivra 
Nvj 
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pas  fa  mère.  Mais  l'intérêt  de  (on  amouï 
l'emporte  fur  la  gloire  de  mourir  après 
Aine  mère.. 

Dois-je  Vivre  ?   dois-je  mourir  ? 
Un  amant  me  retient ,  une  mère  m'appelle. 
Dans  la  nuit   du  tombeau  Je  la  vois  qui   m'at- 
tend ; 
Ce  que  veut,  la  raiion  ,  l'amour  me  le  de'fend ,. 

Et  m'en  ôte  l'envie. 
<^ue  je  vois  des  fujets  d'abandonner  le  jour! 
Mais,  hélas  ,  qu'on  tient  à  la  vie 
Quand  on  tient  fi  fort  à  l'amour  ? 

Hémon  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  fur  moi". 
Je  ne  vivrois  pas  pour  moi- même, 
Et  je  veux  bien  vivre  pour  toi. 

Cefl  un  refte  comique  du  vieux  goûr 
des  Stances  qui  n'in feula  pas  long-terns- 
Kacine; 

Olympe  qui  court  éternellement  dé- 
puis la  Pièce  commencée  jufqu'à  la  fin  , 
tantôt  du  Palais  au  camp  ,  tantôt  du 
camp  au  Palais,  vient  dire  à  Antigone 
que  Polynice  eft  vainqueur  C'eft  qu'elle 
B'a  vu  que  la  .moitié  du  combat.  Ra- 
cine a  pris  cet  neureux  artifice  de  l'Ho- 
race .*  de  Corneille,  où  Julie  dit  au  vieil 
Horace,  qu'elle  a  vu  fuir  fon  fils,. 

*BormA(F..M,.Sç.FL 
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Créon  fe  préfente  enfuite  à  Antigone.,. 
Elle  croit  la  politique  de  ce  Prince  am- 
bitieux bien  punie  par  la  victoire  dePo- 
lynice.  Mais  Créon  la  défabufe  en  lui 
apprenant  la  véritable  ifTuë  du  combat. 
Etéôde  mourant  a  tué  fon  frère.  Hé- 
mon  même  en  tâchant  de  les  féparer 
efi  mort  victime  de  fa  complaifance 
pour  Antigone  qui  l'avoir  chargé  de 
ne  pas  abandonner  fes  frères.  Cette  mort 
fait  renaître  l'efpérance  dans  le  cœur 
de  Créon.  Il  pleure  un  fils  ;  mais  il  perd 
un  rival.  Il  ofe  même  propofer  le 
Trône  &  fa  main  à  Antigone.  Elle,  lui 
répond  :. 

Je  le  refuferoîs  de  la   main  des  Dieux 
même, 

Et  vous  ofez  ,   Cre'on  ,  m'ofliir  le  Dia- 
dème ! 
Ckî'on,    Je  fçai  que  ce  haut  rang  n'a  rien  de 
glorieux  , 

Qui  ne    cède  à   l'honneur   de    l'offrir   a 
vos  yeux. 

D'un    fi    noble    deftin    me    croyez-vous 
indigne  ?. 

Peut-on  confidérer  ce  difcours  de  fang: 
froid,  &  ne  pas  convenir  qu'il  eft  plus- 
digne  de  Tartuffe  que  d'un  père  qui 
vient  de.  perdre  fes  deux  fils,.  &  qui  a 


%oi  LA  THE  BAI  DE,  &c. 

bouleverfé  l'Etat  pour  régner  ?  Il  falloir 
ne  lui  donner  que  l'ambition.  L'amour 
efl:  abominable  dans  fa  bouche.  Il  con- 
tinue pourtant  ainfï. 

Mais   fi  l'on  peut  prétendre   à  cette  il- 

luftre   gloire  , 
Si    par  d'illuftres  faits    on   peut   la   mé- 
riter , 
Que  faut-il  faire   enfin,   Madame? 
Antig,  M'imiter. 

Ce  mot  eft  très- beau.  Mais  Créon  ne 
dévoie  pas  fe  rendre  ridicule  pour  faire 
naître  un  beau  mot.  Il  l'eft  bien  plus 
dans  la  Scène  fuivante,  où  il  prend  ce 
terme  pour  une  marque  certaine  qu'An- 
tigone  s'eft  adoucie  à  fon  égard.  Auteur 
de  tant  d'horreurs,  du  meurtre  des  deux 
frères  fes  Rois ,  &  de  deux  Princes  fes  fils  y 
il  ne  rougit  point  d'en  tirer  vanité  ,. 
parce  qu'il  gagne  un  Trône  &  une  maî- 
treffe.  On  pardonne  le  premier  fenti- 
ment  à  un  Prince  furieux  qui  ne  s'eft 
occupé  qu'à  tout  immoler  à  fon  ambi- 
tion. Mais  eft-il  naturel  d'imaginer  que 
ce  même  Prince,  en  même-tems  père,. 
jfe  réjouiffe  d'avoir  perdu  un  rival  dans 
un  fils ,  &  furtout  qu'U  s'aveugle  aupoinr 
de  fe  croire  aimé  d'une  Princefle  qui  a 
percé  fa  policique ,  qui  la  lui  a  repro- 
chée en  face  >  &  qui  lui  a  donné  ailes 
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àe  marques  de  mépris  pour  rebuter  tout 
autre  que  lui  ?  Eft-il  dis-je  naturel  que 
malgré  tout  cela  il  (bit  allez  infenfé  pour 
compter  fur  l'amour  d'Antigone ,  fans 
autre  fondement  qu'une  fiaiple  parole, 
fi  peu  obfcure  d'ailleurs,  qu'elle  n'eft 
belle,  que  parce  qu'on  voit  clairement 
qu'Antigone  a  pris  le  parti  de  fe  tuer  pour 
fuivre  fa  mère  &  fon  amant  > 

C'eft  en  effet  ce  qui  arrive  :  &  afin 
qu'il  n'en  doute  pas ,  Olympe  meifagere 
univerfelle  de  la  Pièce  lui  vient  appren- 
dre qu'Antigone  s'eft  frappée  d'un  poi- 
gnard en  difant  ces  mots  ; 

Cher  Hcmon ,  c'eft  à  toi  que  je  me  facrifîe. 

A  cette  nouvelle  Créon  fe  facrifie 
prefque  lui-même  à  Antigone,  tant  il  eft 
plein  de  fon  extravagante  paflton ,  qu'il 
avoit  fi  peu  marquée  avant  le  cinquième 
Acte.  Le  Trône  ne  lui  eft  plus  rien.  Il 
n'a  qu'Antigone  devant  les  yeux  ;  il  dit 
au  Ciel  : 

Vous    m'ôtez    Antigone  ,    ôtez    moi    tout    ta 
lefte. 

Il  ïmplore  la  foudre.  Apparemment  iî 
n'avoit  point  d'épée»  comme  chez  les 
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Grecs.  Enfin  l'excès  de  fa  fureur  &  de 
ion  défefpoir  le  fait  tomber  entre  les 
mains  des  gardes. 

L'on  s'efl  arrêté  fur  ces  derniers  traits 
pour  faire  voir  que  ce  n'eft  pas  allez 
d'imaginer  beaucoup  de  relions  dans 
une  Pièce ,  fi  tous  ne  jouent  enfemble 
&  à  propos.  C'efl:  pour  cela  que  les 
Grecs ,  &  Racine  à  leur  exemple  dans 
quelques-unes  de  fes  autres  Pièces ,  ont 
rendu  leurs  ouvrages  plus  fimples.  Une 
voix  feule  eft  plus  touchante  &  fait  plus 
d'effet  que  vingt  voix,  fur  tout  fi  une 
feule  détonne;  &  de  même  une  feule 
palîion  bien  conduite  va  plus  fûrement 
au  cceur  que  plufieurs  autres ,  quand  mê- 
me elles  s'entr'aideroient ,  &  à  plus  forte 
raifon  fi  l'une  nuifoit  à  l'autre,  comme 
l'amour  &  l'ambition  s'entre-nuifent  dans 
cette  Tragédie. 

Après  ce  détail  il  efl  aifé  de  reconnoî- 
tre  ce  qui  appartient  ici  à  Sénéque,  à 
Rotrou ,  &  à  Racine.  On  conclura  qu'il 
eft  furprenant  que  ce  dernier  Poëte  par 
un  amour  aveugle  pour  la  première  de 
fès  Tragédies  ait  voulu  faire  croire  que 
quand  il  3a  compofa,  »  *  il  dreffa  à 
s»  peu  près  fon  plan  fur  les  Phœnicien» 
»  nés  d'Euripide;  &  qu'à  l'égard  de  la 

*  Brèfach  di.s  Fftrts  eiwtmis.- 
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*>  Thébaïde  qui  efl  dans  Sénéque,  il  étok 
»  un  peu  de  l'opinion  de  Heinfius ,  & 
»  tenoit  comme  lui  que  non  feulement 
>j  ce  n'étoit  point  une  Tragédie  de  Sé- 
»  néque;  mais  que  c'étoit  plutôt  i'ouvra- 
»  ge  d'un  déclamateur  qui  ne  fçavoit 
»  ce  que  c'étoit  que  Tragédie.  « 

Racine  n'eft  certainement  entré  dans 
ces  fentime'ns  que  quand  il  a  imprimé 
fa  préface ,  ceft- à- dire,  long- tems  après 
qu'il  eût  reconnu  que  la  route  des  Poè- 
tes Grecs  valoit  mieux  que  celle  des 
Latins» 

JO CASTE 

DE    LODOVICO    DOLCE'. 


c 


E  Poète ,  ainfi  que  les  autres  ,  a 
changé  le  titre  d'Euripide.  Car  la 
Thébaïde,  l'Antigone,  &  Jocafte  ne 
font  pour  le  fonds  que  les  Phœniciennes 
du  Poëte  Grec.  Dolcè  le  traduit  à  fon 
ordinaire.  Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  lui 
pardonner  c'eft  d'avoir  changé  la  féconde- 
Scène  qui  eft  fi  belle.  Il  n'a  ofé  faire- 
moater  Antigone  fur  une  tour ,  comme 


$otf      J  O  C  A  S  T  E,  &c. 

elle  fait  chez  Euripide;  &  par-là  iî  a 
perdu  toute  la  beauté  de  la  Scène 
qu'Euripide  ,  avait  fi  foigneufement  imi- 
té d'Homère  Ces  deux  anciens  Poètes 
étoient  d'aflez  bons  guides  pour  ne  pas 
engager  Dolcé  à  s  écarter  ici  de  leurs 
traces,  lui  qui  ne  t'ait  prefque  autre 
chofe  411e  les  traduire  dans  tout  lerefte. 
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MEDE'E, 

TRAGEDIE 

D'EURIPIDE- 

JA  s  o  N  oubliant  qu'il  devoit  tout  à 
Médée ,  qui  l'avoit  délivré  d'un  péril 
certain  dans  la  conquête  de  la  Toifon 
d'or  ,  &  qui  avoit  tout  facrifié  pour 
le  fuivre  à  travers  tant  de  périls  ,  & 
de  mers ,  réfolut  de  l'exiler  avec  les  en- 
fans  qu'il  avoit  eus  d'elle  ,  après  avoir 
époulé  à  Tes  yeux  Glauca  fille  du  Roi 
de  Corinthe.  I.a  vengeance  qu'en  tire 
Médée  eft  le  fujet  de  cette  Tragédie. 
L'adion  eft  fi  frappante  qu'elle  a  fait 
la  mariére  de  plufieurs  Tragédies  imi- 
tées de  celles  d'Euripide.  Ovide  en  a 
compofé  une  qui  n'eft  pas  venue  jus- 
qu'à nous  ,  &  dont  Quintilien  nous  a 
confervé  ce  vers  fi  connu  : 

Servare  potui  ,  perde*  an  pojfim  rogas  ? 
Si  £i  pu  le  fàuver ,  ne  puis-je  le  détruire  î 
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Ennius  avoit  traduit  en  vers  Latins  Ï£ 
Médée  d'Euripide  ,  &  l'on  en  trouve 
des  fragmens  dans  Cicéron.  On  dit  que 
Mécénas  même  avoit  traké  ce  fujet  à 
fa  manière.  Mais  ce  qui  nous  refte  de 
meilleur  en  ce  genre  le  réduit  à  laMé- 
dée  de  Sénéque  ,  à  celle  de  Louis  Dol- 
cé  ,  à  la  traduction  de  Buchanan  ,  à 
une  Tragédie  de  P.  Corneille  ,  fous  le 
nom  de  Médée  ,  fans  compter  celle  * 
de  la  Toifon  d'Or,&  l'Opéra  de  Thé- 
fée.  Nous  en  parlerons  au  fujet  de  la 
Tragédie  d'Euripide  qui  leur  a  donné 
lieu. 

Il  y  a  neuf  perfonnages,  à  fçavoir ,  Mé- 
dée, Jafon  ,  Créon  Roi  de  Corinthe  , 
Egée  Roi  d'Athènes  ,  les  deux  fils  de 
Médée  encore  enfans ,  leur  Gouverneur, 
la  Confidente  de  Médée  ,  &  un  Offi- 
cier, outre  le  Chœur  compofé  des  fem- 
mes Corinthiennes  attachées  aux  inté- 
rêts de  Médée.  La  Scène  eft  dans  le  vef- 
tibuîe  du  Palais  de  Créon.  *  *  Corneille 
dit  que  c'eft  une  place  publique  ,  &  il 
trouve  bien  peu  de  vraifemblance  à  y 
faire  parler  des  Rois,  Il  a  railbn  quant 

*  Elle  n'a  point  de  rapport  au  fujet  préfent  r 
quoique  Médée  y  joue  !e  principal  rôle. 

*  *  Pierre  Corneille,  Examen  de 
Médée. 
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au  dernier  article.  Mais  rien  n'oblige  à 
croire  que  ces  fortes  de  veftibules ,  où 
Euripide  place  fi  Couvent  fes  Scènes ,  fuf- 
fent  toujours  publics.  Il  efl;  croyable 
que  cctoientdes  portiques  féparés  des 
appartenons  intérieurs ,  mais  élevés ,  & 
fort  difîérens  en  toute  manière  de  ce 
qu'on  nomme  places  publiques.  Quel- 
quefois ces  portiques  étoient  en  vue  des 
places  &  des  rues ,  comme  la  Tragédie 
d'Orefte  le  fuppofe  ;  mais  on  n'a  point 
de  preuve  que  cela  fût  toujours  ainfi. 

Il  eft  bon  de  fe  rappeller  en  peu  de 
mots  l'hiftoire  de  Médée  fi  élégamment 
écrite  dans  le  feptiéme  livre  des  Méta- 
morphofes  d'Ovide.  Elle  itoit  fille  d'Aë- 
tas  Roi  de  Colchos  *,  &  très-verfée  dans 
l'art  magique  ,  c'efl-à-dire  très-fpirituel- 
le.  Masi  elle  ufa  mal  de  fon  art  &  de 
fes  lumières  :  car  elle  fe  rendit  célèbre 
par  fes  forfaits.  L'amour  qu'elle  conçût 
pour  Jafon  fut  la  fource  de  tous  fes 
crimes.  Jafon  fils  d'iEfon  Roi  d'Iolcos 
avoit  été  fupplanté  par  fon  oncle  Pélias 
ufurpateur  des  Etats  à'JEion.  Le  jeune 
Prince  qui  avoit  été  dérobé  à  la  fureur 
du  Tyran  revint  &  redemanda  fes  Etats, 

*  Colchos  capitale  âe  la  Colcbide  à  l'embou- 
ckure  du  Phafe. 
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Mais  Pclias  pour  s'en  défaire  en  Poli- 
tique *  ,  l'engagea  à  tenter  l'expédition 
de  la  Toifon  d'Or  à  la  tête  des  Argo- 
nautes. II.  s'agifToit  d'aller  à  Colchos ,  & 
de  ravir  cette  riche  Toifon  gardée  par 
des  Taureaux  à  gueule  enflammée  ,  & 
par  un  horrible  Dragon.  Ce  fut  là  que 
Médée  l'aima  ,  &  le  rendit  maître  de  ce 
thréfor  fans  danger  ,   mais  aux  dépens 
de  fa  patrie  &  de  fon  père  Aëtas  dont 
le  fort  dépendoit  de  la  Toifon.  L'amante 
&  l'amant  prirent  la  fuite.  A  et  as  les  pour- 
fuivit  en  vain.  Jafon  revint  à  Iolcosavec 
fon  époufe.    Elle  trouva  moyen  de  le 
délivrer  de  l'ufurpateur  Pélias  ,  en  fei- 
gnant d'avoir  un  fecret  pour  le  rajeu- 
nir; &  fous  ce  frivole  prétexte  elle  en- 
gagea fes  filles  même  à  l'égorger.  Mé- 
dée &  Jafon  contraints  de  fuir  après  cet 
attentat  abordèrent  à  Corinthe  ,  où  Ja- 
fon  abandonna  Médée  pour  fe  livrer  à 
de  nouvelles  amours.    Ce  dernier  trait 
eft  le  fujet   de    la  Tragédie  d'Euripi- 
de.   Il  n'eft  pas  ici  queftion  de  démê- 
ler l'hiltoire  de  la  fable  ,   puifque  c'eft 
la  fable  qui  fait  le  fonds  du  Poëme.  On 
peut  feulement  obferver  en  pallant  que 


*  Ainû  en  ufa  Euryfthée  à  l'égard  d'Her- 
cule. 
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JMédée  ,  quoique  coupable  d'avoir  trahi 
{on  père  ,  &  tué  Ton  frère  Àbfyrte  ,  dont 
elle  jetta ,  dit-on  ,  les  membres  en  che- 
min pour  arrêter  la  pourfuite  d'Aëtas , 
eft  pourtant  juftifiée  du  meurtre  de  fes  fils 
par  quelques  auteurs  qui  veulent  rendre 
au  moins  la  chofe  douteufe.  y£lien  dit  par 
exemple   qu'une  autre   tradition    veut 
que  les  fils  de  Jafor.  ayent  été  tues  ,  non 
par  Médée,  mais  parles  Corinthiens;  & 
il  ajoûte,que  ce  fut  à  la  prière  des  Corin- 
thiens qu'Euripide  tourna  autrement  Ton 
fujet ,  &  rejetta  fur  Médée  un  forfait  fi 
odieux.  Il  y  a  eu  même  des  critiques  qui 
ont  voulu  fur  quelqu'autre  autorité  in- 
certaine qu'Euripide  ait  reçu  des  Corin- 
thiens cinq  talenspouren  ufer  ainfi.  Que 
cela  foit  ou  non  ,  Euripide  dans  ce  fujet , 
comme  dans  les  autres ,  avoit  différentes 
traditions  qu'il  pouvoit  fuivre  ,  &  celle 
qu'il  a  fuivie  étoit  beaucoup  plus  propre 
au  Théâtre  qu'aucun  autre 

ACTE    PREMIER. 

La  Scène  s'ouvre  par  la  *  Confidente 
de  Médée.  **  »  Plût  aux  Dieux ,  dit-elle  » 

*  Grec.  Nourrice.  Comme  dans  la  Tragédie 
d'Euripide. 

**Ph£dre  nous  apprend  dam  une  de  fçs 
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»  que  le  vaiffeau  des  Argonautes  n'eût 
■>•>  jamais  abordé  à  Colchos  ;  que  les  Pins 
»  du  mont  Pélion  n'euiTent  point  été 
»»  coupés  pour  compofer  ce  fatal  vaifleau, 
>>  &  que  laToifon  n'eût  pas  été  enlevée  >>? 
elle  en  apporte  la  raifon  ;  Médée  ne  feroit 
pas  criminelle  &  malheureufe;  criminelle , 

fables  deux  chofes  aflez  importantes  pour  les 
remarquer,  i.  Que  cette  ouverture  de  Scène 
étoitfort  eftimée  defon  tems ,  puifqu'il  la  cite 
comme  un  des  plus  beaux  morceaux,  pour  tâ- 
cher de  dérider  les  cenfeurs  de  Tes  fables.  2.  Que 
ce  même  morceau  étoit  critiqué  par  les  délicats, 
parce  que  Minos  avoit  vogué  fur  la  mer  Egée 
kmg-tems  avant  qu'Argus  eût  fabriqué  le  vaif- 
feau  qui  porta  fon  nom.  Ce  vaiffeau  n'étoit  donc 
pas  le  premier.  Eu  ripide  a  donc  eu  tort  de 
le  fuppofer  tel.  Que  répond  à  cela  Phedue} 
n  Que  voulez-vous  donc  qu'on  vous  fafle  ,  lec- 
>»  teur  plus  cenfeur  que  Caton  ,  fi  les  fables  ni 
»»  petites  ni  grandes  ne  peuvent  vous  contenter  ? 
s»  Croyez  moi,  n'allez  point  chicaner  avec  les 
»>  lettres  ,  de  peur  qu'elles  n'ayent  leur  tour  i* 
»  vos  dépens.  Ceci  regarde  ceux  qui  font  pro- 
:>  fefïion  de  toutdédaigner  ,  &  qui  veulent  s'ar- 
«  tirer  la  réputation  d'efprits  fupérieurs  à  force 
sj  de  blânier  les  belles  chofes  ,  qui  font  aufÏÏ 
sa  éloignées  d'eux  que  le  Ciel  l'eft  de  la  terre  ». 

La  Fontaine  a  imité  cette  fable  dans 
celle  qu'il  a  fait  contre  ceux  qui  ont  le  goût 
difficile.  C'eft  la  Z3C  qui  commence  par  ces 
vers. 

£>Handj'AHr»ù  en  tiMjf<mi  rt(H  de  Calliope ,  &ti 

pOUR 
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le  ,  pour  avoir  fait  mourir  Pélias  à  Iolcos 
par  les  mains  de  fes  propres  filles ,  fous 
prétexte  de  le  rajeunir;  malheureufe  ,  à 
caufe  de  la  perfidie  de  fon  époux  qui  l'a 
traînée  à  Corinthe  pour  l'y  facrifier  à  de 
nouvelles  amours.  »  Médée  au  défefpoir, 
5>  (  continue-t-elle ,  )  attefte  la  foi  violée, 
t»  &  les  Dieux  témoins  de  fon  hymen. 
»  Elle  féche  dedouleur,  &  s'en  lailTe  con- 
5)  fumer.  Semblable  à  un  marbre  ,  elle  ne 
»  paroît  avoir  de  vie  que  lorfqu'elle  pleu- 
»  re  fon  père  ,  fa  patrie  ,  &  fa  maifon 
»>  qu'elle  a  trahis,  pour  fuivre  un  étranger, 
»  qui  la  trahit  &  laméprife  à  fon  tour. 
»  Elle  apprend  trop  tard  à  fes  dépens 
v  combien  il  eft  doux  de  vivre  dans  fa 
»  terre  natale.  Elle  haït  même  fes  enfans , 
»  &  ne  peut  plus  fupporter  leur  vue  »j. 
En  un  mot  la  confidente  appréhende 
quelque  funefte  effet  d'une  douleur  il 
profonde.  >ïEIle  m'efl: connue,  dit-elle; 
»  un  cœur  auiîi  fier  que  le  fien  ne  peut 
5»  effuyer  un  outrage  ,  fans  en  venir  à  de 
9>  cruelles  extrémités  ». 

Comme  elle  apperçoit  alors  les  enfans 
de  Médée  qui  reviennent  avec  leur*Gou- 
verneur  ,  elle  ajoute  :  »>  les  voici.  Hélas , 

*  Gr.  Pcpalogue  ,  comme  dans  l'Elefire  de 
Sophocle^»  les  Phéniciennes  d'E  UM- 

|    PIDE. 

Tome  IF.  O 
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»>  ils  ne  fongentpas  à  la  douleur  où  leur 
»mere  eft  plongée  !  Heureux  âge  qui 
»  ignore  les  cruels  chagrins  !  Le  Gouver- 
neur lui  demande  pourquoi  elle  a  laiffé 
Médée  feule. Elle  répond  que  la  violence 
de  fon  chagrin  l'a  contrainte  de  fortir  & 
de  raconter  fes  plaintes  au  Ciel  &  à  la  ter- 
re. Coutume  Grecque  ,  qui  montre  que 
ce  Prologue  détaché  &  les  autres  fembla- 
bles  ne  Taillent  pas  d'avoir  leur  fonde- 
ment dans  les  manières  anciennes.  Par-là 
ils  dévoient  moins  choquer  les  Grecs  , 
qu'ils  ne  nous  choquent.  Ils  fe  plaignoient 
au  Soleil ,  on  fe  plaint  aux  Echos  enpoë- 
fie.Tout  cela  ne  lignifie  autre  chofe,iinon 
qu'on  veut  exhaler  fa  douleur  en  liberté. 
Et  voilà  l'unique  fondement  vraifembla- 
ble  des  monologues  des  Grecs  ,  fur  tout 
d'Euripide. 

Le  Gouverneur  dit  que  Médée  ignore 
encore  les  nouveaux  affronts  qu'on  lui 
prépare ,  &  qu'en  effet  on  fonge  à  l'exiler 
de  Corinthe  avec  fes  enfans.  La  Confi- 
dente fait  remarquer  à  fes  jeunes  Princes 
que  leur  père  eft  prêt  de  les  abandonner. 
Puis  elle  dit  au  Gouverneur  de  les  em- 
mener ,  &  furtout  de  ne  les  pas  biffer  ap- 
procher de  leur  mère  ,  dont  la  fureur  lui 
paroît  pronoûiquer  quelqu'attentat  fu- 
nefte.  Cette  Scène  entre  deux  perfonn'es 
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attachées  aux  intérêts  de  Médée  a  toute 
la  naïve  douceur  de  celles  de  Térence. 

Au  moment  que  les  petits  Princes  font 
prêts  d'entrer  dans  le  Palais,  on  entend 
les  cris  de  Médée  qui  eft  dans  fon  appar- 
tement. Elle  fe  dit  la  plus  malheureufe 
des  femmes.  Elle  fait  des  imprécations 
contre  fes  enfans  ,  fon  époux  ,  toute  fa 
maifon ,  & -contre  elle-même.  Ces  plain- 
tes ,  &  d'autres  femblabies  font  entrecou- 
pées par  les  réflexions  de  la  Confidente, 
qni  fait  promptement  retirer  les  enfans 
de  Médée.  Sur  quoi  elle  débite  une  très- 
belle  morale  fur  les  foucis  cuifans  qui  dé- 
vorent les  têtes  couronnées. 

Quelques  Dames  Corinthiennes  defti- 
nées  à  compofer  le  Chœur  accourent  aux 
•cris  de  Médée  pour  prendre  part  à  fes 
chagrins.  Médée  redouble  fes  plaintes  , 
&  toujours  fans  paroître.  Autre  fujet  de 
réflexions  &  de  tendre  pitié  pour  des 
perfonnes  amies  ,  telles  qu'on  fuppofe 
celles  du  Chœur.  Elles  engagent  la  Con- 
fidente à  prefîer  Médée  de  fe  montrer  , 
afin  de  la  confoler  par  leurs  entretiens. 
>j  J'y  vole ,  répond  celle-ci  ;  mais  je  dou- 
»  te  fi  je  pourrai  gagner  fur  elle  de  paroî- 
?>  tre.  Je  vais  l'en  preffer  en  votre  faveur, 
»  quoique  femblable  à  une  Lionne  farou- 
o>  che  elle  nous  effraye  de  fes  regards  ? 
Oij 
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5)  quand  nous  ofons  lui  parler.  Que  les 
»  hommes  ont  été  peu  fages  !  Ils  ontin- 
»>  venté  le  chant  pour  animer  Jes  feftins. 
»>  Que  ne  trouvoient-ils  plutôt  l'art 
»>  de  calmer  les  dépits  cruels  &  les  tranf- 
j>  ports  affreux  qui  produifent  fi  fouvent 
»  le  renverfement  des  maifons.  C'eft.  à 
»  guérir  ces  maux  qu'il  falloit  employer 
»  l'harmonie.  Car  à  quoi  bon  chercner 
»  dans  le  chant ,  l'allégrefTe  que  les  feftins 
»  réveillent  allez  d'eux-mêmes  »  ?  Cette 
penfée  a  paru  belle  à  Euripide.  Arifto- 
phane  en  a  pourtant  jugé  autrement. 
Huges  *  Grotius  s'eft  donné  la  peine  de  la 
traduire  en  vers  latins  fort  délicats,  aufli- 
bien  que  Buchanan  dans  fa  Médée.  Mais 


*  NU  me  peccet  ,  Judice ,  Jî  quis 
Proavos  multum  fiipuijfe  neget. 
Flacuit  tbalamos  quibus  &  fejîtu 
Ornarc  dapes  Carminé  ,  Utas 
Quod  mulceret  molliier  auret  : 
,At  multifdis  nemo  Camétnis 
Docuit  Jlygios  Jî/lere  lutins  , 
Unie  &  mortes,  &  funtfti 
Cafus  totas  vertêre  domos. 
Atqui  potïus  debuit  ifiis 
Mu/a  mcdcri  '■>  namquid  cœntt 
Rtdeniejuvat  tendere  vocem 
Cum  res  fer  fe  fit  grata  faits 
DhIch  mortalibus  efta  } 
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ces  exemples  de  finette  Anacréontique 
qui  nous  paroiffent  hors  de  leur  place 
dans  le  Tragique  ,  nous  montrent  feule- 
ment combien  il  eft  difficile  de  repréfen- 
ter  entièrement  nos  Poètes  Grecs  ,  tels 
qu'ils  font.  Plufieurs  traits  pareils  font 
des  traits  perdus  pour  quiconque  ne  fe 
tranfporte  pas  dans  le  fïécle  où  ils  font 


ACTE     II. 

Médée  avertie  par  la  Confidente  con- 
sent à  fe  montrer.  Elle  tient ,  pour  ainfï 
dire  ,  fa  Cour  ,  &  commence  par  s'rnfi- 
nuer  adroitement  dans  le  cœur  des  Da- 
mes Corinthiennes ,  pour  les  faire  entrer 
dans  fes  intérêts  Elle  dit  qu'elle  veut  bien 
les  voir  pour  ne  pas  leur  donner  fujet  de 
fe  plaindre  d'elle;  que  les  Princes  pèchent 
fbuvent  trop  en  fe  montrant  trop  ,  ou 
trop  peu  ,  &  chofes  femblables.  Sa  dou- 
leur éxigeoit  pourtant  de  la  folitude. 
>»  Car  enfin  abandonnée  de  fon  époux , 
»  trifte  jouet  d'une  Cour  étrangère,  elle 
»  n'a  plus  de  reffource  que  le  tombeau  ». 
Elle  détaille  le  malheur  des  femmes  que 
leur  état  contraint  de  prendre  un  mari ,  à 
peu  près  comme  *  Hippolyte  peint  celui 

*  Hippolyte ,  Tr*g.  T.  IL 
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d'un  homme  qui  prend  le  parti  du  ma-! 

riage. 

A  entendre  Médée  ,  »  il  faut  d'abord 
»>  qu'une  femme  acheté  un  époux,  c'eft- 
»>  à-dire  un  maître ,  &  peut-être  un  maître 
»  infupportable.Deftinée  à  devenir  efcla- 
»>  ve ,  elle  ignore  à  qui  fa  liberté  fera  ven- 
5»  due  ,  &  elle  entre  ,  pour  ainfi  parler , 
»  dans  une  nouvelle  région  ».  C'eft  à  peu 
près  fur  ce  ton  qu'elle  continue ,  en  exce- 
ptant les  Dames  à  qui  elle  adreife  la  pa- 
role. Car  au  moins  elles  ont  unerefïburc© 
dans  leur  patrie  pour  fe  confoler  d'un 
mauvais  choix,  Mais  pour  Médée  étran- 
gère ,  inconnue ,  fans  parens,  fans  amis, 
à  qui  pourra-t-eile  confier  fes  chagrins  > 
Tout  cela  efl:  jette  avec  artifice  afin  d» 
concilier  le  Chœur.  Médée  le  gagne  en 
effet  fi  bien  ,  que  *  Corneille  n'a  pas  dû , 
ce  femble ,  être  furpris  de  voir  que  cette 
Princefle  faiTe  le  Chœur  dépofitaire  des 
vengeances  qu'elle  prépare  à  un  mari  per- 
fide, &  à  un  Tyran  odieux..  On  le  verra 
plus  parfaitement  dans  la  fuite.  Médée  en 
effet ,  quoique  coupable ,  eft  réduite  à  un 
tel  point  d'infortune  ,  &  fi  indignement 
traitée  par  fon  époux  &  par  le  Roi  de 
Corinthe  ,  qu'elle  enlève  tous  les  furfra-r 
ges  en  fa  faveur. 

*Cor,nexlle  ,  Examen  de  Médée. 
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Il  eft  vrai  que  par-là  cette  pièce  pa- 
roit  autorifer ,  ou  plutôt  jufKfier  un  peu 
des  crimes ,  &  des  crimes  exécrables. 
Mais  outre  que  Médée  eft  punie  par  fes 
propres  forfaits  ,  on  avouera  que  la  con- 
duite de  Jafon  la  force  en  quelque  ma- 
nière à  commettre  de  pareils  attentats , 
&  la  rend  moins  odieufeaux  fpectateurs. 
C'eft  un  caradére  lïngulier  qu'Euripide 
a  produit  fur  la  Scène ,  &  que  Quinaut 
a  fi  bien  exprimé  d'après  lui  dans  fon 
Opéra  de  Théfée. 

*  Le  defïin  de  Medée  eft  d'être  criminelle-, 
Mais  fon  cœur  «tait  fait  pour  ttre  vertueux. 

Et  dans  là  Scène  neuvième  du  fécond  » 
A#e, 

Dépit  mortel  ,  tranfports  Jaloux 
Je  m'abandonne  à  vous. 
Et  toi  ,  meurs   pour  toujours  tendreflfe  trop    fa- 
tale. 
Que  le  barbare  Amour  que  j'avois  crû  fi  dou* 
Se  change  dans  mon   cœur    en  "Furie   infernale! 
Dépit  mortel  ,  tranfports  jaloux 
Je  m'abandonne  à  vous. 
Inventons   quelque  peine  affreufe  8c  fans  égale  » 
Préparons  avec  foin  nos  plus  fuaeftes  coups  : 
Ah  !    fi  l'ingrat  que  j'aime  échape  à  mon  cour* 
roux, 

*  Théfée  Opéra  A&.  IL  Se.  I. 
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An  moins    n'épargnons    pas    mon    heurcufe    ri- 
vale. 

Dépit  mortel  ,  tranfports  jaloux. 
Je  m'abandonne  à  vous. 

Le  Chœur  fe  livre  donc  aux  intérêts 
àe  Médée.  Sur  cela  Créon  Roi  de  Co- 
rinthe  paroîc  avec  cet  air  qu'infpire  la 
Tyrannie.  Il  vient  un  peu  brutalement 
annoncer  lui-même  à  Médée  qu'il  l'exile 
avec  fes  enfans.  Il  ne  fait  pas  même 
difficulté  de  lui  en  dire  les  raifons.  Il 
redoute  fa  jaloufie  contre  une  rivale , 
&  fon  art  dangereux  :  car  on  n'ignoroit 
pas  qu'elle  étoit  verfée  dans  la  magie , 
icience  eftimée  des  Grecs,  mais  fufpectei 
C'eft  ainfi  qu'il  la  traite.  Auflî  Médée 
fe  plaint-elle  d'un  mérite  qui  lui  eft  fi 
fatal.  »  Le  mérite  dit-elle,  eft  onéreux; 
jv&.la  fcience  attire  des  jaloux  qui  cher- 
»  chent  à  la  rendre  odieufe  ».  Puis,  après 
une  morale  très-fine  fur  ce  point,  elle 
ajoute  que  l'état  de  fa  fortune  ne  doit 
pas  la  rendre  redoutable  à  un  Roi;  que 
c'eft  fon  époux  &  non  le  Roi  qu'elle 
accufe  d'infidélité;  qu'enfin  elle  ne  de- 
mande qu'une  retraite  dans  fes  Etats 
pour  y  vivre  inconnue.  Mais  Créon  la 
lui  refufe.  Il  craint  encore  plus  fa  tran- 
quillité que  fes  fureurs.  Il  s'attendoit 
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à  des  éclats  de  la  part  d'une  Princeife 
Outragée,  &  il  ne  trouve  qu'une  femme 
éplorée  qui  tombe  à  fes  genoux ,  &  qui 
employé  tout  ce  que  la  pitié  a  de  plus 
tendre  pour  le  fléchir.  Cela  même  fait 
un  effet  contraire ,  &  devient  pour  lui 
un  fujet  plus  confidérable  de  crainte» 
Un  courroux  11  modefte  lui  paroît  cou- 
vrir quelque  chofe  de  fatal,  Ainfi  tout 
ce  q"ue  peut  obtenir  Médée  après  s'être 
abbaiflee  jufqu'aux  fupplications ,  c'eifc 
un  jour  unique  pour  préparer  fa  fuite  : 
à  peine  même  lui  accorde-t'on  ce  court 
intervalle.  Il  femble  qu'on  voit  Didon 
demander  à  fon  perfide  Enée  ,  >>  quel- 
»  ques  jours  de  délai  pour  donner  à  fa 
»  paffipn  &  à  fes  fureurs  le  tems  de  fe 
»  rallehtir.  « 

*    Ttmpus    tnant    feto  ,    requiem    fpatiumque   fur>* 
ri  ,  &C. 

Cette  Scène  d'Euripide  eft  pour  le 
moins  aufïi-bien  touchée  que  celle  de 
Virgile.  Ceft  le  même  Génie,  avec  cette 
différence  dont  il  faut  convenir,  à  fa- 
voir,  qua  Créon  nous  paroîtroit  trop 
dur.  Tels  étoient  après  tout  les  Grecs. 
Médée. lui  dit  donc,. daignez  au  moin^ 

*Mii£f<U'4.  v.  433, 
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»>  m'accorder  un  jour  pour  me  difpofcir 
»  à  un  départ  fi  précipité.  LahTez-moi 
•>•>  pourvoir  à  la  fureté  de  mes  enfans 
»>  malheureux  ,  puifqu'un  père  aujour- 
»»  d'hui  dédaigne  ces  tendres  foins.  Souf- 
»  frez  que  la  pitié  vous  touche.  Hélas, 
>»  vous  êtes  père  ;  &  pouvez,- vous  n'être 
>»  pas  fenfible  aux  maux  d'une  mère  auv 
»  défefpoir  ?  Ce  ne  font  point  mes  mal- 
»>  heurs  particuliers  -,  ce  n'eft  point  mon 
»  exil,  qui  m'afflige:  c'eft  leur  infortune 
j»  qui  me  défefpere.  .«•  Emu  d'une  prière 
fi  touchante,  &  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé, Créon  dit  qu'il  n'a  pas  le  cœur 
d'un  Tyran.  II  accorde  un  jour  à  Médée, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  mais  à  condition 
qu'elle  fera  punie  de  mort ,  fi  le  lende- 
main la  retrouve  à  Corinthe.  Tout  cela 
augmente  encore  la  compaflion  des  per- 
fonnes  du  Choeur. 

Créon  retiré,  Médée  dévoilé  toute 
fa  rage.  •»  Penfez-vous,  dit-elle,  que 
?»  fans  l'efpoir  d'une  vengeance  écîatan- 
»  te ,  Médée  eût  pu  s'abbaiffer  à  flatter 
5)  un  Tyran  ?  J'ai  du  moins  acheté  l'a- 
-»  vantage  d'avoir  vu  le  traître  aveuglé 
s>  au  point  de  m'arrêter  en  ces  lieux  pour 
5»un  jour,  précieux  jour  où  je  facrifierai 

le  père,  la  fille,  &  l'époux! ■«  Elle 
délibère  fur  la  maiaiere  de  les  faire  périr., 
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Elle  craint ,  non  pas  de  mourir ,  mais 
de  manquer  fa  vengeance,  &  d'être  un 
objet  de  rifée  pour  Tes  ennemis.  Elle 
conclut  aux  Philtres  magiques,  ou  pour 
parler  plus  jufte  au  poifon.  »  Mais  ré- 
»  prend-elle ,  eux  immolés ,  quel  fera 
»  mon  afylé?  Quelle  main  fidèle  fe  prê- 
»  tera  à  mes  malheurs  ?  Je  ne  vois  en- 
»  core  aucune  reffource.  Hé-bien ,  de- 
»  meurons ,  &  dans  l'attente  d'une  re- 
î>  traite  afiurée  ,  vengeons-nous  en  fecret 
»  &  fans  éclat.  Que  fi  le  deftin  me  tra=- 
a»  hit,  &  m'oblige  de  précipiter  ma  fuite, 
>i  je  fondrai  fur  eux  le  poignard  à  la 
*>  main,  &  dûfTài-je  périr  moi-même» 
5ï  ils  périront.  Ma  fureur  ne  connoît 
»>  plus  de  bornes;  Non  ,  vénérable  Hé- 
»»  cate*,  vous  que  j'ai  choifie  pour  ma: 
»î  Divinité  tutélaire  ,  il  ne  fera  pas  dit 
0»  qu'ils  ayent  eu  le  plaifir  cruel  de  jouir 
>i  impunément  de  mes  larmes.  Je  fau- 
»  rai  à  mon  tour  changer  en  un  deuil 
«horrible  leur  hymen  &  mon  exil.  Al- 
»  Ions ,  Médée  >  mets  en  ufage  tous  tes 
»>  enchantemens.  Porte  la  vengeance 
»vjufqu'à  la  barbarie.  C'eft  à  prefent 
»*  qu'il  faut  tout  ofer.  Tu  vois  l'outra- - 
•a  ge-,  venge-toi.  IfTuë  du  Soleil,  fça- 
îrvante  dans  l'art  des  charmes ,  femme 
**La<Lme ,  Dée([e  des  Magiciens 

Q  vji 
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r>  enfin ,   &  par  cela  feul  capable  dès 
»  plus  hardis  projets ,  ferois-tu  la  fable 
»  &  le  jouet  du  perfide  Jafon ,  &  des 
9»  vils  defcendans  de  Sifyphe  »i?"* 

Elle  s'en  va  ;  &  le  Chœur  qui  lui  eft 
dévoué  goûte  par  avance  Ja  vengeance 
de  Médée,  &  la  gloire  qu'elle  va  acque«- 
rir  au  fexe  en  punifiant  la  perfidie  d'un 
époux.  Ce  même  Chœur  frappé  du  crime 
de  Jafon  juftifie  tous  ceux  des  femmes 
en  pareil- genre  à  Tegard.de  leurs  époux*; 
morale  pernicieufe ,  &  qu'on  ne  peut  par«- 
donner  ici  qu'aux  fureurs  que  Médée  a 
ioufHées  dans  le  cœur  de  ces  femmes  ^ 
&  à  l'idée  qu'elles  avoient  de  la  foi  con*. 
jugale  violée  par  les  maris» 

ACTE    III. 

Jfaeiï.  C'eft  ici ;  comme  dans  Virgile  ,  une- 
'4'  entrevue  d'un  époux  &  d'une  femme 
dédaignée,  Scène  aflez  délicate  à  tou- 
cher ,  &  qui  n'a  pas  même  paru  fans  défaut 
dans  ce  judicieux  Poëte ,  où  Enée  joue 
tin  allez  mauvais  rôle,-  auiîl  bien  que 
Pyrrhus  avec  Hermione  dans  l'Andro- 
maque  de  Racine.  Je  ne  penfe  pas  qu'Eté 
lipide paroifle  plus  heureux.  Cependant 
une  fituation.  pareille  étant  une  fource 
*  Ancien  Roi  It  Corinth'fi- 
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cîe  grandes  beautés  ne  devoit  pas  étra 
omife  par  un  Poète  qui  aimoit  le  pathé* 
tiqué. 

Jafon  commence.  Toutforr  difcour» 
eft  plus  artificieux  que  folide.  A  lent 
croire  Médée  doit  feule  s'imputer  fon 
banniffementdeCorinthe.  Elle  auroitpû 
y  vivre  heureufe  en  domptant  fa  colerej 
Mais  fes  emportemens  contre  un  grand 
Roi  ont  réduit  Jafon  à  n'ofer  la  plaindre, 
&  à  la  trouver  même  heureufe  d'en  être 
quitte  pour  l'exil.  Il  protefle  qu'il  n'a 
rien  omis  pour  fléchir  Crécn ,  &  que  tous 
fes  efforts  ont  été  vains ,  parce  que  Mé- 
dée a  aigri  le  Roi  par  fes  fureurs.  Jafon 
veut  donc  au  moins  adoucir  par  fes  fe- 
cours  la  fuite  de  fon  époufe.  Médée  ou- 
trée d'un  pareil  difcours  &  des  offres 
qu'on  lui  fait,  interrompt  Jâf6n,&  ne 
lui  épargne  pas  les  noms  les  plus  odieux. 
Elle  a  tout  facrifié  pour  lui ,  jufqu'à  de- 
venir criminelle  pour  lui  plaire  :  c'eft  en 
faifant  mourir  le  vieux  Roi  Pélias  par  les 
mains  de  fes  filles.  Elle  a  dérobé  Jafon 
à  mille  périls.  Par  elle  il  a  dompté  les 
Taureaux  qui  vomiflbient  des  flammes. 
Par  elle  il  a  trompé  la.vigilance  du  Dra* 
gon  qui  gardoit  la-  Toifon  d'or.  Quel 
prix  de  tant  de  bienfaits?  Jafon  la  repu- 
•oie,  &  va  époufei  uns.riyale'à  fssyeux, 


f?#  MEDE'E, 

Elle  attefte  la  foi  violée,  &  tant  de 
marques  trompeufes  d'un  amour  feint. 
»  Hé  ,  dis-moi,  continue- t-elle,  char- 
>»  gée  de  tes  mépris  où  puis-je  porter 
n  mes  pas  ?  Sera-ce  dans  ma  patrie  t 
»  &  dans  le  Palais  de  mon  père  ?  Je 
»>  les  ai  trahis  pour  toi.  Seroit-  ce  chez  les 
»  infortunées  filles  de  Pélias  ?  Et  de  quel 
»>  œil  reverroient-elles  la  main  qui  a  tué 
»  leur  père  ?  Plus  d'amis ,  plus  de  pa- 
»»  rens  pour  moi.  Je  t'ai  tout  facrifié  , 
*  cruel ,  &c.  «  Ces  fentimens  font  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  d'Hermione  à 
l'égard  de  Pyrrhus. 

*  Je  ne  t'ai  pas  aimé  ,  cruel  :  qu'ai- je  dore  fait  ? 
J'ai   dédaigné   pour    toi  les   vœux   de    tous   nos 

Princes  : 
Je  t'ai  cherche'  moi-même  au  fonds  de   tes  Pro-f 

vinces  ; 
J'y  fuis   encor  malgré  tes    infidélités  ,  &c. 

Médée  même  eft  plus  emportée.  Aufli 
rtoit-elle  plus  outragée  qu'Hermione  , 
qui  n'étoitpas  mariée  avec  Pyrrhus  chez- 
Racine.  Les  enfans  de  Médée  réduits  à 
une  trifte  indigence  par  un  pere  qui  con- 
fent  à  leur  exil ,  fervent  encore  à  animer 
fes  plaintes  trop  bien  fondées. 

*  Ra  ci  m  e  Jindromaqne  t  AU.  IV.  Se,  V, 
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Jafon  réplique  en  Orateur  embarrafTé ,  - 
&  qui  cherche  de  vains  détours  pour 
éluder  de  bonnes  raifon3.  Il  attribue, 
non  à  Médée,  mais  à  Vénus  fon  heu- 
reufe  entreprife  de  la  Toifon  d'Or.  C'eft 
l'amour  aveugle  qui  engagea  Médée  mal- 
gré elle  à  le  fervir.  Mauvaife  excufe  : 
aufïi  glifTe-t-il  légèrement  fur  ce  point; 
&  il  fe  croit  aflez  juftifié  fur  l'article  de 
la  reconnoilTance ,  d'autant  plus  qu'il  a 
tiré  cette  PrincefTe  d'un  climat  barbare 
pour  la  tranfporter  en  Grèce ,  région 
polie,  fenfible  au  mérite,  &  qui  a  fçû 
connoître  tout  l'efprit  de  Médée.  C'efl 
une  flaterie  pour  la  Grèce.  On  ne  fait 
pas  comment  la  nommer,  tant*elleeft 
hors  de  place ,  &  peu  afTortie  à  une  pa- 
reille Scène,  A^  l'égard  de  fon  nouvel 
hyménée,  Jafon ,  s'excufe  d'une  manière 
qui  ne  pouvoit  être  tolérable  que  pour 
les  Anciens.  C'eft  une  alliance  Royale 
&  un  appui  néceflaire  qu'il  a  cherché, 
pour  Médée  même  &  pour  fes  enfans». 
Il  étoit  exilé  comme  elle  &  fans  reffour- 
ce  :  trifte  héritage  pour  une  illuftre  pofté- 
rité.  Ce  nouvel  hymen  lui  donne  du 
luftre  5  &  procure  de  puifîans  amis  à 
Tes  enfans.  Jafon  femble  prefque  vouloir, 
que  Médée  lui  fâche  gré  d'une  perfidie- 
qu'il  croit ,  dit-il ,  :avantageufe  pour  elle. 
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Voilà  où  mené  la  néceflité  d'entrer  dans 
ces  fortes  de  fituations.,  fi  intéreflantes 
d'ailleurs  fur  le  Théâtre. 

Les  ufages  mis  à  part,  comme  chofe* 
très  différentes  dans  les  divers  tems,  on 
conviendra  que  dans  Y  Avdrornactue  Pyr- 
rhus apporte  de  plus  méchantes  raifons 
.à  Hermione  quand  il  lui  dit  fans  dé- 
tour,. 

Je  voulus  m'obftiner  \  vous  être  fidclle  : 

Je  vous  reçus  en  Reine  ,  &  jufques   à  ce  jour 

J'ai  crû  que  mes  fermens  me  tiendroient  lieu  d'à» 

mour. 
Mais  cet  Amour,  l'emporte  ,  8c   par  uh  coup  fil» 

.     nefté 
Andromaque     m'arrache    un    cœur    qu'elle     rie- 

tefte. 
L'un  par  l'autre  entraine's  nous  courons  à  l'au« 

tel 
Ncus  jurer  maigre'  nous  un  amour  e'wrnek 

Jafon  nie  du-  moins  que  l'amour  ait 
.produit  fon  infidélité.  Il  veut  que  ce  foie 
rintérêt  de  fon  époufe,  de  fes  enfans , 
&  le  lien.  Le  Choeur  lui  dit  nettement 
que  fon  difeours  eft  captieux,  mais  que 
fa. conduite  eft  inexcufable»  Il  falloit  ea 
effet  que  les  raifons  de  ce  Prince  paruC- 
fent  au>  moins  fpécieufes  aux  fpectateurs , 
puifque  Médceelle-même-daigne  y  réplU 
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quer. »  Je  te  confondrai,  dit-elle,  d'une 
»>  feule  parole.  Puifque  cet  hymen  t'a 
î)  paru  fi  innocent,  falloit-il  le4àire  fans 
5 y  mon  aven  ?  Non ,  non ,  ajoute-t'elle  ;  ce 
»>  ne  fut  pas  là  ton  motif.  Tu  dédaignois 
»>  une  femme  étrangère ,  &  fur  le  retour 
«  de  l'âge  ».  Jafon  perfifte  à  foutenir  fes 
raifons ,  &  pour  dernier  adieu  il  offre  à 
Médée  de  l'argent  &  des  gages  d'hofpi- 
talité  pour  fixer  le  lieu  de  fon  exil  où 
elle  voudra.  Ceci  donnera  beau  jeu  aux 
ennemis  outrés  de  l'antiquité  Théâtrale» 
Mais  c'eft  une  affaire  de  coutume  antique 
qu'il  faut  pafTer  au  fiecle  d'Euripide.  J'en 
fais  mention  pour  avertir  feulement  que 
je  ne  prétends  point  déguifer  ni  em- 
bellir ce  Poëte ,  quoique  l'équité  deman- 
dât que  dans  une  traduction  fuivie  on  mît' 
un  équivalent  moins  choquant  pour  nos» 
mœurs. 

Médée  toujours  fïere^  &  noble  dans4 
fa  colère  refufe  tout  d'un  parjure.  Ja- 
fon prend  les  Dieux  à  témoin  qu'il 
n'omet  rien  en  faveur  de  Médée  & 
de  fes  enfans.  Elle  le  renvoyé  à  fa 
nouvelle  époufe ,  à  peu  près  comme  Her- 
mione  renvoyé  Pyrrhus  à  Andromaque  s 

Perfide  ,   je  le  voi  , 
Tu    comptes   les    momens    que   tu   perds    avccr 
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Ton  cœur  impatient   de   revoir  ta  Troyaine 

Ne  fouffte  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretien- 
ne. 

Tu  loi  parles  du  cœur ,  tu  lui  parles  des  yeux. 

Je  ne  te  retiens   plus  ;   fauve   toi  de  ces  lieux  : 

Va  lui  jurer  la  foi  que   tu  în'avois  jure'e  ; 

Va  profaner  des  Dieux  la   majefte'  facre'e. 

Cm  Dieux  ,  ces  juftes  Dieux  ,  n'auront  pas  ou- 
blié 

Que  les  mêmes  fermens  avec  moi  t'ont  lie'. 

forte  au  pied  des  Autels  ce  cœur  qui  m'aban- 
donne j 

Va ,  cours  ,  mail  craint  eneor  d'y  trouver 
Hermiene. 

L'adieu  de  Médêo  eft  pourtant  plus 
court  &  moins  tendre,  comme  il  devoit 
l'être,  h  Va  retrouver  ta  nouvelle  épou- 
*  fe,  Je  le  voi ,  tu  languis  en  fon  amen- 
»»  ce  ,  &  je. t'arrête  trop.  Va,  cours  à 
»  l'autel,  &  hâte  un  hymen,  qui  grâce 
»  aux  Dieux  te  coûtera  plus  d'un  repen- 
*>  tir  i». 

Les  Dames  Corinthiennes  remontent 
à  la  fource  des  malheurs  de  Médée.  C'eft 
l'amour.  Elles  prient  Vénus,  Déeflè  fage 
au  gré  des  Chœurs  Grecs ,  d'écarter  de 
leur  union  conjugale  les  dépits,  les  ja- 
loufies  y  les  tranfports  caufés  par  un 
amour  aveugle.  Elles  font  enfuite  un 
autre   retour  fur  elles-mêmes  au  fujet 
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de  l'exil  de  Médée;  &  elles  relèvent  le 
bonheur  qu'on  a  de  vivre  dans  fa  pa- 
trie comparé  avec  toutes  les  fuites  af- 
freufes  de  l'exil.  Médée  cependant  li- 
vrée à  fa  rêverie  n'eft  point  fortie  du 
Théâtre. 

Egée  Roi  d'Athènes  arrive  fubitement 
&  fans  être  annoncé ,  comme  s'il  tomboit 
des  nues.  G'eit  un  perfonnage  amené 
pour  tirer  Médée  d'intrigue.  Après  les 
premières  civilités ,  &  un  récit  mutuel 
des  avantures  de  cette  Prin  celle  &  d'E- 
gée, on  voit  aifément  où  tend  cette 
Scène.  Egée  vient  de  Delphes  où  il  étoit 
allé  demander  à  Appollon  un  héritier 
de  fon  Trône.  Il  revient  avec  un  Ora- 
cle fort  obfcur,  dont  il  s'attend. de  trou- 
ver l'interprétation  dans  les  lumières  de 
Pithée  Roi  de  Trezene.  Médée  faifit 
cette  occafion  d'expofer  fes  maux  à 
Egée.  Elle  implore  fon  fecours ,  &  un 
afyle  dans  fes  Etat*,  avec  toute  la  vivacité 
&  toute  la  tendrefle  pofïîble,  promettant 
qu'en  revanche  elle  trouvera  dans  fon 
art  un  fecret  infaillible  de  le  mettre  au 
comble  de  fes- vœux  en  lui  procurant 
des  fucceueurs.  Egée  entre  dans  fes 
intérêts;  mais  il  exige  de  Médée  qu'elle 
aille  à  Athènes  fans  qu'il  paroifîe  entr'eux 
aucun  concert  :  fi  Créon  &  Jafon  dé- 
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couvroient  qu'il  y  eût  de  l'intelligence  } 
ils  auroient  droit  de  la  redemander  à 
main  armée.  Médée  promet  tout  :  mais 
elle  veut  s'affùrer  de  ce  Prince ,  &  tirer 
de  lui  un  ferment  de  ne  pas  l'abandonner  ; 
&  cela  fous  prétexte  que  ce  ferment  met- 
tra Egée  à  couvert  de  tout  reproche , 
fi  les  alliés  viennent  à  lui  demander  rai- 
fon  de  fa  conduite.  Le  ferment  fe  fait 
à  la  manière  des  Grecs ,  ainfi  qu'on  l'a 
pu  déjà  voir  dans  l'iphigénie  en  Tau- 
ride  :  &  le  Chœur  touché  de  la  généro- 
fité  d'Egée ,  lui  fouhaite  un  heureux 
retour  dans  fes  Etats,  &  toutes  les  prof- 
pérités  qu'il  mérite. 

Par  ce  fecours  inopiné  ,  Médée  voit  un 
©bftacle  de  moins  à  fa  vengeance.  Elle  a 
un  afyle  allure.  »  C'en:  à  préfent,  dit- 
»  elle  ,  ô  Deeffè  de  la  vengeance ,  que 
5»  je  puis  en  fureté  triompher  de  mes 
»?  ennemis.  Le  chemin  de  la  vi&oire 
«  m'eft  ouvert ,  &  l'efpérance  renaît  dans- 
«  mon  cœur».  Sur  cet  efpoir ,  elle  dé- 
veloppe au  Chœur  tout  le  plan  de  fon 
intrigue.  C'eft  de  rappeller  Jafon ,  de 
recourir  à  la  feinte  pour  le  regagner , 
&  de  faire  préfenter  par  fes  enfans  un 
don  funefte  à  fa  rivale.  Voilà  une  partie 
de  fa  vengeance.  A  la  feule  penfée  du 
lefte  qu'elle  ne.  dit  pas ,  elle  s'effraye  elle» 
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Snême.  »  Je  frémis ,  dit-elle ,  quand  je 
»»  fonge  à  l'attentat  horrible  qui  me  refte 
»  à  concerter.  Car  enfm  le  deflein  en  eft 
j>  pris ,  je  mafTacrerai  moi-même  mes  en~ 
»»  fans  ».  Médée  frémit  &  foupire  en  <îi- 
fant  ceci  :  ce  foupir  &  ce  retour  fur  elle 
font  bien  exprimés  à  la  Françoife  dans 
l'Opéra  de  Théfée. 

*  Aii  faut  -  il  me  venger 
En  perdant  ce  que  j'aime  1 
Que   fais-tu    ma  fureur?  Où   vas-tu   m'engagera 
ïunir    ce    cœur    ingrat  ,    c'eft    me    punir    moi- 
même  : 
J'en   mourrai  de   douleur  :  je  tremble  d'y   fon- 

Ah  faut -il  me  venger 
En  perdant   ce  que  j'aime  ! 
Ma  rivale  triomphe  &  me  voit  outrager. 
Quoi ,    laiffer   fon   amour   fans   peine  ,    Se    fans 

danger  ! 
Voir  le  fpeftacle  affreux  de  fon  bonheur  ex-tré» 
me  ! 

Non,   il  faut   me   venger 
En  perdant  ce  que  j'aime. 

Le  Choeur  effrayé  a  beau  vouloir  ar- 
rêter une  mère  furieufe,  &  lui  repré- 
ienter  combien  elle  eft  dénaturée  de 
s'armer  contre  fes  propres  enfans.  Médée 

*  ThéfU  Opéra  J}ci.  V.  Se.  I. 


334  ME   D  F  E; 

réplique  qu'il  n'eft  plus  tems ,  qu'elle  a 
pris  fon  parti ,  &  que  pourvu  que  Ja- 
lon (bit  puni,  il  lui  importe  peu  à 
quel  prix. 

Le  Choeur.  Quoi,  vous  oferez 
tuer  vos  enfans ,  &  vous  êtes  mère  ! 

M  e'  d  e'  e.  C'eft  pour  frapper  Jafon 
par  l'endroit  fenfible. 

Le  Choeur.  Et  ce  coup  ne  retom- 
bera-t'il  pas  fur  vous  ? 

M  e'  d  e'  e.  Il  n'importe.  Le  fort  en  efl 
jette  ;  n'en  parlons  plus. 

Ce  mouvement  de  pitié  que  Médée 
apperçoit  dans  les  Dames  Corinthiennes, 
fait  qu'elle  leur  demande  encore  une 
fois  le  fecret  pour  cet  attentat.  Auflî- 
tôt  elle  envoyé  une  de  fes  femmes  cher- 
cher Jafon.  »  Va,  dit-elle;  ta  foi  m'efl 
?>  connue.  Amené  moi  ma  victime  :  con- 
»  fidente  &  femme,  tu  dois  fervir  dou- 
a>  blement  mes  fureurs  ». 

Le  Chœur  perfifte  à  détourner  Mé- 
dée d'un  (i  exécrable  deflein.  Ceci  paroît 
chanté.  Il  y  a  deux  ftrophes  employées 
en  l'honneur  d'Athènes ,  dont  voici  le 
fens.  »»  O  Athènes,  région  chérie  des 
a>  Dieux ,  féjour  de  la  fageffe ,  où  l'on 
»  dit  que  les  Mufes  ont  fixé  la  divine 
j>  Harmonie  ,  où  Vénus ,  dit-on ,  fur  les 
»  bords  du  Céphize  répandit  un  fouffle 
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*»aufli  doux  que  celui  des  Zéphires, 
17  où  enfin  Cypris  ,  en  couronnant  de 
.*>  fleurs  fa  belle  chevelure ,  a  laiffé  les 
»  tendres  Amours  &  les  Génies  qui  pré- 
»  fident  aux  beaux  arts. ...»  Le  Chœur 
s'interrompt  tout  à  coup ,  &  fe  tournant 
vers  Médée ,  »  de  quel  oeil ,  dit- il ,  cette 
»  Athènes ,  cette  ville  fi  polie  verra-t'elle 
»  une  mère  encore  teinte  du  fang  de 
»  fes  enfans »?  Là  il  redouble  fes  priè- 
res pour  la  fléchir  :  mais  en  vain. 

ACTE   IV. 

Jafon  averti  vient  trouver  Médée* 
Elle  fait  tout  ce  qu'elle  a  promis  dans 
la  Scène  précédente ,  qui  pour  le  dire 
en  paffant  prévient  un  peu  trop  celle-ci: 
c'eft-à-dire  ,  que  Médee  fait  excufe  à 
Jafon  de  fon  emportement.  Elle  avoue 
qu'à  tort  elle  a  blâmé  un  hymen  poli- 
tique &  avantageux  pour  fes  enfans  Se 
pour  elle-même.  Elle  va  jufqu'à  dire 
qu'elle  auroit  dû  favorifer  cet  hymen , 
&  couronner  de  fes  mains  la  nouvelle 
époufe.  »  Paroiffez,  dit-elle,  chers  ga- 
»  ges  de  mon  hymen ,  paroiffez  fans 
*>  crainte  ;  embraûez  un  père  :  étouffons 
»  nos  haines  anciennes.  Mon  courroux 
»  ceffe  ;  &  je  me  réconcilie,  Baifez  la 
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s»  main  paternelle.  Helas ,  .enfans  mal- 
5>  heureux  ,  le  ferez-vous  longtems  > 
s»  Ciel,  quel  fouvenir  affreux  vais-je  me 
*»  rappeiler!  Attendrie  &  faifie  de  crainte, 
s>  je  ne  puis  retenir  mes  larmes  ».  Cela 
fift  ambigu;  &  Jafon  attribue  cette  ten- 
dreffe  à  un  retour  fincere  de  la  part  de 
JVÎédée ,  tant  elle  a  fçû  faire  fervir  la 
nature  même  à  l'artifice.  Il  la  loue  d'a- 
voir enfin  ouvert  les  yeux  fur  fes  véri- 
tables intérêts.  Il  aiîure  fes  enfans  qu'il 
les  chérit  toujours  d'un  amour  de  père  ; 
il  les  flate  de  l'efpoir  d'être  dans  la  fuite 
Rois  de  Corinthe  ;  &  il  fouhaite  enfin 
de  les  revoir  dignes  de  lui  dans  un  âge 
plus  avancé.  »  iMais  d'où  vient,  dit-il 
j>  à  Medée ,  detournez-vous  vos  regards 
5>&  vaus  baignez-vous  de  pleurs?  Ah, 
»  répond-elle  ,  c'efl:  le  fouvenir  de  mes 
y»  fils  .qui  m'arrache  ces  larmes.  Je  fuis 
s>  mère  ;  &  ce  fouhait  paternel  qui  vient 
3>  de  vous  échapper  en  leur  faveur  à  re- 
5»  veillé  dans  moi  une  crainte  fecrette  qu'il 
s»  ne  s'accompliffe  pas. 

Médée  voile  ainfi  la  véritable  caufe 
de  fa  douleur ,  &  amené  peu  à  peu  Jafon 
au  point  d'écouter  la  demande  qu'elle 
lui  fait  d'empêcher  l'exil  de  fes  enfans 
par  l'entremife  de  la  fille  du  Roy.  Jafon 
promet  de  le  tenter ,  &  fe  flate  d'y  réuflîr 

par 
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pat  cette  voye.  Médée  propofe  enfin, 
pour  gagner  tout-à-fait  cette  Princefle , 
de  lui  envoyer  par  (es  enfans  un  dort 
digne  d'elle,  une  robe  très-fine ,  &  une 
Couronne  d'or.  »  Allez ,  dit  elle  à  fes 
»  femmes ,  ne  différez  pas  d'apporter  les 
»  préfens  que  je  lui  deftine.  Mille  fois 
»  heureufe  cette  époufe  d'être  unie  à  un 
»  époux  tel  que  Jafon  !  Elle  mérite  de 
»  pofféder  le  gage  précieux  que  le  Soleil 
»  mon  ayeul  a  Taille  à  fa  poftérité.  Ve- 
»>  nez ,  chers  enfans ,  prenez  cette  ro- 
»  be  &  cette  couronne ,  &  portez  un 
»  tréfor  fi  eftimable  à  cette  Royale 
»  époufe». 

Jafon  veut  empêcher  Médée  de  fe 
dépouiller  ainfi  elle-même  pour  une 
Reine  qui  n'a  point  befoin  de  fes  pré- 
fens .Enyvré  du  fol  amour  qui  le  pofTéde 
il  croit ,  dit-i' ,  que  le  cœur  de  Jafon  lui 
fera  plus  précieux  que  tout  l'or  du  mon- 
de. » .  Ah  ,  repart  Médée ,  les  préfens 
>»  touchent  les  Dieux  mêmes.  L'or  agit 
»  plus  efficacement  fur  les  cœurs  que 
»  les  plus  beaux  difcours.  Elleeft  Reine, 
»>  elle  eft  heureufe ,  &  je  fuis.  Je  ra- 
»  cheterois  l'exil  de  mes  fils  au  prix  non 
*»  feulement  de  l'or ,  mats  de  ma  vie. 
»  Partez  donc ,  mes  enfans,  &  allez  troù- 
»  ver  ma  Souveraine ,  l'époufe  de  votre 
Tome  IV.  P 
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»  père  :  fuppiiez,  prefîez  ,  obtenez  votre 
v  grâce  ,  ex  iaites  qu'elle  reçoive  de  Tes 
î>  mains  les  dons  que  vous  lui  portez. 
55  C'efl:  un  point  néceiTaire.  Allez,  rem- 
»  plifTez  mon  attente,  &  revenez  m'an- 
i>  noncer  un  heureux  fucecs  ». 

J'ai  mis  ici  tout  le  détail  de  cette 
Scène  fi  intérefiant.e ,  pour  lailTer  voir 
qu'après  tout  Jafon  paroît  un  peu 
trop  crédule.  Il  devoit  ,  ce  femble  , 
connoître  afTez  Médée  pour  s'en  défier. 
Mais  .il  eft  aufli  vrai  que  la  paiîion 
aveugle  les  hommes  ;  &  c'eft  fur  ce 
principe  qu'on  exeufe  le  peu  de  défian- 
ce de  Pyrrhus  dans  l'Andromaque  de 
Racine. 

Après  le  départ  de  Jafon  le  Chœur 
achevé  la  Scène,  &  prévoit  ce  qui  va 
arriver  ,  à  fçavoir  que  les  dons  de 
JVlédce  feront  périr. la  Princefle  »  &  la 
pareront  ,  comme  il  dit ,  pour  Plu- 
ton. 

Le  Gouverneur  des  fils  de  Médée 
revient  avec  eux.  »>  Vos  enfans ,  dit-il, 
»ne  font  plus  exilés.  La  PrincefTe  a 
»  reçu  favorablement  vos  dons  ».  A  cette 
nouvelle  Médée  ne  répond  que  par  des 
foupirs  &  des  pleurs,  dont  Je  Gouver- 
neur, qui  en  ignore  le  fujet ,  s'étonne 
d'autant  plus  qu'il  attendent  d'elle  des 
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marques  de  joye,  Pour  toute  répoa- 
fe ,  elle  le  renvoyé.  Puis  s'adreflant 
à  fes  deux  fils,  elle  leur  dit  :  »  Chers 
»  enfans  ,  vous  avez  donc  une  retrait© 
»  aflurée  dans  ce  Palais.  Vous  y  vivrez 
>»  privés  d'une  mère.  Car ,  hélas ,  il  me 
»»  faut  chercher  des  climats  étrangers. 
>»  Je  ne  goûterai  point  le  plaifir  flateur 
»  que  j'attendois  d'un  âge  plus  avancé. 
»  On  ne  me  verra  point  vous  choifir  des 
»  époufes ,  ni  allumer  pour  vous  le 
»  flambeau  nuptial.  Trifte  effet  de  mes 
>»  emportemens  contre  Créon  !  C'eft 
»  donc  en  vain  que  je  vous  ai  porté  dans 
»  mes  flancs:  en  vain  m'en  a  t'il  coûté 
>»  tant  de  foins  pour  élever  votre  en- 
»  fance.  J'efpérois  que  vous  feriez  un 
#»  jour  mon  appui ,  &  que  des  mains  ft 
»»  chères  me  rendroient  les  derniers  de- 
»  voirs.  Efpoir  fi  doux  pour  les  humains, 
»  qu'êtes-vous  devenu  pour  moi  ?  Sépa- 
>>  rée  de  mes  fils  je  vais  trainer  une  vie. 
»  languiflante.  Contraints  à  votre  tour 
>»  de  pafTer  dans  une  famille  étrangère , 
»>  vous  ne  verrez  plus  une  mère  tendre. 
»  Ah,  pourquoi  tournez-vous  fur  moi 
»  vos  regards,  déplorables  enfans?  Que 
»  ces  dernières  careiTes ,  que  ce  fouris 
ti  me  déchirent  le  cœur!  Que  ferai-je, 
»  hélas,  chères  Compagnes?  Cette  vue 
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»>  m'attendrit  &  me  défarme.  Non  ,  je 
î>  ne  puis  foufcrire  à  mon  barbare  arrêt. 
5»  Ils  me  fuivront.  Quoi,  pour  punir  un 
»  ingrat  ,  je  me  rendrois  moi-même 
»  malheureufe  !  Non  ,  encore  une  fois. 
»  Mais  fera-t'il  dit  que  les  perfides  fe 
î)  riront  impunément  de  Médée?  Ah!  Je 
»>  reprens  mes  fureurs.  Ofons  tout.  Lâche 
»>  tendrefle ,  as  tu  pu  m'arracher  une 
»  indigne  pitié  ?  Rentrez  mes  enfans  ;  je 
»  vous  fuis.  S'il  eft  des  Dieux  témoins 
»  &  ennemis  d'un  pareil  facrifice ,  que 
»  m'importe  ;  je  n'en  croirai  pas  mes 
»»  mains  fouillées....  Que  vais-je  ofer? 
»  Ah  !  Mon  cœur ,  ne  commettons  pas 
»,  un  fi  horrible  attentat.  Epargnons  notre 
»  fang.  Ils  vivront  du  moins  ,  &  me 
»  confoleront  dans  ma  fuite.  Non ,  non , 
»  par  tous  les  Dieux  infernaux ,  je  ne 
»  fouffrirai  pas  que  mes  plus  cruels  en- 
»  nemis  puifTent  outrager  leur  enfance. 
»  Mes  fils  au  point  où  nous  en  fommes  ne 
»  peuvent  éviter  le  trépas.  Hé  bien  # 
»  puifque  telle  eft  leur  deftinée ,  ils  re- 
»>  cevront  la  mort  de  celle  dont  ils  re- 
«i  curent  le  jour.  C'en  eft  fait  ;  leur  arrêt 
»  eft  prononcé.  Auflî  bien  je  le  vois , 
»  la  couronne  &  la  robe  fatale  auront 
»  eu  leur  effet.  La  Princefle  expire  : 
n  fuyons ,  précipitons  ma  vengeance,  & 
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»  appelions  mes  enfans  pour  la  dernière 
»  fois.  Venez ,  mes  fils ,  embraflez  votre 
j»  mère  ,  tkct 

Ces  dernières  tendreffes  &  ces  em- 
braffemens  mutuels  dévoient  faire  une 
grande  impretîîon  dans  le  fpectacle  Mé- 
dée  entend  encore  malgré  elle  les  cris 
de  la  nature.  Elle  les  étouffe  ,  &  renvoyé 
derechef  fes  enfans.  Allez ,  retirez-vous. 
»>  Je  ne  puis  plus  foutenir  leur  vue.  Je 
u  fuccombe  fous  le  faix  de  mes  maux. 
»  Je  fens  toute  l'horreur  du  crime  que 
»  je  vais  commettre.  Mais  la  rage  a 
»>  banni  la  raifon  ;  &  jufqu'où  le  défefpoir 
»  ne  porte-t'il  pas  les  humains». 

Rien  ne  nous  fait  ici  entrevoir  fi 
Médée  refte  fur  le  Théâtre.  Il  y  a  ap- 
parence qu'elle  n'en  fort  pas  ,  &  que 
livrée  à  fa  noire  tnfteffe  elle  attend  le 
fuccès  de  fes  préfens.  Cela  paroit  par 
le  commencement  de  l'Acte  cinquième, 
&  par  la  tranquillité  du  Choeur  qui  en 
finuTant  le  quatrième  Acte  fe  contente 
de  porter  fes  réflexions  fur  les  inquiétu- 
des qu'entraîne  après  foi  la  tendrefle  des 
mères  pour  leurs  enfans,  de  comparer 
l'état  du  mariage  avec  le  célibat ,  &  de 
préférer  la  douceur  de  ce  dernier  état 
aux  avantages  onéreux  du  premier.  Cette 
morale  eft  fort  belle  :  mais  eft-elle  aflfez 
P  iij 
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vive  après  une  (îtuation  aufli  violente 
cjue  celle  de  la  Scène  précédente  ?  La 
vérité  eft  qu'elle  paroît  ménagée  exprès 
avec  le  chant  pour  adoucir  l'impreflion 
faite  fur  les  efprits  ,  &  pour  les  difpofer 
à  de  plus  grands  efforts  de  paffion  par 
un  paffage  doux  &  infenfible.  Ceft  ce 
que  Bcileau  dit  en  parlant  de  l'Auteur 
Tragique. 

*  11  faut  qu'en  cent  façons  pot»   plaiie  il   fé  ic- 
plie  , 
Que  tantôt  il  s'e'leve  ,   &  tantôt  s'humilie  : 
Qu'en    nobles    fentimens    il    foit    pal    tout    fé- 
cond : 
Qu'il  foit  aifé  ,  folide  ,  agréable  ,  profond  : 
Que   de   traits   furprenans   fans   cefle  il  nous  lé- 

veille  , 
Qu'il  coure    dans  fes  vers  de   merveille  en  mei- 

veille  , 
Et  que   tout  ce   qu'il  dit  facile   à   retenir 
De  fon   ouvrage  en  nous    laifie  un    long   fouve- 

nir. 
Ainfi  la  Trage'die  marche  ,  agit  ,  &  s'explique. 


VoiU:  Euripide  ;&  je  ne  doute  pas  que 
fes  plus  grands  ennemis  ne  lui  donnent 
une  partie  au  moins  des  talens  qu'exige 
ici  Defpréaux,  &  particulièrement  celui 
qu'il  fouhaite  aux  Poètes. 

*  D  e  s  n,  Art.  po'ét.  ch.   $* 
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Heureux  qui   dans   ces  ver*  fçait   d'une   voix  le'- 

gère 
Pafler  du    grave  au  doux ,    du    glaifant    au    fe- 

vere. 

II  faut  en  effet  dans  la  Tragédie  ména- 
ger les  fentimens  pour  la  fufpenfion 
des  efprits ,  comme  dans  un  tableau  les 
couleurs  pour  le  repos  des  yeux. 

ACTE       V. 

Médée  impatiente  de  fçavoir  Tifluë 
defes  préfens ,  qui  tarde  trop  à  fon  gré, 
yoit  tout-à-coup  -arriver  un  Officier  de 
Jafon  dont  les  regards  effarés  montrent 
aiïez  que  tout  eft  en  pleurs  dans  le  Pa- 
lais. Cet  Officier  par  un  refte  de  pitié 
pour  fon  ancienne  Reine ,  s'écrie  dès 
qu'il  l'apperçoit  :  »  Fuyez  ,  malheureufe 
5>Prince(fe:  fuyez,  qu'attendez-vous? 
*>  Glauca  &  Créon  expirent  viâtimes 
»  de  vos  dons  cruels  «.  Médée  pour 
couronner  fa  joye  fe  fait  raconter  en 
détail  cet  horrible  dénoument.  »  Ce 
5>  fera  pour  moi ,  dit-elle  ,  un  furcroît 
s)  délicieux  de  plaifir  ,  fî  j'apprens 
5>  que  leur  fupplice  ait  été  affreux  j>. 
L'Officier  fait  fa  narration  en  cette  ma- 
nière. »  Jafon  avec  fes  enfans  entroit 
Piiij 
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9>  dans  l'appartement  nuptial.  Nous  com- 
«mençions  à  goûter  le  plaifîr  d'une 
i)  heureufe  réconciliation.  Car  le  bruit 
j>  s'en  étoit  répandu  à  la  Cour;  &  les 
»  Courtifans  s'empreflbient  autour  des 
»  jeunes  Princes.  L'un  leur  prenoit  la 
»  main  ;  1  autre  les  embraffoit  ;  moi- 
>»  même  comblé  de  joye  je  les  fuivois 
»  dans  l'appartement  des  femmes.  La  Reir 
»  ne  d'un  œil  ferain  aborde  Jafon  :  mais 
»  à  peine  a-t'elle  apperçu  Tes  fils  qu'elle 
»  détourne  les  yeux  :  comme  fi  elle 
»  eût  été  faifie  d'horreur  à  cet  afpeft. 
»  Jafon  toutefois  a  fçu  la  gagner  par  ce 
»  peu  de  mots  :  Calmez  votre  colère , 
»  PrincefTe  :  pourquoi  détourner  vos  re- 
»  gards  ?  Les  fils  ne  font  pas  moins  à 
»  vous  que  le  père.  Daignez  recevoir 
»  les  dons  qu'ils  vous  offrent,  &  obtenir 
»  leur  grâce  du  Roi.  Qu'ils  éprouvent 
»  vos  bontés  pour  Jafon.  La  vue  des 
»  préfens  offerts  adoucit  le  cœur  de  la 
»  Princeffe.  Elle  promet  tout;  &  char- 
»  mée  de  ces  dons ,  elle  attend  le  dé- 
»>  part  des  Princes  pour  fe  revêtir  de  la 
»>  robe.  Elle  fe  met  la  couronne  fur  la 
»  tête  ,  &  confultant  le  miroir  pour  ar- 
»  ranger  fes  cheveux ,  elle  goûte  une 
»  fecrete  complaifance  à  l'afpect  de  cet- 
»  te  parure.  Elle  fe  levé  i  elle  fait  plu- 
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»>  fieurs  tours  avec  des  regards  fur  elle 
i>  même  ,  &  des  airs  qui  marquoient  affez 
»>  la  vaine  joye  dont  elle  fe  repaifToit. 
»  Mais  bien  -tôt  après  (  quel  affreux 
»>  fpectacle  ?  )  Nous  l'avons  vûë  changer 
j>  de  couleur.  Ses  genoux  fe  dérobent 
»  fous  elle.  A  peine  peut-elle  fe  foute- 
jj  nir  un  moment.  Elle  retombe  fur  fon 
a  ïhrône.  Une  de  fes  femmes  la  croyant 
»>  frappée  du  Dieu  Pan  ou  de  quel- 
»  qu'autre  Divinité  ennemie ,  s'effraye 
»  &  appelle  du  fecours.  En  effet,  on 
»>voit  l'écume  fur  fes  lèvres,  fes  yeux 
i)  éteins  &  égarés ,  &  tout  fon  corps 
»  fans  couleur.  Elle  jette  d'horribles 
»  cris  :  toute  la  Cour  s'émeut ,  &  les 
îj  femmes  courent  çà  &  là ,  les  unes 
»vers  le  Roi,  les  autres  à  Jafon.  Le 
>i  mal  étoit  au  comble.  Elle  étoit  fans 
9>voix:  fes  yeux  fe  fermoient  à  la  lu- 
»  miere.  Incontinent  elle  foupire ,  elle 
»>  fe  réveille ,  mais  pour  lutter  avec  un 
»  double  mal.  Car  la  couronne  qui  en- 
»  vironnoit  fa  tête  jettoit  un  tourbillon 
»  de  flammes ,  &  la  robe  empoifonnée 
»  la  confumoit.  Toute  entourée  de  feux , 
»elle  fe  fuit  elle-même,  &  fecouant  fa 
s»  chevelure ,  elle  tâche  d'arracher  la  fa- 
»  taie  couronne.  Vains  efforts  :  plus  elle 
»  en  fait ,  plus  la  flamme  redouble.  En- 

P  v 
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»  fin  ,  elle  tombe  méconnoiffable  à  tour 
,>  autre  œil  qu'à  celui  d'un  père ,  tant 
,)  fa  beauté  étoit  défigurée.  L'éclat  de 
>3  fes  yeux  &  de  fon  teint  avoit  difparu. 
»  l  e  fang  mclé  de  feu  lui  inondoit  le 
5>  vifage.  Les  chairs  mêmes  tomboient 
03  comme  les  goûtes  ardentes  d'un  flam- 
»  beau.  Les  os  étoient  découverts:  loin 
9>  d'ofer  toucher  ce  cadavre  enflammé, 
9t  à  peine  pouvoit-on  en  foutenir  la  vue. 
3>  Son  déplorable  père  qui  ignoroit  ce 
»  qu'il  alloit  lui  en  coûter,  entre  enfin, 
5>  &  fe  jettant  fur  le  corps  de  fa  fille 
•»  avec  de  grands  cris ,  il  le  tient  ferré 
t>  dans  fes  bras.  Fille  infortunée,  dit- il, 
j>  qui  des  Dieux  t'a  fi  cruellement  frap- 
j>  pée  ,  pour  me  précipiter  au  tombeau  ? 
»  Oui ,  je  veux  t'accompagner  aux  En- 
»  fers.  Après  ces  premiers  tranfports 
j)  de  douleur,  il  veut  fe  relever.  Mais, 
5)  hélas ,  les  funeftes  ornemens  de  la  fille 
»  s'attachent  au  corps  du  père,  comme 
3>  le  iierre  au  laurier.  Vainement  il  s'ef- 
j>  force  de  les  détacher  ;  11  fe  fent  ar- 
»  rété.  S  il  redouble  fes  efforts,  la  chair 
»  efl:  enlevée.  Les  forces  l'abandonnent; 
j>  &  contraint  de  céder  au  poifon  il  ex- 
»  pire  entre  les  bras  de  fa  fille.  Enfin , 
»  la  fille  &  le  père  font  étendus  par 
s)  terre;  fpe&açle  capable  d'attendiir,.. 
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»  même  votre  cœur».  L'Officier  finit 
en  confeillant  la  fuite  à  Médée.  Il  ajoute 
une  fentence  ou  réflexion  fur  1  inhabi- 
lité des  chofes  humaines.  Le  Chœur 
plaint  la  fille  du  Rcfi  d'avoir  porte  la 
peine  due  à  l'infidélité  de  Jafon. 

C'eft  ici  que  Médée  après  le  départ 

de  l'Officier  s'.ippréte  tout  de  boti  à 

exécuter  fa  dernière  vengeance  dont  le 

projet  a  tant  coûté  à  fofr  cœur.  »  Elle 

»  fe  voit,  dit-elle,  dans  l'irr.pofîibilité 

»  de  dérober  fes  enfans  à  la  fureur  des 

»  vengeurs  de  Créon.  Il  faut  donc  qu'ils 

»  meurent.  C'eft  à  une  mère  à  leur  per- 

»  çer  le  fein.  Ses  coups  feront  plus  doux 

»  que  ceux  d'une  main  ennemie  »>.  C'eft 

la    même    penlée    &    les  mêmes   vers 

que  ci  defTus.  »  Hé-bien ,  mon  cœur , 

î>  arme-toi  de  barbarie.   Pourquoi  fré- 

îj  mir  ?  Ne  diffère  plus  un  crime  horrible, 

v  mais  néceffaire.  Main  infortunée ,  prens 

?>  le  poignard  ;  prens  :   va  trancher  des 

55  jours  malheureux:  ceffe  de  trembler, 

<c  &  oublie  que  tu  vas  te  baigner  dans 

->•>  mon  fang.  O  mes  fils ,  fouvenir  cher 

5>  &  cruel  !  Faut-il  donc  que  je  fois  mère  ! 

»>  Mais ,  non  :  oublions-le  au  moins  pour 

•»  ce  jour-ci.  La  douleur  &  les  larmes  au- 

î>  ront  leur  tour.  Ils  ne  m'en  feront  pas 

?>  moins  chers  :  je  n'en  ferai  que  plus  mal- 

»  heureufe  ».  P  vj 
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Elle  rentre  pour  accomplir  ce  projet, 
I.e  Chœur  épouventé  jette  des  cris, 
s'adrefTe au  Soleil  auteur  delà  naiiTmce 
de  Médée ,  &  le  prie  d'arrêter  cette 
mère  inhumaine  devenue  la  Furie  de 
fes  enfans.  Il  s'adrefTe  enfuite  à  Médée 
elle-même,  &il  employé  les  menaces.- 
Mais  inutilement  :  on  entend  les  cris 
de  fes  fils ,  comme  ceux  des  victimes 
frappées,  qui  tâchent  d'éviter  de  nou* 
veaux  coups.  Les  Dames  Corinthiennes 
veulent  entrer  :  mais  elles  ne  peuvent 
forcer  les  obltacles.  Elles  ont  recours 
aux  larmes  &  aux  cris  pour  réveiller 
la  pitié  dans  le  cœur  de  cette  nouvelle 
Ino.  C'eft  le  nom  qu'elles  lui  donnent  , 
parce  que  Ino  *  fe  jetta  dans  la  mer 
avec  fon  fils  Mélicerte.  Cette  hiftoriette, 
toute  courte  qu'elle  eft ,  paroît  languir 
dans  une  Scène  auflî  vive  que  celle  qui  le 
paffe  derrierre  le  Théâtre. 

Sur  ces  entrefaites  Jalon  arrive  pour 
punir  la  cruauté   de  Médée,    &    plus 

*  Ino  etoir  fille  de  Cadmus  &  d'Harmonie. 
Le  dépit  qu'elle  conçut  contre  Athamas  fon 
époux,  qui  avoit  tué  fon  fils  Léarque,  lui 
infpira,  difent  les  Poètes,  une  fureur  divine  y 
de  forte  qu'elle  fe  précipita  dans  la  mer  avec 
fon  autre  fils  Mélicerte.  Médée  ne  1  imita  qu'ea 
partie. 
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encore  pour  fouftraire  fes  fils  à  la  ven- 
geance de  la  Mailon  Royale  &  des  Co- 
rinthiens. Il  apprend  que  fes  enfans  font 
mafîacrés  par  les  mains  de  leur  mère. 
Furieux  il  veut  brifer  les  portes.  Mais 
Médée  s'élève  dans  les  airs ,  fur  un  char 
que  lui  avoit  donné  le  Soleil  fon  ayeul. 
Horace  *  &  Séneque  **  difent  que  ce 
char  étoit  traîné  par  des  Dragons  ailés» 
Euripide  ne  dit  rien  de  cette  circonflance 
qui  eft  peu  importante. 

Quoique  ce  dénoument  foit  magique 
auflï-bien  que  la  mort  de  Glauca  &  de 
Créon  ,  il  produit  une  fituation  bien 
intérefTante ,  je  veux  dire,  les  adieux 
de  Jafon  &  de  Médée.  Elle  lui  dis 
d'abord,  pour  arrêter  fes  efforts  inutiles, 
le  fens  à  peu  près  de  ces  vers  de  Cor- 
neille, 

*  Que  fert  de  t'emporter  à  ces  vaines  Furies? 
Epargne  ,  cher  époux ,  les  efforts  que  tu  perds  : 
Voi  les  chemins  de   l'air  qui  me   font  tous  ou- 
verts i 
C'eft  par  -  là  que  je  fuis ,  &  que  je  t'abandonne» 

*  Hac  delibutis  nltit  donis  pellicem 
Serpente  fugit  alite.  Hor.  Epod.  $» 

**  S  quamofa  gemini  colla  ferfentis  jugo 
Summijfa  pr  Aient.  Senec.  Med.  v.  ion. 

?**  P,  Corneille    Medée  >  Scène  derniers 


3  5o  M   E   D   F  E, 

»  *  Barbare  mère  ,  s'écrie  Jafon  ; 
»  monftre  exécrable  aux  Dieux  &  à 
j>  l'Univers ,  comment  as-tu  ofé  plonger 
»>  un  poignard  dans  le  fein  de  tes  pro- 
»)  près  enfans  pour  me  frapper  dans  eux 
j>  &  par  eux  ?  Comment  vois-tu  encore 
»  la  lumière  après  cet  attentat  r»  ?  En- 
fuite  de  ces  emportemens  .  il  reproche 
à  Médée  tous  fes  crimes ,  infenfé ,  dit-il , 
d'avoir  traîné  avec  lui  dans  la  Grèce 
une  pareille  Furie.  Médée  répond  qu'elle 
auroit  trop  de  quoi  confondre  fon  in- 
fidèle ,  quand  même  Jupiter  ne  feroit 
pas  témoin  de  leur  conduite  réciproque. 
«Quoi,  dit- elle,  j'aurois  fouffert  le 
«triomphe  &  le  bonheur  d'un  ingrat? 
«  Non  ;  appelle  moi  barbare  :  charge- 
«  moi  de  noms  encore  plus  déteftés. 
n  II  me  fufrit  d'être  vengée ,  &  de  jouir 
»>  de  ta  pêne  ».  Voilà  au  moins  le  tour 

&  le  fens  de  fa  réponfe. 
J  a  s  o  n.  Et  c'elt  à  vos  dépens ,  cruelle, 

que  vous  vous  êtes  vengée. 

*  lia  Commentateur  (Gaspar.  Stiblin  ) 
fait  la  lifte  de  dix  injures  qu'il  a  trouvées  dans 
cette  Scène.  La  chofe  n'étoit  pas  affez  cu- 
rieuie  pour  en  ten;r  regiftre.  Au  refte  ,  ces 
injures  répondent  à  celles  que  le  Théâtre  foaf- 
fre  encore  de  nos  jo  irs  fin ,  fe  dégrader  :  8c 
l'on  ne  fç  niroit  fins  injufticc  en  fine  u.\  crime 
àEua.  i  p  i  de. 
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M  e'  d  e'  e.  Que  m'importe  à  quel  prix, 
pourvu  qu'un  perfide  ne  fe  rie  pas  d» 
Médee. 

Jason.  Chers  enfans,  quelle  mère 
vous  a  donné  le  jour  !  (  il  faut  remarquer 
qu'il  voit  leurs  corps  ensanglantés  dans  le 
ch.tr  de  leur  mère,  ) 

M  e'  d  e'  e.  Chers  enfans ,  c'eft  un  père 
infidèle  qui  vous  a  perdus. 

Jason.  Ma  main  du  moins  ne  s'eft 
pas  trempée  dans  leur  fang. 

Me'de'e.  Elle  a  fait  plus.  Elle  m'a 
trahie. 

Jason.  Ce  léger  mal  devoit-il  être 
fi  cruellement  puni  ? 

Me'de'e.  Perfide,  ofes-tu  nommer 
léger  un  pareil  outrage  ?  Connois-tu  le 
cœur  d'une  femme  ? 

Jafon  demande  du  moins  les  corps  de 
fes  fils  pour  les  enfévelir.  Médée  les  lui 
refufe.  Elle  va ,  dit-elle ,  les  cacher  dans 
un  Temple  de  Junon  pour  enlever  ces 
triftes  reftes  à  la  fureur  de  fes  ennemis. 
Elle  établira  mêmes  des  fêtes  &  des 
expiations  folemnelles  à  Corinthe  pour 
appaifer  leurs  mânes.  Ce  font  apparem- 
ment ces  fêtes  &  ces  expiations  qui  ont 
pu  faire  croire  que  les  Corinthiens 
avoient  égorgé  ces  enfans  fur  l'autel  où 
Médée   les  avoit  laiffés  en  fuyant   de 
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Corinthe ,  fuivant  une  autre  tradition. 
Pour  elle  c'eft  Athènes  qui  va  la  revoir 
en  qualité  d  epoufe  d'Egée.  Enfin  ,  elle 
prédit  à  Jafun  qu'après  avoir  aflez  vécu 
pour  fentir  tout  le  poids  de  fon  infortu- 
ne, il  périra  accablé  fous  les  débris  du 
vaifleau  des  Argonautes ,  ce  qui  arriva 
en  effet.  Un  jour  qu'il  dormoit  à  l'abri  de 
ce  vaiflTeau ,  une  poutre  détachée  lui  fra- 
cafTa  la  tête. 

Jason.  PuifTent  les  Euménides  & 
la  Vengeance  te  rélerver  le  fupplice  dû 
aux  parricides  ! 

M  e'  d  f.'  e.  Hé  quel  Dieu  prêteroit 
l'oreil.e  aux  vœux  d'un  parjure  &  d'un 
impie  ! 

Les  adieux  du  côté  de  Médée  fe 
terminent  par  cette  amere  dérifion. 
»j  Va  rendre  les  derniers  devoirs  à  ta 
>î  nouvelle  épo'ufe.  Tu  ne  fens  pas  en- 
>»core  tous  tes  maux.  Le  tems  &  la 
»  vieillefle  me  vengeront  de  plus  en 
»>  plus  »  ;  &  chofes  femblables.  Il  y  a  en- 
core quelques  fentimens  très-fins  comme 
ceux-ci. 

Jason.  O  enfans  chéris  I 

M  e'  d  e'e.  Oui ,  chéris  d'une  mère , 
mais  non  pas  de  toi. 

Jason.  Cruelle  !  Et  c'eft  vous  qui  les 
Avez  égorgés. 
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Me'de'  e.  C'étoit  pour  ton  fupplice. 

J  a  s  o  n.  Hélas  ne  pourrai-je  au  moins 
les  embrafler  ! 

M  e'  d  e'  e.  Careflès  tardives  !  Hé  ne 
les  as-tu  pas  bannis? 

J  a  s  o  n.  Au  nom  des  Dieux  ,  accor- 
dez-moi cette  trifte  confolation. 

Me'de'  e.  Non  :  tes  efforts  font 
vains. 

Jafon  en  proye  à  fon  défefpoir  prend 
les  Dieux  à  témoins  d'un  refus  fi  barbare. 
En  effet ,  l'on  ne  fçauroit  trop  remarquer 
combien  un  pareil  refus  devoit  être  dou- 
loureux à  Jafon  dans  l'idée  des  Anciens , 
eu  égard  à  leur  manière  de  penfer  fur 
les  morts  &  les  funérailles.  Nous  avons 
▼û  l'exemple  d'un  refus  femblable  dans 
les  Phœniciennes.  C'étoit-là  le  dernier 
trait  que  Médée  réfervoit  à  Jafon  ,  & 
le  plus  haut  comble  de  l'action  Tragique. 
Médée  après  avoir  ainfî  fait  languir  fon 
époux  par  une  lente  vengeance ,  fe  fait 
enlever  fur  fon  char  volant  *. 


*  Telle  eft  la  Tragédie  d'EumpiDE  fonde'e 
fur  Thiftoire  Grecque  de  fon  tems,  ou  plutôc 
fur  des  traditions  fibuleufes.  Cu  ,  au  rapport 
d'H  brodoti,  (  Clio  oui.  1 .  )  les  Hiftoriens 
de  Perfe  rapportoient  bien  d  fFéremment  des 
Grecs  l'enlèvement  de  Médée  par  Jafon,  &  gé«j 
uéralement  tous  les  rapts  des  femmes  qui  eau- 
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ferentune  haine  nrco  -cliab  e  entre  les  Grecs  & 
les  Alîatiques.  L-  prm:er  e.il  vemerv  (  ddT.  nt 
les  Perfés  )  fui  celui  d'Io  fille  a'..iaciijs  tioï 
d'Argos  par  des  Muchanjs  Pue  .iciens,  q  n  la 
conclu  firent  ei  "Èiy'Hè.  Le  fêcorid  efl  ce  ui 
d'Europe  fil  e  du  Ro;  de  Tyr ,  q  e  de;  -  reçois 
enleverer  ,  po;n  rendre  la  pareille  mx  Phoeni- 
cieos.  Me*  ée  fut  la  trodiém  ■  enlevée  à  C-dchos 
par  Jafo  i ,  Sf  vainement  rede.ru  idée  par  le  Roi 
foi  pere  ,  à  qui  les Gr?cs  aUé ^aèrent  le  rapcd"o/ 
dont  ds  n'avdcnt  point  p  ç>j  de  réparation.  Au 
fiéc'e  (u:vvu  ,  Pins  fils  de  Pram  s'avifa  de  fort 
côté  d'en  ev  r  Hé  éne  au\  Giecs  ,  qui  les  pre- 
ïtrers  crurent  devoir  s'en  venger,  ce  que  no 
faifoient  m&  les  A-fi  •  iqu°s.  De  1 1  les  haines  mu- 
tuelles qui  mirent  l'Europe  <3c  l'Afie  Cû  cwabttf- 
tion  dans  la  fuite  des  fiécles. 
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TRAGEDIE 

D  E 

S  F  NE  QUE. 

ACTE    PREMIER. 

LE  premier  Acte  confifte  en  deux 
Scènes  ,  à  fçavoir  un  monologue 
de  Médée ,  &  un  autre  du  Chœur.  Mé- 
dée  explique  le  fujet  en  s'adreflant  aux 
Dieux  vengeurs  de  la  foy  conjugale  vio- 
lée par  un  ingrat  époux.  P.  Corneille 
a  traduit  prefque  mot  pour  mot  cette 
Scène  ,  &  toutes  celles  de  Séneque  qui 
font  un  peu  intéreflantes.  Voici  la  pre- 
mière de  Sénéque  travaillée  par  les  mains 
de  ce  grand  homme. 

*    Souverains  protecteurs  des    k)ix  de  l'hyménec, 
Dieux ,  garans  de  la  foi  que  Jafon  m'a  donnée' , 

*  P.  Cohneiiu,  Médét,A8. 1.  Se.  VI. 
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Vous  qu'il  prit  à  témoin  d'une  immortelle 
ardeur 

Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pu- 
deur. &c. 

Sénéque  nomme  tous  ces  Dieux  ;  ce  que 
fon  habile  imitateur  ne  fait  pas. 

Et  vous  troupe  fçavante  en  noires  barbaries , 
Tilles  de  l'Ache'ron  ,  pertes  ,   Larves  ,  Fmies  , 
Fieres  fœurs ,   fi   jamais    notre    commerce    e'troit 
Sur    vous    6c    vos    ferpens    me    donna    quelque 

droit , 
Sortes   de    vos    cachots  avec    les    mêmes    flam- 
mes , 
Et   les   mêmes  tourmens  dont  vous  gênez   les 
âmes. 

Sénéque  dit  :  »»  Sortez  telles  que  vous 
»»  parûtes  à  mon  hymen  <«.  Cela  eft  plus 
fort. 

Apportez. moi  du  fond  dS  antres  de  Me'ge're' 
La  mort  de  ma  rivale  &  celle  de  fon  père , 
Et    fi    vous    ne   voulez    mal    fervii    mon    cour- 
roux, 
Quelque    chofe    de    pis    pour   mon    perfide    é- 

poux. 
Qu'il    coure    vagabond  de    province    en     rpovin- 

ce  i 
Qa'il   fafle  lâchement  la  Gour  à   chaque    Prince 
Banni  de  tous  côte's ,   fans  bien  &  fans  appui , 
Accable'  de  frayeur ,  de  mifere  ,   d'ennui ,  &c. 
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Médée  dans  le  Poëte  Latin  dit  beau- 
coup plus  &  en  moins  de  mots  fur  l'ar- 
ticle de  Jafon.  Car  en  demandant  aux 
Dieux  une  vengeance  plus  fenfïble  pour 
lui,  elle  l'exprime  par  ce  mot ,  qu'il  vive. 
Il  eft  vrai  qu'elle  ajout  *  dans  la  fuite 
ce  que  Corneille  lui  fait  dire.  Il  auroit 
peut-être  furfi  d'ajouter,  qu'il  vive  mal- 
heureux ,  ou  plutôt  de  ne  rien  ajouter 
du  tout  pour  ne  pas  affaiblir  un  trait 
fublime. 

L'on  peut  juger  du  refte  de  la  Scène 
par  ce  commencement.  Ceft  donc  pro- 
prement-là le  point  où  commence  l'ac- 
tion Tragique.  Médée  offenfée  fe  dé- 
termine à  punir  fa  rivale  que  Sénéque 
appelle  Cretife ,  &  à  facrifier  aufli  Créori 
père  de  cette  Princefle,  pour  punir  Jafon. 
Le  Chœur  fans  faire  çonnoître  qui  il  eft, 
(  car  il  faut  deviner  que  ce  font  des  ci- 
toyens de  Corinthe  )  chante  une  efpéce 
d'hymne  nuptiale  pour  les  nouveaux 
époux.  Tel  eft  le  premier  Acte ,  qui  eft 
affairement  fort  au  deûous  du  premier 
d'Euripide. 

ACTE     II. 

Médée  fent  fa  fureur  fe  ranimer  par 
les  apprêts  de  1  hymen  de  Jafon.  Elle 
fait  ici  une  déclamation  comme  dans 
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l'Acte  précédent.  Mais  Ton  amour  fe  ré- 
veille en  même-tems  que  fon  courroux; 
&  trouve  des  raifons  pour  juftifier  un 
ingrat  aimé.  Véritablement  ces  raifons 
ont  quelque  folidité.  Car  Sénéque  fup- 
pofe  ingénieufement  que  Jafon  ne  peut 
éviter  la  mort ,  s'il  réfute  la  main  de  Creli- 
fe  :  C'eft,  qu'Acafte  fils  de  Pélias  menace 
de  ravager   Corinthe ,  fi  Créon  ne  lui 
livre  Jafon  &  Médée.  Jafon  a  le  bonheur 
de  trouver  grâce  aux  yeux  de  Créon, 
à  condition  d  epoufer  Creufe ,  de  forte 
que  l'on  trouve  moyen  d'appaifer  Acafte 
&  de  ménager  la  paix  en  lui  livrant  feu- 
lement Médée.  Médée  eft  donc  la  feule 
victime  d'Etat  qu'on  facrifie  dans  Séné- 
que. Cet  heureux  artifice  a  été  imité 
par  Corneille  :  &  c'eft  le  pivot  fur  qui 
roule  l'une  &  l'autre  Tragédie ,  la  La^ 
tine  ,  &  la  Françoife.  Ainfi  dans  le  fécond 
Acte  de  Sénéque  Médée  pardonne  en 
fecret  à  Jafon  ,  &  fe  contente  de  prendre 
le  parti  d  immoler  Créiife ,  parce  qu'elle 
eft  fa  rivale ,  &  Créon  parce  qu'il  man- 
que au  devoir  de  l'hofpitalité  par  po- 
litique. La  Confidente  de  Médée  exhor- 
te fa  maîtrelTe  à  cacher  du  moins  fa  rage. 
C'eft-là  qu'on  voit  cette  belle  penfée  que 
Corneille  a  rendue  avec  fes  défauts*. 
*P.  Corn.  Médée  AH.  I.  Se, 
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N  E  R  i  M  E-     Forcez    l'aveuglement   dont  vous  êtes 
fe'duite 
Pour  voir    en  quel  e'tat  le   Ciel   vous    a 

réduite. 
Votre     pais     vous     haï,     votre     époiut 

eft   fans  foi  : 
Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  refte- 
t'il? 
Me'pe'e.  Moi  : 

Moi,   dis -je,  &  c'eû  affçz. 
Nerine.  Quoi ,  vous  feule  ,   Madame  ! 

Me'de'e.    Oui ,   tu  vois  en  moi   feule  8c   le  fer  Se 
la  flâme, 
Et  la  terre    &  la  mer»  6c  l'enfer ,  8c  les  Cieux, 
Et  le  feeptre  des  Rois  ,  Se  la  foudre  des  Dieux. 

Ce  moi,  qui  a  paru  fi  fublime  à 
Defpréaux ,  &  fi  mai  accompagné  du 
refte  .comme  d'un  allongement  languif- 
fant ,  eft  précifément  le  même  que  ce- 
lui du  Poète  latin  avec  tout  ce  qui  l'ac- 
compagne. 

H.U  TR1X      JLhïtre     Cçlchj.,      epajugis     nuit»     tfi 
fde>: 

JgiktlqHe    fufercjî     pptbus     g     fatiùt 
libi. 
MZDEA.         MU**   f'feuj?.     BU    »tre    &    ter- 
ras   vides , 
"Ftrrumqut     &   ignés ,     &     Dcoi     flP 
frlruin*» 

Enfin  Médée  content  à  prendre  lafuite. 
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Mais  elle  eft  refoluë  d'enfanglanter  fes 
adieux ,  &  de  lailTer  des  marques  terri- 
bles de  fa  vengeance. 

Créon  qui  a  porté  l'arrêt  de  bannilTe- 
ment  contr'elle  ,  vient  la  prefler  de 
quitter  fes  Etats.  Cette  Scène  eft  imitée 
d'Euripide.  S'il  y  a  moins  de  fimplicité , 
en  recompenfe  elle  brille  d'efprit.  Cor- 
neille n'a  tait  que  la  traduire  fans  omettre 
aucun  des  défauts  ni  aucune  des  beautés. 
En  voici  quelques  traits.  Première- 
ment pour  les  défauts.  Ceft  le  commen- 
cement. 

*  Quoi ,  je  te  vois  encore  •  ayec  quelle  impu- 
dence 

Peux  -  tu  fans  t'efïrayer  foutenir  ma  préfence  î 

Ignores  -  tu  l'arrêt   de  ton   banniflement  ? 

fais -tu  li  peu  de  cas  de  mon  commande- 
ment ? 

Voyez  comme  elle  s'enfle ,  fit  d'orgueil  8c  d'au- 
dace : 

Ses  yeux  ne  font  que  feu  ,  fes  regards  que 
menace. 

Gardes ,  empêchez-la  de   s'approcher  de  moi. 

Ce  dernier  vers  fur  tout  eft  peu  digne 
4e  la  majefté  Royale. 

Areete  famuli  tailu  &  aeeeffu  prient. 

*  Lu  même  AU.  II.  Se.  IL 

Euripide 
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Euripide  n'a  point  donné  cette  lâche 
crainte  à  Créon.  En  revanche  voici  du 
beau  de  Séneque  &  de  Corneille  ,  qui 
n'eft  pas  dans  le  Poëte  Grec.  Créon  re- 
proche à  Médée  d'avoir  trahi  fa  patrie  ; 
elle  répond. 

Si    j'eufle    eu    de    l'horreur   de    tant    d'énormes 

fautes 
Que    devenoient  Jafon    &    tous     vos    Argonau« 

tes  ? 
Sans  moi  ce   vaillant  chef  que  vous  m'avez  ra« 

vi 
Eût    péri    le    premier ,    &    tous    l'auroient    fui. 

vi.  . . 
Je  vous  les  ai  fauve's  ,  je  vous  les  cède  tousî 
Je  n'en  veux  qu'un  pour  moi  :  n'en  foyez  point 

jaloux. 
Pour  de  fi  bons  effets  laiffez  moi  l'infidelle  : 
Il  eft  mon  crime  feul ,  fi  je  fuis  criminelle. 
Aimer    cet    inconftant,    c'eft   tout    ce   que    fii 

fait  ; 
Si    vous    me   puniffez ,    rendez  •  moi    mon    for' 

fait. 

îl  eft  vrai  que  ces  penfées  font  plus 
brillantes  que  folides:  mais  après  tout 
c'eft  de  l'ingénieux,  &  cette  forte  de 
broderie  ne  laifte  pas  quelquefois  de 
relever  une  Scène  Tragique ,  fur- tout 
quand  elle  eft  tifïuë  par  une  main  de 
maître   telle    qu'étoit   celle   du  grand 

Tome  J  T.  Q 
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Corneille.  J'oferai  toutefois  le  dire , 
dûfTai-je  encourir  la  difgrace  des  ado^ 
rateurs  de  ce  fublime  génie,  il  paroît 
qu'il  court  fouvent  avec  trop  d'ardeur 
à  ce  qui  s'appelle  ,  efprit  :  ce  qui  le  fait 
quelquefois  donner  dans  le  faux  brillant» 
Combien  de  Scènes  de  ce  goût  !  Pres- 
que toute  la  pièce  d'Horace,  où  il  y  a 
d'ailleurs  tant  de  fublime,  joue  fur  les 
titres  de  fceur  &  d'amante  ,  de  frère 
&  d'époux,  d'Albe  &  de  Rome.  L'ef- 
prit  de  Sénéque  &  de  I.ucain  a  formé 
le  tour  de  celui  de  P.  Corneille  ,  heu» 
reux  d'avoir  trouvé  dans  fes  propres 
forces  affez  de  refTource  pour  ne  pas  fe 
rendre  entièrement  efclave  de  ceux  qu'il 
vouloit  bien  regarder  comme  fesmaîtres , 
&  choifir  pour  fes  guides. 

Creon  accorde  enfin  à  Médée  un  feul 
jour  ,  ainfi  que  chez  Euripide.  Le 
Chœur  bat  la  campagne  à  fon  ordinaire. 
Au  fujet  de  la  navigation  des  Argonau- 
tes ,  il  parodie  ces  vers  d'Horace  , 

*  OUI  robur  &  *.$  triplex 
Circa  ptclus   crut  qui  frugilcfti  truei 
Cemmiftt  felago    raicm. 

?»  *  Celui-là  avoit  fans  doute  un  cœur 

>*   H  O  R  A  t.    Ode   3.  I.  T. 

*  Trad.  du  P.  Sanadon.Horace  ecir, 
<k  £aris  1718, 
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i?  de -roche  &  de  bronze,  qui  rifqua  le 
»  premier  d'efTuyer  fur  un  vahTcau  fra- 
■»>  gile  la  violence    d'une  mer   courrou- 


A  C  T  E    III. 

L'Acte  troiftéme  commence  par  u» 
•entretien  de  Médée  avec  fa  Confidente, 
comme  le  précédent  ;  &  cette  Scène  ne 
dit  rien  de  nouveau.  C'eft  Médée  furieufe 
dont  une  Confidente  tâche  d'arrêter  les 
èmportemens.  L'arrivée  de  Jafon  qui 
furvient  n'y  eft  pas  même  préparée.  Ces 
délicatefTes  n'étoient  pas  du  goût  -de 
Sénéque.  L'entrevue  de  Jafon  &  de 
Médée  eft  pleine  de  beautés.  Il  y  a  mê- 
me une  adreife  fort  judicieufe  ,  &  qu'Eu- 
ripide n'a  point  employée,  ou  du  moins 
fi  bien  employée,  C 'eft  de  rendre  Jafon 
excufable ,  en  ne  le  faifant  infidèle  que 
pour  fauver  fes  enfans.  En  effet  Acafte 
menaçoit  leurs  jours  autant  que  ceux 
de  Jafon.  Il  falloit  feur  trouver  un  ap- 
pui,  &  il  ne  s'en  préfentoit  point  d'autre  , 
que  l'hymen  de  Creiife  qu'on  lui  ofrroit. 
Voilà  un  prétexte  plaufible  pour  pallier 
une  infidélité  ,  &  pour  la  faire  envifa- 
ger  comme  nécefTaire.  Aufli  Corneille 
a-t'il  pris  toute  cette  Scène  avec  le  même 
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refTort.  Par  ce  moyen  Jafon  y  foutieaC 
allez  bien  fon  perfonnage;  &  Médée 
n'y  perd  rien  de  fa  dignité  :  elle  dit 
d'abord  comme  dans  Euripide, 

*  Oà  me  renvoyez  vous  fi  vous  me  bannifiez{ 
Irai  ')£  fur  le  Thafc ,  ou  j'ai  trahi  mon  père  , 
Appaifer    de    mon    fang    les    mânes     de     mon 

frère } 
Jrai-je  en  Theflalie  où  le  meurtre  d'un  Roi 
Pour     victime     aujourd'hui     ne     demande     que 

moi.  .  . 
Trodigue  de  mon  fang ,   honte    de  ma  famille  , 
Auffi  cruelle  fœur ,  que  déloyale  fille  , 
Ces  titres  glorieux  plaifoient  à  mes  amours  : 
Je    les    pris    fans    horreur    pour    conferver    tes 

jours. 

Ces  derniers  vers  ont  encore  plus  de 
force  dans  Sénéque.  »  Je  n'ai  rien  em- 
■>,  porté  dans  ma  fuite  que  les  membres 
»  difperfés  de  mon  frère  Abfyrte  égorgé 
m  par  mes  mains.  Je  les  ai  même  pro- 
»  digues  pour  toi.  Je  t'ai  livré  Patrie , 
»  père,  frère,  honneur  ,  tout  :  voilà  ma 
w.dot.  Rends  moi  ce  que  je  t'ai  don- 
v  hé  ", 

Nil  exul   tu.li 
Nïji  fratrii  artut  :   hoc  quoqtte  imfendi   tibi 
Tibi  patria  cejjit  ,  tibi  pater  t  frater ,  pudor. 
liât  dote  nupjt.    Redde  fugienti  fua. 

#P.Corn.  Médée  A»,  lll.  Se.  ///. 
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Tels  font  encore  ceux-ci. 

J  AS  O  2tf.       Objicere  erimen  qttod  foies  tandem  mihi  ? 
MEDEA.     Quodcumque  feci. 
Mede'e.*  Oui  je  te  les  reproche }  &  de  plus . .  ; 
J  a  s  o  n.  Quels  forfaits? 

Mede'i.         La    trahifon,    le  meurtre,    &    tou* 
ceux  que  j'ai  faits. 

Et  les  fuivans, 

JASON.    Bine    rex   &  Mine. 
M  E  D  E  A.  EJl   &    bis  major    mettu 

Medea. 

Jason.   *  Il   eft  aifé  de   fuir:  mais    il  n'eft  pas 
facile 
Contre  deux  Rois  aigris  de  trouver  ua 

afyle. 
Qui  leur  refiftera  s'ils  viennent  à  s'u- 
nir. 
Mede'e.       Qui    me   refiftera    Ci    je    te   veux  pu* 
nir  î 

Enfin  il  y  a  un  trait  de  rage  qui  vaut 
fon  prix.  Médée  contrainte  de  fubir 
l'exil  redemande  au  moins  fes  enfans* 
Jafon  ne  peut  fe  réfoudre  à  fe  pri- 
ver d'un  gage  fi  précieux  :  &  Médée  dit , 

Sic  gnatos  amat. 
Benc  ejî  :   tenant  ;  vulneri  patuit  locus. 

*  P  C  o  R.  n.  ibid. 
#* P.Côr  n.  ibid. 

Qiij 
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*  Il  aime  fes  cnfans  ce  courage  inflexible  : 

Son   foible  eft  découvert  :  par  eux  il    eft  fei::> 

ble, 
Par  eux  mon  bras  arme'  d'une    jufte  rigueur 
Va  trouver  des  chemins  à  lui  percer  le  cœur. 

Jafon  parti,  Médée  fait  îe  projet 
d'empoifonner  par  fes  enchantemens  la: 
robe  &  le  bandeau  qu'elle  deftine  à  fa 
rivale  en  préfent.  Le  Chœur  paroît  té- 
moin de  tout  cela ,  ou  tout  au  moins 
d'une  partie  de  la  Tragédie  &  du  projet 
de  Médée  :  ce  que  je  remarque  exprès 
pour  faire  voir  que  **  P.  Corneille  s'eft 
mépris,  quand  il  a  dit  que  Médée  ne 
prend  point ,  à  ce  qu'il  femble  ,  ces 
léfolutions  violentes  en  préfence  du 
Chœur.  Il  eft  pourtant  véritable  que 
l'Intermède  de  cet  Acte  &  les  fuivans 
ne  roulent  que  fur  la  colère  &  les  me- 
naces de  cette  PrincefTe  ,  &  donnent  lieu 
à  de  grandes  morales ,  d'ailleurs  aflez 
inutiles,  pour  ne  pas  dire  ennuïeufes , 
fur  la  fureur  des  femmes  o  rien  fées.  La 
différence  eft  bien  fenftble  entre  le 
Chœur  de  Sénéque  &  celui  d'Euripide. 
Dans  ce  dernier  le  Chœur  eft  compofé 
des  amies    de  Médée  ;  amies  que   fon 

*  P.  Corn.  ibid. 

**■  P.  C  e  r  n.  examen  de  Médée. 
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âdrefle  &  fes  malheurs  lient  de  plus 
en  plus  à  fes  intérêts.  Elle  peut  donc 
leur  faire  part  de  fes  projets.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  chez  Sénéque ,  où  le  Chœur 
femble  n'avoir  nul  rapport  avec  Médée, 
&  n'être  qu'un  perfonuagepoitiche  pour 
remplir  les  vuides  des  entractes.  Aufli 
le  Chœur  dès  le  premier  Acte,  loin  de 
plaindre  Médée  ,  célèbre  par  des  chants 
le  nouvel  hymenée  de  Jalon.  Cette  dif- 
férence fi  marquée  refout  pleinement  les 
difficultés  de  Corneille. 

ACTE    IV, 

Le  quatrième  Acte  efr.  très-fingulier 
par  l'extravagance  qui  y  régne  d'un  bout 
à  l'autre ,  &  par  la  beauté  du  projet  fr 
mal  exécuté.  Ce  font  deux  Scènes,  l'une 
de  la  Confidente  ,  &  l'autre  de  Médée. 
Celle-là  vient  annoncer  que  fa  maîtrefle 
eft  occupée  à  des  enchantemens  magi- 
ques. Mais  comment  l'annonce- t'elle  ? 
Par  la  defcription  de  quantité  de  fer-» 
pens ,  d'infectes,  &  de  monftres  que 
Médée  fait  venir  en  un  inftant  des  deux 
bouts  du  monde.  Enfuite  elle  décrit 
les  herbes  venimeufes  qu'elle  employé  , 
fans  oublier ,  je  penfe  ,  un  feul  de  tous 
les  païs  où  il  en  croit.  Nous  avons  vu 
Q  iiij 
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ailleurs  ces  fortes  de  defcriptions  Géo- 
graphiques. C'éroit  le  goût  du  iiécîe 
de  Sénéque.  Il- a  pris  ici  cette  mauvaife 
fécondité  d'un  endroit  d'Ovide  qui  fait 
précifément  la  même  chofe  au  feptiéme 
livre  des  Métamorphofes.  C'eft  bien  de 
l'érudition  perdue. 

Poflquam  eoocavit  omnt  ferpentum  genus 
Congerit   in   nnum  frugis  infaufi*    mata,  ) 
^uacunque  générât   invius  faxis  Prix  , 
£lua  fert   opertis   hiems  perpétua  jugit 
Sparfus  cruore   Caucaftu  Promethei  ; 
Pharetrâque  pugnax  Medus ,    aut   Parihus    letlii  j 
E$  queis  ftgittas   divites    Arabe*   linunt  : 
UÎut  quoi  fub   axe  frtgido  Jitccos  legunt 
Lucis  Suevi   nobiles   Herciniis. 
Quodcumque  tellus   vere  nidifco   créa:  ; 
Jitit  rtgida  cum  jam   bruma   difcujpt  deciu 
Nemorum  ,   &  nivali  cunfta    conflringit  gelt*. 
Quodcumque  gramen  flore  mortifero    viret , 
Dirufve  tortis  fuccus  in   radicibus   ■ 
Caufas   nocendi  gignit ,    attrelfat  manu. 
ts£monins  Mas  contulit  peftes.   Athos  ', 
Has   Pindus  ingens  i  itla    Pangei  jugis 
Teneram   crucntâ  falce  depofuit   cornant  i 
Has   aluit   almm  gurgitem    Tigris  premens  i 
Danubius    Mas:    has  per   arentes  plagas 
Tepidis   Hydafpes   Gemmifer   currens  aquis  , 
Nomenqtte    terris   qui  dédit    Bâtis  fuis 
Hejperia  f  fans   maria  languenti  vado.  &C. 

L.    An.   Seneca.    Mcdea.    A.    Vf. 
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Sublimts   rap'uur.     Subjeftaque    Tbejpil*    Tempe 
Defpicit  ,   &   Creteis  regionibus   applicat  angues  c 
Et   quas   Ojfa  tulit ,  qu  as  ait  us    P  elion  herbus  , 
Gihryjque  ,    Findujque ,     &    Pindo     major     Olym* 

pus 
Perfpicit,    &*  placita  partim   radiée   reveltit  } 
Partim  fuceidit  curvamine  falcis   aben*  , 
Multa     qttoque    Apidani    placaerunt  gramina    cam* 

Multtt    quoque    uimphijjî  :     neque     eras    immmisl 

Enipeu  : 
Nec  non  Pêne*  ,   nec  non  Sperchesdes   und* 
Cotttribuere  aliquid  ,  juncofaque  littora  JSrfitv 
Carpit     &    Eubotcâ  vivax   anthedone  gramen 
Nondum  mutato   vulgatum  corpore  Glauci.   &C. 

O  v  i  d.  Metam.  1.  7. 

Voilà  les  herbes  cueillies  pour  rajeunir 
;£{bn.  Voici  la  compofition  des  Dro- 
gues ,  &  la  façon  de  la  magie. 

Intcrea  validum  pojïto   medicamen  aheno 
Fervet  &  exultât ,  fpumifque  tumentibtts  a'.bet: 
Une  Hamoniâ  radiées  valle   referas  , 
Seminaque  fiorefque  &  fuccos  incaquit  acres  : 
jidjicit  extremo   lapides  Oriente  petitos  , 
Et    quas  Oceani  refluum  mare   laviit  jirentu* 
JLddit    &   exceptas  lima  pernoEle  pruinas  -, 
Et  Jirygis  infâmes   ipfis  cum  carnibus   alas  j 
liique  virttm  joliii   vultus  mutare  ferinos 
Ambigui  pro/eila  Ittpi.    Nec  defttit  illic 

*  Ne  pourrcjU-on  pas  lire  plantas .?' 
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Squame  A  Cinyphii  tennis  membrana,  Cheljdriy 
Vivacifqe  jecur  Cervi  '-,  quibtu  infufer  addit 
*  Ora  caputque  novem  Cornicis  ftcula  pajf*.    &C. 

O  v  i  d.  Metam.  1.  7. 

On  doit  toutefois  pafïer  plus  aifément 
cette  érudition  fréquente  à  Ovide,  qui 
écrivoit  de  deflein  formé  un  ouvrage 
dont  le  but  étoit  d'inftruire  &  de  plaire 
par  des  defcriptions  exactes  &  détaillées , 
qu'à  Sénéque,  qui  ne  devoit  travailler 
que  pour  l'amufement  &  le  plaifir  des 
fpectateurs.  Le  Théâtre  n'eft  point  fait 
pour  les  détails  Hiftoriques  &  Géogra- 
phiques. 

Revenons  à  la  Confidente  ,  en  fui- 
vant  toujours  Ovide  pour  guide  elle 
ïepréfente  Médée  qui  exprime  le  fang 
&  le  venin  des  ferpens.  Mais  cela  elt 
peint  d'une  manière  fi  hideufe,  que  la 
peinture  fait  plus  d'horreur  que  de  plai- 
fir. »  Je  l'entends  ,  ajoute-t'elle.  Ses 
m  chants  font  déjà  trembler  tout  I'U- 
>»  nivers  ». 

En  effet  Médée  vient  achever  fes  char- 
mes fur  le  Théâtre.  C'eit  moins  un  en- 
chantement magique  qu'un  hurlement 
infernal.  J'appelle  ainfi  cette  longue 
tirade  de  vers  ampoullés   que  Médée 

*  Ne  liroit-on  pas  mieux  Ova  ? 
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hurle  plutôt ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi,  qu'elle  ne  les  recite.  C'eft  la  Sybille 
de  la  Pharfale  ,  &  pis  encore ,  s'il  ePr. 
poffible.  11  eft  bien  étonnant  que  Cor- 
neille ait  dérobé  quelque  léger  lambeau- 
de  cette  effroyable  guipure. 

*    Voi    comme   ces    ferpens    à    mon    commande- 
ment 
D'Afrique     jufqu'ici     n'ont     tardé     qu'un     mo- 
ment, 
Et  contraints  d'obéir  à  mes  clameurs  funefles 
Ont  fur  ce  don  fatal  vomi  toutes  leurs  peftes. 
Ii'amour    à    tous    mes    fens    ne    fut    jamais    &■ 

doux, 
Que  ce  trifte  appareil  à  nion  efprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  font  pas  d'une  vertu  commune  : 
Moi-même  en  les  cueillant  je  fis  pâlir  la  lune, 
Quand    les    cheveux    fiottans ,    le    bras  ,    &    le 

pied  nù 
J'en  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 

Corneille  épargne  au  moins  le  détail 
Géographique  deplufieurs  climats. 

Voi  mille  autres  venins.   Cette  liqueur  épaiflV 
Mêle  du  fang  de  l'Hydre  avec  celui  de  Nèfle, 
y'ython  eut  cette  langue,   &  ce  plumage  noir 
Eft     celui     qu'une    Harpye    en     fuyant     lahTa; 
choir. 

+'  P .  C  e  r  n.  Ml  Ait  Ati.  IV.  Se.  I. 
Qvj 
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Par  ce  tïfon  Althce  aflouvit  fa  colère 

Trop  pitoyable  fœui  ,  £c  trop  cruelle  mère. 

Ce  feu  tomba  du  Ciel  avecque  Phaëton  j 

Cet   autre   vient   des   flots    du   pierreux  Phlege» 

ton. 
Et  celui-ci  jadis  remplit  en  nos  contre'es 
Des    Taureaux  de    Vulcain    les    gorges    enfouf- 

frees. 
Enfin  tu  né  vois-là  ,  poudres ,  racines  ,  eaux  , 
Dont    le    pouvoir    moitel    n'ouvrît    mille    tom* 

beaux. 
Ce  prefent  de'ceptif  a  bû  toute  leur  force , 
Et    bien    mieux    que    mon    bras    vengera    mon 

divorce» 

Cet  étalage ,  où  s'il  eft  permis  d'ufer 
de  ce  terme ,  cette  difpenfation  de  Phar- 
macie doit- elle  faire  grand  plaifîr  au  fpec- 
taieur  ?  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  offrir 
de  grands  traits,  &  des  chofes  même 
au- de ffus  de  toute  croyance^  Mais  il 
faut  un  pinceau  auffi  délicat  &  aufli 
£age  que  celui  de  Virgile  pour  tracer  des 
peintures  de  chofes  horribles.  En  voici 
un  exemple  fans  fortir  beaucoup  du  fujet 
de  Médéc 

.*  Elle  invoque  à*  grands  cris  tous  les  Dieux  du 
Te'nare , 

C  Ceft  Circé  autre  Magicienne,  ) 
*  Roy  s  5.  Canmte  Circe, 
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Les  Parques  ,  Nemefis  ,  Cerbère  ,  Phlegeton 

Et  l'inflexible  He'cate  ,  &  l'infâme  Alefton. 

Sur  un   autel  fanglant  l'affreux  bûcher    s'allume  J 

La  foudre  de'vorante  aufli-tôt  le  confume. 

Mille  noires  vapeurs  obfcurcilTent  le  jour  : 

Les    affres    de    la    nuit  interrompent  leur    cour- 

fe; 
Les    fleuves   e'tonne's   remontent   vers    leur  four- 
ce  , 
Et    Pluton    même    tremble    en    fon    obfcur    té. 
jour. 
Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  : 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  : 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'Univers  : 
La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  : 
L'onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  i 
La  lune  fanglante 
Recule  d'horreurr 
Dans   le   fein    de  la  mor  t  fes  noires    enchante* 
mens 
Vont  troubler  le  repos  des  Ombres. 
Les  Mânes  effraye's  quittent  leurs  monumens  ; 
L'air    retentir     au   loin     de    leurs    longs    hurle- 

mens  , 
Et    les    vents    e'chappés    de  leurs    cavernes    forn* 

bres 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  fifflemens. 
Inutiles  efforts  !  &h- 
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Combien  plus  fagement  que  Séneque,. 
*  Virgile  lui-même  décrit-il  les  préfa- 
ges  tuneftes  de  la  mort  de  Didon ,. 
préfages  qui  ont  l'air  lugubre  des  en- 
chantemens  de  Médée  !  Le  cœur  en  eft 
touché,  &  non  pas  rebuté.  Ces  images 
entretiennent  je  ne  fçai  quelle  horreur 
majelhieufe  &  non  pas  dégoûtante  ,. 
comme  celle  qui  naît  des  vers  de  Séné- 
que  &  de  Corneille.  Mais  Corneille,, 
c'eft-à-dire  le  plus  grand  Poète  de  nos 
jours ,  a  été  dupe  de  l'eftime  qu'on  fait 
de  la  Médée  Latine ,  qui  eft  en  effet  la 
plus  belle  des  Tragédies  qu'on  attribue  à 
L.  Sénéque. 

Pour  revenir  à  Médée  elle  donne  la 
robe  &  le  bandeau  à  Tes  fils,  avec  ordre 
de  les  porter  à  Créiïfe.  Mais  tout  cela 
n'eft  ni  lié  ni  préparé.  Le  Chœur  parle 
ici  beaucoup  moins ,  &  plus  fenfément 
au  fujet  de  la  fureur  de  Médée. 

ACTE     V. 

Un  Officier  vient  dire  que  les  dons 
enchantés  ont  confumé  le  Roi  &  la 
PrincefTe,  le  père  &  la  fille,  &  que 
de  plus  tout  le  Palais  eft  embrafé ,  de- 
forte  qu'on  craint  un  incendie  univerfel 

*  JLti  El  D.    li  4.    V,  450^ 
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èe  la  ville.  A  quoi  le  Chœur  répond 
qu'il  faut  apporter  de  l'eau  pour  l'é- 
teindre: mais  l'Officier  réplique  aufiï-- 
tot ,  que  l'eau  fert  d'aliment  à  ce  feu 
extraordinaire. 

CHORUS.  Ur.da  fltunnuu  offrimut. 
NU  NT.   Mit  uvda  JUmmxs.   Sac. 

Puérilité  que  j'obferve  pour  faire  voir 
que  ces  efprits  naturellement  guindés 
tombent  quelquefois  par  terre  d'une 
manière  pitoyable. 

Ce  qui  fuit  eft  véritablement  beau 
en  plufieurs  endroits.  Médée  loin  de 
fuir,  dit  que  quand  même  elle  feroit 
partie,  elle  reviendroit  pour  jouir  de 
fa  vengeance.  Cette  eataftrophe  lui  tient 
lieu  d'hyménée.  Nuptias  Jpeffo  novas. 
Elle  s'anime  à  mettre  le  comble  à  (es 
horreurs  par  le  maflacre  de  fes  enfans. 
Ce  qu'elle  a  fait  n'eft  qu'un  prélude.. 

Proluft  dohr 
Fer  ift*  nofltr. 

Elle  n'ofe  pourtant  s'avouer  encore  à 
elle-même  ce  qu'elle  veut  ofer. 

Nefcio  quid  feren 
JDeerevit  anîmw  intus }  &  mndum  fihi 
jindei  fateri. 
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Elle  fent  les   combats  de  la  nature" 
&  de  la  paflîon. 

*  Immolons  avec  j'oye 
Ceux  qu'à  me  dire  adieu  Creiife  me   renvoyé. 
Ils    viennent   de    fa  part  ,   ils    ne     font   plus   à' 

moi: 
Mais  ils  font  innocens  !  auflî  l'e'toit  mon  frère. 
Us  font  trop   criminels   d'avoir  Jafon  pour  pcre^ 

Scelus  efi  Jafon  genitor  ,  &  mujus  /celui 
Medea  muter  .   Occidant ,  non  funt   met. 
îtream ,  m  cl  Jltnt.  .  .  Crimine  &  culpâ  tarent, 
Sunt  innocentes  fateor  )  &  frater  fuit. 

En  récompenfe  il  y  a  bien  des  fen- 
timens  outrés,  comme  celui-ci.  »  Que 
»  n'ai- je,  dit  Médée  ,  autant  d'enfans 
v\  que  Niobe.  J'en  ai  trop  peu  pour 
o>  afïbuvir  ma  vengeance  »>.  Sterilis  in 
■pœnas  fui.  »  Au  moins  en  ai-jeaffezpour 
»  appaifer  les  Ombres  d'un  père  & 
5>  d'un  frère  ».  Elle  croit  voir  des  Fu- 
ries &  l'Ombre  d'Abfyrte.  »  Laide-moi , 
»  s'écrie-r/elle  ,  le  foin  de  te  venger. 
i>  Cette  main  &  ce  poignard  le  feront 
r>  allez  fans  toi  ».  Elle  entend  un  bruit 
d'armes  :  elle  monte  fur  un  balcon  ,  & 
s'exhorte  à  mafTacrer  fes  enfans  en  pu- 
blic. Ce  feroit  perdre    fa  vengeance  y 

*Co  r.n.  Méde'e  Atl.  F.  Se.  II. 
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que  de  le  faire  en  fecret.  Il  faut  mon- 
trer à  tout  le  peuple  quel  eft  le  bras  de 
Médée. 

Non  in  oeeulto  tibi  tfi 
Perdenda  virttts.    Approba,  populo  manum. 

Ceft  pécher  directement  contre  le 
précepte  d'Horace,  qui  défend  de  repré- 
senter Médée  égorgeant  fes  fils  fur  la 
Scène. 

*  Ne  pueros  eortm  populo  Medea  trucide:. 

Jafon  court  à  la  vengeance  ;  &  Mé- 
dée parle  ainfi  fans  le  voir.  »  J'ai  re- 
t>  trouvé  mon  Sceptre ,  mon  frère ,  mon 
»  père ,  la  toifon ,  &  mon  honneur  trahi. 
s>  Dieux  favorables  !  Heureux  jour  ! 
»  Triomphe  précieux  !  (  Elle  tue  un  de 
n  fis  fils.)  Mon  crime  eft  achevé:  mais 
5>  ma  vengeance  ne  l'eft  pas  ».  Elle  ra- 
nime fa  main.  Mais  elle  fe  repent  de 
fon  crime  ;  puis  elle  s'en  rejouit ,  &  fa 
joye  s'accroît  à  la  vûë  de  Jafon.  »  11  me 
5>manquoit,  dit-elle,  de  l'avoir  pour 
ïjfpeclateur». 

Deerat  hoc  unum  mihi 
Spe&ator  ipfe.    Nil  adbuc  failum  reor. 
£luicquid  fine   ipfo  fttimus  fceleris  perfc 

*  Horat.  Art.  To'ép.  v.  185. 
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»>  Je  n'ai  rien  fait  encore.  Hélas  le  crime 
*>  que  je  viens  d'épargner  à  Tes  yeux  eft: 
»  perdu  pour  moi». 

Voilà  un  raffinement  de  rage  dont 
on  ne  fçait  que  dire ,  tant  il  efr.  extraor- 
dinaire. Corneille  n'a  ofé  l'imiter.  Mais 
Sénéque  le  porte  encore  plusloin.  Médce 
montre  d'un  coté  à  fon  époux  un  de 
fes  fils  déjà  égorgé  ,  &  de  l'autre  le  fécond 
prêt  à  recevoir  le  coup  dont  elle  le 
menace.  Le  poignard  eft.  levé.  Jafon- 
enrayé  demande  la  mort  pour  lui ,  & 
grâce  du  moins  pour  le  feul  fils  qui  lui 
refte.  Médée  excite  de  plus  en  plus  cette 
pitié  paternelle,  pour  jouir  du  plaifir 
barbare  de  tourmenter  de  plus  en  plus  le 
cœur  d'un  père.  »  Je  te  veux  frapper  par 
?»  l'endroit  fenfîble,  dit-elle.  Ne  fuis-je 
*>  pas  affez  puni  par  la  mort  d'un  fils, 
a»  réoond  Jafon?  Non,  reprend  Médée.- 
»  Si  j'avois  pu  me  contenter  d'en  factïfier 
?»  un  ,  j'aurois  épargné  l'un  &  l'autre.- 
>»  Deux  fils  !  C'eit  trop  peu  pour  ma 
>»  fureur.  De  ce  fer  je  fonderai  encore 
»  jufqu'à  mes  entrailles»». 

In  maire  fi  quoi  pignus  etiamnum  la/et , 
Scrutabor  enfe  vi/cera  ,   &  ferro    exirabam»- 

Quelles  idées  !    Quels    traits  !    On    les 
admire   en  frémilTant.  Jafon  demande 
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que  tout  au  moins  elle  fufpende  un  peu 
fa  barbarie.  Elle  y  confent  :  mais  c'eft 
pour  prolonger  le  fupplice  d'un  père. 
»>  Jouis ,  (  le  dit  elle  à  elle-même  ,  ) 
y>  jouis,  Médée,  d'une  lente  vengeance.. 
»>  Ne  hâte  pas  ton  forfait:  le  jour  entier 
»  eft.  à  toi  :  mets  tous  les  momens  à 
»  profit  »„ 

Perfruere  lento  fctlcre  ;  se  proféra, ,  âolor  : 
Meus   dki  eji  ;   tempore  accepta   tttimur. 

r>  Barbare ,  maflacrez-moi ,  s'écrie  Jafon,. 
«  Bon ,  dit  Médée ,  tu  demandes  grâce  -, 
«  la  voici  tu  (  Elle  frappe  fion  autre  fils, 
»  O  vengeance ,  voilà  rout  ce  que  j'ai 
9î  pu  t'immoler  !  Levé  les  yeux,  perfide 
»Jafon;  reeonnois  ton  époufe  à  ces 
«traits  55.  Elle  s'enfuit  aufll-tôt  fur  fon 
char  volant  :  &  Jafon  termine  la  pièce 
par  un  vers  des  plus  impies  qui  fe  falfent,. 
»Va,  parcours  les  efpaces  céleftes ,  & 
»>  fers  de  garant  à  toute  la  terre ,  que 
»  là-haut  il  n'eft  point  de  Dieux  »>.. 

Tejlare  nullos  ejfe   quà  Veherit  J)eQi. 

Penfée  divine,  dit  un  Critique.  Certai- 
nement il  n'y  a  rien  de  moins  divin. 
Telle  eft  une  des  plus  belles  Tragédie?.- 
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Latines  parmi  le  peu  qui  nous  en  refté 
du  même  fïéde.  Perfonne  ne  fait  diffi- 
culté de  l'attribuer  à  L.  Sénéque,  au 
vrai  Sénéque;  c'eft-à-dire  au  Philofophe, 
ou  du  moins  au  Tragique.  Quelques-uns 
même  fa  préfèrent  à  celle  d'Euripide, 
Cétoir.  beaucoup  de  les  comparer  l'une 
&  l'autre» 
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MEDE'E, 

TRAG  EDIE 

D  E 

P  CORNEILLE. 

ON  en  a  déjà  rendu  compte  en 
partie  par  l'Analyfe  qu'on  vient 
de  voir.  Il  ne  refle  qu'à  tracer  le  plan 
de  Corneille  pour  difcerner  d'un  coup 
d'oeil  ce  qu'il  a  de  conforme  à  celui  d'Eu- 
ripide ou  de  Sénéque ,  &  de  différent. 

ACTE    PREMIER. 

C'eft  Pollux  qui  ouvre  la  Scène.  On 
fuppofe  que  cet  Argonaute  depuis  la 
conquête  de  la  ïoifon  d'Or  a  été  abfent 
de  la  Grèce ,  &  qu'il  ignore  ce  qui  s'y 
paffe.  Corneille  avoue  que  c'eft  un  per- 
sonnage protatique  introduit  feulement 
pour  écouter  la  narration  du  fujet.  C'eft 
en  effet  prefque  tout  fon  rôle.  Il  n'agit 
que  très-peu  dans  la  pièce  ,  ou ,  pour 


381  M  E  D  E'  E, 

mieux  dire ,  point  du  tout.  Jafon  lui 
raconte  donc  toutes  Tes  aventures  , .  de 
la  nouvelle  alliance  qu'il  va  contracter 
«n  répudiant  Mcdée.  Ce  récit  n'eft  autre 
que  celui  d'Euripide  avec  l'heureufe 
fuppofition  de  Sénéque,  qui  rend  Jafon 
plus  excufable,  en  le  mettant  dans  la 
nécefîité,  ou  de  quitter  Medée,  ou  de 
voir  fes  enfans  en  danger  d'être  accablés 
par  deux  puilTans  Etats  ,Iolcos  ,&  Col- 
chos,  qui  veulent  fe  venger,  l'un  delà 
ïoifon  enlevée,  &  l'autre  de  la  mort 
de  Pélias. 

Jafon  prefifé  par  le  défir  de  revoir 
Créiïfe  qu'il  aime,  quitte  afifez  brufque- 
ment  Pollux,  parce  qu'en  effet  ils  n'ont 
plus  rien  à  fe  dire  ,  ni  à  apprendre  au 
fpectateur  :  &  comme  il  eft  bon  de 
prévenir  les  cœurs  en  faveur  de  Créufe, 
on  la  montre  un  moment  dans  une  courte 
Scène;  &  elle  difparoît  à  la  vûë  de  Mé- 
dée.  Ceft-là  proprement  que  commence 
la  tragédie.  J'ai  cité  une  partie  de  cette 
S.cc.ie,  qui  eH  la  première  de  Sénéque. 
Médée  dans  un  monologue,  &  enfuite 
dans  un  entretien  avec  fa  Confidente 
Nérine,  prend  la  réfolution  de  perdra 
Creiïfe  &  Créon.  Tout  cet  Acte  n'efr, 
donc  que  le  premier  du  Poëte  Latin  # 
iitaat  les  morceaux  font  récités  par  di- 
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vers  Aérteurs;  au*lieu  que  dans  la  Tra- 
gédie Latine  c'eft  un  feul  monologue 

4e  Médée. 

•  ■ 

ACTE    IL 

Medce  revient  déterminée  à  épargner 
Jafon.  Créon  la  preife  de  partir,  &  iui 
accorde  un  jour  de  délai.  Tout  cela  eft 
encore  de  Sénéque.  Mais  l'Epifode 
d'Egée  qu'on  va  voir  eft  purement  de 
Corneille. 

*  Il  blâme  Euripide  d'avoir  introduit 
ce  perfonnage  comme  un  paOant  né- 
ceflaire  feulement  à  tirer  Médée  d'in- 
trigue. Il  a  raifon  :  aufli  la  Scène  d'E- 
gée eft-elle  alfez  courte  dans  Euripide, 
Mais  les  deux  chofes  que  P.  Corneille 
trouve  de  plus  à  redire  dans  le  Poëte 
Grec  ne  paroifîent  pas  fondées.  La  pre- 
mière eft  qu'Egée  étant  dans  la  Cour 
de  Créon  ne  parle  point  de  le  voir. 
Il  en  parle  équivalemment  &  aiTez  pour 
laifier  penfer  que  ce  Roi  d'Athènes  a 
déjà  vu  le  Roi  de  Çorinthe  en  arrivant , 
&  que  comme  étranger  il  vient  enfuite 
faire  civilité  à  Médée  qu'il  fçait  être  à 
Çorinthe,  fans  fçavoir  encore  fa  der- 
nière aventure.  Ce  qui  le  montre  évl» 

'P.Co^neiuï,  Examen  tic  Médée, 
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demment ,  c'eft  un  endroit  auquel  Cor- 
neille femble  n'ayoir  pas  fait  attention. 
Le  voici  :  Egée  protefte  à  Médée  qu'elle 
fera  bien  reçue  à  Athènes  :  mais41  ajoute 
qu'il  ne  croit  pas  devoir  l'emmener  lui- 
même,  de  peur  de  donner  quelques 
ombrages  à  les  hôtes.  Ce  mot,  botes, 
indique  nettement  Créon.  Egée  l'a 
donc  vu ,  ou  le  va  voir.  Il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  le  laifler  deviner. 

Quant  au  fécond  reproche  de  Cor- 
neille :  c'eft  une  pure  fubtilité.  »  Bien 
>»  que  le  Roi  d'Athènes ,  dit-il ,  pro- 
»  mette  à  Médée  de  la  recevoir  &  pro- 
y>  téger  à  Athènes  ,  il  lui  témoigne  toute- 
rt  fois  qu'au  fortir  de  Corinthe  il  va 
j>  trouver  Pithceus  à  Trézéne  pour  con- 
»>  fulter  avec  lui  le  fens  de  l'Oracle 
»  qu'on  venoitde  lui  rendre  à  Delphes. 
}>  Ainfi  Médée  feroit  demeurée  en  aflez 
»  mauvaife  pofture  dans  Athènes  en 
»  l'attendant  ;  puifqu'il  tarda  manifefte- 
j»  ment  quelque  temps  chez  Pithceus  , 
m  où  il  ht  l'amour  à  fa  fille  ./Etra  qu'il 
»?  laifTa  grolTe  de  Théfée  ,  &  n'en  partit 
»  point  que  fa  grofïeiTe  ne  fût  conftan- 
»te  «. 

Je  réponds  que  le  defTein  d'aller  à 
Trézéne  chercher  le  fens  de  l'Oracle 
précède  la  promeffe  faite  à  Médée.  Cette 

Princeflè 
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te  Princeffe  même  approuve  ce  voyage. 
Elle  Ce  contente  d'obtenir  un  afyle 
chez  Egée  fans  exiger  fa  préfence.  Or 
une  abfence  qui  devoit  être  fi  courte , 
(à  en  juger  par  le  feul  projet ,)  n'au- 
roit  pas  laide  Médée  en  mauvaife  pof- 
ture  à  Athènes.  Il  efl;  vrai  que  par  l'é- 
vénement Egée  demeura  quelque  tems 
à  Trézéne,  puifqu'il  y  accomplit,  fans 
y  penfer ,  l'Oracle  de  Delphes  qui  lui 
défendoit  en  termes  obfcures  &  fort 
indécens  pour  un  Oracle ,  le  commerce 
qui  donna  lieu  à  la  naiflance  de  Thé- 
fée.  Mais  ce  défaut  ne  doit  pas  être 
imputé  à  Euripide.  Il  prend  Egée  tel 
qu'il  eft  dans  le  momejit  préfent ,  c'eft- 
à-dire,  déterminé  à  retourner  incefTa- 
ment  à  Athènes,  &  'flatté  de  l'efpérance 
que  lui  donne  Médée  de  faire  réuflir 
le  défir  qui  l'avoit  conduit  à  Delphes. 
Cela  fuffifoit  à  Euripide  ,  fans  qu'il  dût 
s'embarrafler  beaucoup  fi  en  effet  Egée 
tarderoit  ou  non  à  terminer  fon  voyage , 
qui  fut  après  tout  afTez  court.  Faute 
ou  non  ,  c'eft  une  bagatelle  qui  ne  mé- 
rite pas  qu'on  s'y  arrête.  Corneille  ne 
s'y  eft  arrêté  que  pour  faire  valoir  fon 
Epifode  d'Egée ,  qu'il  ne  fait  pas  jouer 
beaucoup  plus  heureufement  qu'Euri- 
pide. Au  contraire  il  rend  ce  vieux  Roi 
Tome  1V%  R 
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ridicule  en  le  faifant  rival  de  Jafon  8C 
r  de  Çreiïfe.  Puis  il  le  fait  empri- 
er  ,  autre  chofe  fort  étrange  :  le 
tout  pour  donner  occafion  à  Médée  de 
e  r  ies  fers ,  afin  que  cette  obliga- 
Migàge  le  Roi  d'Athènes  à  donner 
,  aire  à  fa  bienfaitrice  ,  &  même 
■ufer.  Parlons  plus  jufte  ,  tout 
cet  Epifode  n'eft  amené  que  pour  rem- 
plir les  Actes  vuides,  Aufîî  n'a-t'il  d'au- 
ne effet  que  de  faire  languir  l'aétion 
principale  en  reculant  les  Scènes  vérita- 
blement capables  d'intérefTer  le  Sepc~ta- 
teur.  Mais  la  Tragédie  de  Sénéque  étoit 
trop  courte.  Il  falloit  l'allonger.  Egée 
eft  donc  ici  ce  qu'eft  l'Infante  dans  le 
Cid  ;  un  allongement ,  un  perfonnage 
plus  ennuyeux  qu'utile.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  faire  le  procès  à  Corneille, 
Jl  faut  refpecîter  jufqu'aux  défauts  des 
grands  hommes.  Je  ne  blâme  que  la 
facheufe  néceffité  qu'on  s'eft  impofée 
d'Epifodier  prefque  toutes  les  Tragé- 
dies. On  veut  faire  cinq  A  êtes  dont  la 
repréfentation  puiffe  occuper  deux  ou 
trois  heures,  La  matière  manque ,  ou 
paroît  manquer  :  on  en  cherche  un© 
étrangère  qu'on  lie,  Comme  on  peut, 
au  véritable  fujet.  On  convient  bien 
cnae  cet  alliage  gâte  fouvem  l'or  pur  ; 
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mais  c'eft  ,  dit-on  ,  un  mal  nécefTaire. 
Comment  donc  ont  fait  les  Grecs  pour 
l'éviter  ? 

Retournons  à  Egée.  On  a  fuppofé 
qu'il  aimoit  Cre'ûfe.  Mais  la  Princefle, 
d'accord  avec  Ton  père ,  fe  détermine  à 
congédier  cet  amant  furanné.  Creufe 
le  fait  civilement ,  dit-elle  ;  mais  en  effet 
afTez  leftement ,  de  façon  qu'Egée  qui 
fe  voir  joué  projette  d'enlever  Oeufè, 

ACTE    III. 

Les  deux  premières  Scènes  du  troi- 
fiéme  Acte ,  à  fçavoir  de  Nérine  feule , 
&  de  Jafon  avec  elle  difent  peu  de  cho- 
fe,  &  font  faites  pour  ménager  l'en- 
treviie  de  Jafon  &  de  Médée.  C'eft  la 
Scène  qu'on  a  déjà  vûë  dans  Sénéque. 
L'une  &  l'autre  eft  belle:  mais  l'une 
&  l'autre  a  un  défaut  confidérable.  C'eft 
que  Médée  y  pafle  fans  intervalle  des 
reproches  amers  &  de  la  rage  la  plus 
violente  à  un  amour  feint  dont  Jafoa 
eft  la  dupe.  Si  Jafon  paroît  un  peu 
trop  crédule  chez  Euripide ,  où  pour- 
tant la  feinte  de  Médée  eft  fi  artificieu- 
fement  préparée  par  un  fécond  tête-à- 
tête  ,  combien  plus  doit-il  le  paroître 
ici ,  puifque  le  pafTage  de  la  violence  à 
R  ij 
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la  douceur  y  eft  fi  fubit  ?  Jafon  d'ail- 
leurs ayant  perdu  fon  ancienne  ten- 
drefTe  pour  Médée ,  on  ne  peut  pas  dire 
peur  le  juftifier , 

*   .  .  .    L'on    eft    aifement    dupé  par  ce    qu'or» 

aime  , 
Et    l'amour    propre    engage    à.    fe    tromper    foi- 


La  Scène  fuivante  qui  finit  l'Acte  eft 
un  entretien  de  Médée  avec  fa  Confi- 
dente ,  fondé  fur  une  vraye  enfance  de 
Creiïfe.  Corneille  n'a  pas  voulu  donner 
à  Médée  le  deflein  d'envoyer  elle-même 
des  préfens  à  la  nouvelle  époufe ,  en 
reconnoiflfance  de  ce  qu'elle  a  obtenu 
la  grâce  des  enfans  de  Jafon.  Il  a  feint 
que  Créufe  meurt  d'envie  d'avoir  la  robe 
de  Médée  :  (  envie  de  jeune  femme  ,  ) 
&  qu'elle  prie  Jafon  delà  lui  procurer  à 
quelque  prix  que  ce  puifTe  être.  Ce  trait 
alïurément  n'eft  pas  digne  du  grand  Cor- 
neille. C'eft  pourtant  fur  cela  que  roule 
une  partie  du  dénouement.  Ainfi  Virgi- 
le a-t'il  manqué  le  lien  par  l'équivoque 
rifible  des  tables  que  dévoient  manger 
les  Troyens ,  fuivant  l'Oracle  d'une  Har- 
pye.  L'envie  puérile  de  Créufe ,  &  le  défir 

%  M  o  j.  i  e  R  e.  l'imfojk  A5t.  IV.  Se.  IIL 
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qu'a  fon  amant  de  la  fatisfaire,  occu- 
pent deux  ou  trois  Scènes  un  peu  co- 
miques »  foit  dans  cet  Acte ,  foit  dans  les 
précédens. 

ACTE    IV. 

Médée  faifït  donc  cette  occafion  pour 
fe  venger:  &  c'eft  à  ce  lujet  que  fe 
fait  la  Scène  des  enchantemens  dont 
j'ai  parlé  ci-deiTus.  Comme  cette  Scène , 
qui  fait  le  quatrième  Acte  dé  la  Tragédie 
Latine  étoit  trop  courte  pour  remplir 
le  même  Acte  de  la  Tragédie  Françoife, 
l'on  y  fait  éclore  l'effet  des  menaces 
d'Egée;  &  l'on  vient  raconter  à  Médéa 
comment  ce  Prince  a  penfé  enlever 
Créiïfe.  Nérine  veut  achever  fon  récit , 
&  dire  comment  la  PrincefTe  a  été  fauvée  : 
mais  Médée  l'interrompt  par  ce  vers  fî 
bien  placé. 

Je  devine  la  fin  ;  mon  traître  l'a  fauvee. 

Jafon  en  effet  a  volé  au  fecours  de 
fon  amante  avec  Pollux,  &  l'a  tirée  des 
mains  d'Egée ,  qui  s'eft  trouvé  lui-même 
enveloppé.  Corneille  fait  obferver  cette 
ingénieufe  interruption  de  Médée.  C'eft 
un  artifice  véritablement  délicat  &  dans 
Riij 
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les  moeurs.  Médée  avoic  l'efprit  trop  agité 
pour  entendre  un  détail  inutile.  Elle  or- 
donne à  Nérine  de  faire  porter  fur  le 
champ  la  robe  empoifonnée  à  Crélife  par 
les  jeunes  princes  fils  de  Jafon. 

La  féconde  Scène  eft  un  vain  com- 
bat de  complimens  entre  Créon  &  Pol- 
lux,  pour  montrer  que  ce  dernier  per- 
fonnage  n'a  pas  été  tout-à-fait  oifif , 
puifqu'il  a  combattu.  Il  donne  même 
de  juftes  défiances  à  Créon  dans  la 
Scène  fuivante  au  fujet  du  préfent  de 
Médée. 

J'eus  toujours  pour  fufpe&s  les  dons  des  enne- 
mis s 

Dit-il  après  Virgile. 

Timto  Danaos  &  doua  ferentts, 

Créon  a  de  la  peine  à  en  prendre 
ombrage;  ce  qui  eft  étonnant,  après 
les  frayeurs  qu'il  a  marquées  à  la  vue 
de  Médée. 

Gardes,  empêchez-la  de  s'approcher  de  mot. 

Il  confent  toutefois  à  faire  un  eflat 
de  la  robe  fur  une  femme  condamnée- 
*  /Eneid.  I.  x^-v.  43. 
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à  mort:  épreuve  inutile;  Méde'e  y  avoit 
pourvu.  Le  poifon ,  comme  s'il  eût  eu 
l'art  de  difcerner ,  étoit  fait  pour  nuire 
à  Créon  &  à  Creiife ,  &  pour  épargner 
tout  autre  qu'eux. 

On  palfe  de  ces  deux  Scènes  à  la 
prifon  d'Egée  ,  qui  débite  des  Stances 
beaucoup  moins  intérefTantes  que  celles 
de  Polieucte  ou  de  Rodrigue.  Corneille 
a  tâché  en  vain  de  juftifier  ces  change- 
mens  de  lieu  qui  font  allez  fréquens 
dans  fa  Médée.  La  prétendue  place 
publique  d'Euripide  &  de  Sénéque  le 
blelîoit  trop.  Mais  ces  changemens  de 
place  choquent-ils  moins?  Certainement 
le  fpectateur  a  moins  de  peine  à  oublier 
que  le  lieu  où  l'on  le  fixe  eft  trop  ex- 
pofé  à  la  vue  des  palfans,  qu'à  faire 
tant  d'allées  &  de  venues  pour  fuivre  les 
Acteurs  fans  changer  lui-même  de  lieia. 

Médée  vient  enfin  avec  fa  baguette 
magique  brifer  la  prifon  ;  elle  fait  tom- 
ber les  fers  d'Egée  ;  &  celui-ci  part  fans 
bruit  après  avoir  offert  fon  Trône  &: 
fa  main  à  fa  libératrice. 

ACTE      V. 

Un  officier  fort  du  Palais  pour  aver- 
tir promptement  Jafon  du  funefte  effet 
R  iiij 
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de  la  robe.  Médée  d'un  coup  de  ba- 
guette l'arrête  tout  court.  Puis  ayant 
fçu  la  caufe  de  fon  voyage  ,  elle  lui 
rend  par  un  autre  coup  la  liberté  de 
marcher.  Voilà  bien  de  la  magie.  Eu- 
ripide n'a-t'il  pas  mieux  fait  d'en  pro- 
diguer moins  ? 

Médée  enfuite  fe  détermine  au  meur- 
tre de  Tes  deux  fils ,  comme  chez  Sé- 
néque,  &  s'en  va.  Puis  le  vuide  de  ce 
dernier  Acle  eft  rempli  par  Créon  & 
Creiife  qui  paroiffent  fur  la  Scène  ,  dé- 
vorés par  un  feu,  (  invifîble  à  la  vérité, 
mais  infupportable.  )  Leur  fituation  eft 
plus  affreufe  que  touchante.  Créon  fe 
frappe  à  la  fin  d'un  poignard  pour 
laiiTer  le  champ  libre  à  Jafon.  Ceft 
une  adrefTe  du  Poëte.  Il  a  fenti  qu'une 
fîtuation  bien  tragique  languit  d'ordi- 
naire quand  il  y  a  plus  de  deux  inter- 
locuteurs. Ceft  pour  cela  qu'il  fe  fçait 
gré  d'avoir  écarté  pour  quelque  tems 
Jafon,  qui  par  politeffe  remenoit  Pol- 
lux  hors  de  Corinthe ,  parce  qu'on  n'a- 
voit   plus  affaire  de  ce  dernier  Acteur. 

Jafon  reparoît  enfin ,  &  fa  Scène  eft 
frappante  par  la  fituation  où  il  fe  trou- 
ve entre  un  beau-pere  mort ,  &  une 
époufe  mourante,  fans  qu'il  puitTe  la 
foulager.  Les  adieux  mutuels. loin  bisa 


TRAG.  DE  P.  CORNEILLE.  395 
touchés.  Mais  Creiïfe  morte  ,  la  fureur 
qui  faifit  Jafon  n'eft  gueres  dans  la  na- 
ture. Non  content  de  vouloir  livrer 
Médée  aux  plus  rudes  fupplices  dans 
une  tirade  fougueufe ,  (il  étoit  queftion 
d'agir ,  &  non  pas  de  déclamer  J  il  va 
jufqu'à  délibérer  s'il  n'immolera  pas 
fes  propres  enfans,  parce  qu'ils  ont 
porté  le  don  fatal ,  &  parce  qu'ils  font 
fais  de  Médée.  C'eft  à  Médée  feule 
qu'il  falloit  réferver  une  pareille  fureur, 
comme  l'ont  fait  Euripide  &  Sénéque. 
Un  père  ne  s'emporte  point  jufqu'à 
tuer  fes  enfans  pour  fé  venger  de  fâ 
femme.  Il  eft  vrai  que  Jafon  ne  fait 
que  délibérer,  &  cela  dans  l'excès  de 
fon  défefpoir.  Mais  cette  penfée  fait 
horreur  dans  un  Prince  qu'on  voudroit 
plaindre.  De  plus  il  arrive  au  Palais: 
il  voit  Médée  fur  le  balcon  ,  &  de-là 
fur  le  char  volant  :  ir  l'accable  d'invec- 
tives. Elle  a  tué  fes  enfans  ,  &  fe  fé- 
licite d'avoir  prévenu  Jafon.  A  cela 
Jafon  ne  répond  riert.  11  femble  qu'il 
ait  oublié  qu'il  eft  père,  pour  fe  fou- 
venir  feulement  qu'il  eft  amant.  Il  ne 
dit  pas  un  mot  de  fes  fils  ;  il  ne  fonge 
qu'à  Crelife ,  &  dans  TimpuifTance  où 
il  fe  voit  de  la  venger  fur  Médée  ,  il  la 
venge  fur  lui-même ,  &  fe  tue. 

Rr 
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Je  fçaî  bien  que  Médée  n'eft  pas  fô 
meilleure  pièce  de  P.  Corneille.  Il  a 
bien  fenti  lui-même  que  le  ftyle  en 
ctoit  inégal  :  &  même  il  a  remarqué  * 
que  depuis  cette  Tragédie  il  a  acquis- 
allez  de  force  pour  ne  paroître  pas 
fort  au-defïbus  de  l'enthouiiafme  de 
ceux  qu'il  a  imités  ;  par  exemple  dans 
Pompée  :  ce  qui  eft  très-vrai  :  &  la 
pofterité  lui  rendra  toujours  cette  juf- 
tice.  Il  feroit  feulement  à  fouhaiter 
qu'il  n'eût  pas  quelquefois  porté  l'imi- 
tation de  Sénéque  &  de  Lucain  jufqu'à 
époufer  leurs  défauts.  Aprè«  tout ,  cela 
ne  diminue  en  rien  la  gloire  d'un  fî 
grand  Génie,,  qui  a  toujours  enchéri 
fur  fes  Modèles.  Auffi  n'ai-je  rapproché 
fa  Tragédie  de  celles  des  Grecs,  que 
parce  que  c'eft  une  de  celles  qu'on  peut 
comparer  aux  anciennes  par  rapport 
au  fujet.  Si  l'on  avoit  égard  à  tout ,  le 
Grand  Corneille  pourrait  foutenir  une- 
comparai  fou  plus  étendue  à  l'avantage 
tle  notre  fiécle  &  au  lien. 

*  P.  Corneille,  Examen  de  Médée,. 

m* 
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MEDE'E, 

DE   LODOVICO  DOL  CE'. 

J'E  n  dirai  peu  de  chofe ,  parce  qu'elle 
eft  prefque  la  même  que  celle  d'Eu- 
ripide. C'eft  précisément  le  même  goût: 
de  traduction  que  (on  Iphigénie  dont 
nous  avons  parlé.  Doîcé  n'a  ajouté  à 
fon  original  que  des  orne  mens  peu  con- 
sidérables pour  remplir  davantage  quel- 
ques Acles.  Il  a  même  gâté  un  mor- 
ceau loin  de  l'embellir.  C'eft.  une  Scène 
du  premier  Acte  où  Médée  eft  fuppofée 
derrière  le  Théâtre  dans  le  Poète  Grec. 
L'Italien  a  crû  mieux  faire  en  introdui- 
fant  Médée  fur  la  Scène  :  &  il  a  perdu 
une  belle  fufpenfion  qui  furprend  ,  pour 
use  déclamation  qui  languit.  Il  a  en- 
core jugé  à  propos  de  faire  parler  fur 
le  TJaeâtre  les  petits  enfans  de  Médée, 
comme  il  a  fait  à  l'égard  du  petit  Orefte 
dans  Iphigénie ,  chofe  inoiïie  chez  les 
Anciens.  Les  enfans  n'ctoient  introduits 
que  pour  augmenter  l'impreilion  de  la 
pkié ,.  &  leur  bégaiement  ne  paroiffoit 
Rvj 
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pas  digne  de  la  majefté  du  Théâtïe 
tragique.  Dans  Euripide  les  enfans  ne 
difent  que  très-peu  de  vers  derrière  le 
Théâtre ,  lorfque  Médée  les  pourfuit  à 
coups  d'épée. 

Toutefois  Dolcé ,  ainfi  que  les  au- 
tres Poètes  Italiens  imitateurs  des  Grecs, 
en  a  bien  rendu  le  pathétique  &  même 
la  (implicite  fons concetti,  fans  antithefes, 
fans  vaine  parure  ;  heureux  fi  au  lieu 
de  s'en  tenir  fi  exactement  à  l'oecono- 
mie  Grecque ,  il  eût  ofé  donner  à  l'I- 
talie l'exemple  de  hardieffe  que  nos 
Poètes  ont  donné  à  la  France ,  en  s'é- 
cartant  un  peu  des  mœurs  Grecques  fans 
fortir  de  leur  goût  ; 

VeJJigin  GrAtA 
JÎufi  deferere. 

J'ai  vu  encore  de  Dolcé  deux  autres 
Tragédies,  l'une  intitulée  ?  rogné  y  l'au- 
tre Thyefle.  Elles  font  de  la  même  ma- 
nière >  c'eft-à-dire ,  modelées  fur  l'ar- 
rangement &  le  goût  des  Poètes  Grecs , 
fans  atteindre  à  leur  fouveraine  beauté. 
Le  Thyefte  eft  une  traduction  de  Séné- 
que.  Dolcé  y  a  manqué  ce  beau  mot 
qui  fait  un  dénoument  admirable  dans 
le  Poëte  Latin.  Atrée  après  le  fefria 
qui  fit  reculer  le  Soleil  préfente  à  Thye-. 
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fte  une  coupe.  Thyefte  demande  à  voir 
fes  enfans ,  &  fon  frère  lui  montrant 
les  reftes  de  ces  infortunées  victimes 
qu'il  lui  a  fervies  dans  le  repas,  dit 
ces  horribles  paroles  : 

'JL  TR  E  U  S.   Ventre  j  gnatot  ecquid  tgnoftis  tuts  ? 

A  quoi  Thyefte  répond; 

Agnofio  fratrem. 

Ce  qu'un  de  nos  Poëtes  a  traduit  Airb  âe 
heureufement  de  cette  manière  :  -» *-JJ;  c'** 

binon, 

An  e'e.    Reconnois-tu  ce  fang. 

T  h  y  e  s  t.  Je  reconnois  mon  frère. 

Dolcé  n'a  pas  fenti  la  vivacité  &  le 
fublime  de  cette  penfée ,  quand  il  a 
crû  la. traduire  en  s'exprimant  ainfi. 

A  TR  E'  E.  Comofci  quefte  tefle  e  quejle  mam  t 

Qtejii  fin   moi  fglivoli  :    hora  gli    abbrae- 
cia. 
Che   quejfo   à   Eïitfttn:    quejîi  [on  gli    a! ni, 
THYEST.  Oime  ,   corne  confina 

Terra   crudel  ,    di  fijiener    ancora 
Tanta  fieltritade  ?   &c. 

Ce  Lodovico  Dolcé  a  fait  quantité  d'au- 
ties  Pièces  toutes  tirées  des  Grecs  ou 
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des  Latins ,  ou  plutôt  traduites  pour  îa 
plupart.  C'eft  un  des  Hcros  du  Théâ~ 
tre  Italien. 

HIPPOLYTE.  ALCESTE. 

Elles  font  entièrement  traduites.. 
Voyez  la  première  Partie,  vol.  2.  pag; 
135).  &  vol.  y  pag.  97. 


ÎS91 

ANDROMAQUE, 

TRAGEDIE 
D'EURIPIDE. 

L'O  N  ne  fçauroit  nommer  Andro- 
maque ,-  qu'on  ne  fe  rappelle  auflî- 
tôt  un  des  chefs- d'ceuvres  du  Théâtre 
François.  Mais  pour  ne  pas  attendre 
ici  un  parallèle  entre  Euripide  &  Ra-- 
«ine,  comme  dans  Iphigénie  &  Phèdre, 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  dit  Racine 
lui-même  dans  fa  préface  au  tujet  de 
l'Andromaque  d'Euripide.  >»  Quoique 
?»  ma  Tragédie  porte  le  même  nom  que 
«la  fîenne,  le  fujet  eneft  pourtant  très- 
»  différent.  Andromaque  dans  Euripide 
>»  craint  pour  la  vie  de  Moloffus  qui  eft 
»  un  fils  qu'elle  a  eu  de  Pyrrhus ,  & 
m  qu'Hermione  veut  faire  mourir  avec 
j->  fa  mère.  Mais  ici  il  ne  s'agit  point  de 
r>  Moloffus.  Andromaque  ne  connoît 
y>  point  d'autre  mari  qu'Hector ,  ni  d'au- 
v>  tre  fils  cu'Aftyanax.  J'ai  cru  en  cela- 
*  me  conformer  à  l'idée  que  nous  ayoo^ 
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»  maintenant  de  cette  Princefle.  La  pliv- 
îj  part  de  ceux  qui  ont  entendu  parler 
»>  d'Andromaque  ne  la  connoifTent  guères 
j>  que  pour  la  veuve  d'Hector ,  &  pour 
»  la  mère  d'Aftyanax.  On  ne  croit  point 
»  qu'elle  doive  aimer  un  autre  mari  ni 
»>  un  autre  fils  ;  &  je  doute  que  les  larmes 
»  d'Andromaque  eufTent  fait  fur  l'efprit 
o>  de  mes  Spectateurs  l'impreiïîon  qu'elles 
9>y  ont  faite,  fi  elles  avoient  coulé  pour 
?»  un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avoit 
»>  d'Hector». 

Voilà  des  réflexions  d'un  difeerRement 
très-délicat.  Les  ufages  anciens  font 
trop  éloignés  de  nos  temps  &  de  nos 
mœurs  pour  attendrir  des  Spectateurs 
plus  fenfibles  au  malheur  d'une  époufe  fi- 
delle  aux  Cendres  de  fon  premier  époux, 
qu'à  la  mifere  d'une  PrincefTe  captive , 
contrainte  d'entrer  dans  le  lit  du  vain- 
queur en  qualité  d'efclave  plutôt  que 
d'époufe.  Cela  étoit  bon  pour  ies  Grecs 
qui  avoient  fous  les  yeux  de  pareils 
exemples  :  mais  cette  fituation  devient 
choquante  pour  nous  qui  ne  les  avons 
pas.  Ainfi  l'Andromaque  Françoife,  fans 
compter  bien  d'autres  confidérations , 
l'emportera  toujours  par  la  nobleffe 
de  fa  douleur ,  fur  la  (implicite  de  l'An- 
dromaque Grecque,  Je  ne  lailTerai  pas 
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de  la  mettre  fous  les  yeux  telle  qu'elle 
parut  fur  le  Théâtre  d'Athènes ,  mais 
fans  entrer  dans  aucune  comparaifon 
avec  celle  qui  a  tiré  des  larmes  de  toute 
la  France  j  puifqu'après  tout  il  n'y  a 
prefque  de  reffemblance  entre  les  deux 
Andromacjues ,  qu'une  peinture  très- 
différence  d'une  mère  ma'ineureufe  deve- 
nue malgré  elle  la  rivale  d'Hermione. 
Ces  deux  Princeffes  font  les  princi- 
pales Actrices  d'Euripide.  MoloiTus  n'eft 
qu'un  perfonnage  d'enfant  fait  pour 
fomenter  la  compaflîon.  Ménélas ,  Pelée , 
Orefle  font  fubakernes  ,  auiïi  -  bien 
qu'une  Suivante,  une  Confidente s&  un 
Officier.  Thétis  enfin  eft  amenée  ma- 
chinalement pour  dénouer  l'intrigue  ; 
&  le  Chœur  compofé  de  femmes  Grec- 
ques fert  à  la  foutenir.  La  Scène  eft 
à  Phthie,  ville  du  domaine  de  Néopto- 
léme  fils  d'Achille» 

ACTE   PREMIER. 

C'eft  Andromaque  elle-même  qui 
ouvre  la  Scène.  On  la  voit  dans  un 
Temple  au  pied  d'un  autel  dédie  à 
Thétis ,  proche  du  Palais  de  Pyrrhus. 
De  cet  afyle  où  elle  s'eft  jettée  pour 
éviter  la  mort,  elle  fait  entendre  l'hiitoire 
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de  fes  malheurs.  Elle  raconte  comment 
elle  a  vu  la  ruine  de  Troye  ,  fon  Hec- 
tor traîné  par  les  courfiers  d'Achille , 
&  fon  fils  Aftyanax  précipité  d'une  tour  ; 
comment  le  fort  l'a  livrée  en  qualité 
d'efclave  à  Pyrrhus,  &  l'a  forcée  de  de- 
venir l'époufe  du  fils  de  celui  qui  a  dé- 
truit Ilion;  comment  elle  eft  devenue 
mère  de  Moloffus ,  enfant  chéri  qui  lui 
tient  lieu  d' Aftyanax  ;  comment  enfin 
la  jaloufe  Hermione  en  époufant  ce 
même  Pyrrhus  s'eft  déclarée  la  plus 
cruelle  ennemie  &  d'elle  &  de  fon  fils. 
Pyrrhus  eft  fuppofé  abfent.  Hermione 
foutenuë  par  fon  père  Ménélas  profite 
de  l'abfence  du  fils  d'Achille  pour  con- 
damner à  la  mort  fa  rivale  &  Moloffus 
l'objet  principal  de  fa  fureur. 

La  PrincefTe  Lacédémonienne  qui  r>'a 
point  d'enfans  ne  peut  foufTrir  le  fils 
de  l'étrangère  ni  la  veuve  d'Hector.  Elle 
l'accu fe  d'être  caufe  de  l'indifférence  de 
Pyrrhus  pour  elle ,  par  des  enchantemens 
magiques.  Andromaque  a  dérobé  Mo- 
lolfus aux  pourfuites  de  fes  ennemis  ; 
&  réfugiée  dans  la  chapelle  de  Thétis , 
elle  y  attend  fa  rivale  qui  cherche  à  la 
faire  périr.  Telle  eft  la  fituation  d' An- 
dromaque, énoncée  par  le  Prologue. 

Une  de  fes  femmes  s'approche  avec 
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précaution  &  "marque  bien  l'excès  des 
maux  où  cette  Princefle  eft  réduite. 
Car  ce  n'eft  que  par  un  effet  de  fidélité 
que  cette  femme  ofe  encore  lui  pailer 
&  lui  apprendre  en  fecret  les  nouvelles 
trames  de  Ménélas  &  d'Hermione.  An- 
dromaque  en  l'appellant  fa  Compagne 
&  non  plus  fon  efclave,  lui  demande 
avec  emprelTement  ce  qu'elle  vient  lui 
annoncer  de  nouveau.  «Ils  ont  réfolu , 
s?  dit  la  Suivante  ,  d'égorger  votre  fils, 
j)  Ah,  Ciel,  reprend  la  PrincciTe  ,  mon 
î)  fils  eft  découvert:  Je  fuis  perdue»;  !  La 
chofe  eft  vraye  en  effet,  &  Ménélas  eft 
forti  du  Palais  pour  aller  chercher  lui- 
même  fa  victime. 

Privée  de  lapréfence  de  Pyrrhus  qui 
eft  allé  à  Delphes ,  &  de  pelée  qui  eft 
dans  fes  Etats  de  Pharfaîe  ,  Andromaque 
prend  le  parti  d'envoyer  vers  le  dernier 
qui  fe  trouve  le  moins  éloigné ,  afin 
de  le  prelTer  de  fe  rendre  au  plutôt 
à  Phthie ,  pour  prévenir  cette  fanglante 
intrigue.  L'efclave  fe  charge ,  quoiqu'avec 
quelque  peine  ,  d'une  fi  dangereufe  com- 
miffion.  Il  y  va  pour  elle  de  la  vie 
Mais  fa  maîtrelTe  la  raflure  en  lui  difant, 
»  pour  tromper  Hermione  fur  votre  dé- 
»part  vous  trouverez  des  reffources 
»  dans  le  génie  de  votre  fexe  »►  Trak 
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malin  contre  les  femmes.  Il  yen  aplu- 
fieurs  de  cette  nature  dans  cette  Pièce. 
Euripide  n'avoit  garde  de  les  laiffer 
échaper. 

Andromaque  feule  continue  de  dé- 
plorer fes  infortunes ,  en  comparant  ce 
qu'elle  efl  avec  ce  qu'elle  fut  autrefois. 
Elle  change  même  de  langage,  &  prend 
le  ton  Elégiaque  qui  répond  aux  Stan- 
ces de  nos  Tragiques  François  ;  mais 
avec  plus  d'avantage;  puifque  l'Elégie 
a  pris  fa  naiffance  des  larmes  &  des 
foupirs  qu'elle  fçait  plus  heureufement 
exprimer  que  nos  Stances.  Auflî  ne 
fçauroit-on  rendre  en  notre  langue 
toute  l'élégance  des  plaintes  d'Andro- 
rriaque.  »  Malheureux  Paris ,  s'ccrie- 
»  t'elle ,  c'eft  une  Furie ,  non  une  épou- 
î>  fe  que  tu  amenas  à  Troye.  C'eft  elle  , 
îj  patrie  infortunée,  qui  telivraenproye 
î>  aux  flammes  &  au  fer  du  Grec  vengeur. 
»  C'eft  elle  qui  a  perdu  mon  cher  llçC- 
»  tor  fi  cruellement  traîné  fur  la  pouf- 
?>  fïere  ;  elle  enfin  qui  me  voila  la  tête 
)>  comme  à  une  captive  pour  me  faire 
»  pafler  fur  ces  triftes  bords.  Que  de 
»>  pleurs  m'a  coûté  cette  cruelle  fépara- 
»>  tion  de  Pergame  en  cendres ,  &  d'Hec- 
v  tor  au  tombeau  !  Faut-il  que  je  voye 
»  la  lumière  du  jour  pour  être  efclavç 
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»>  d'Hermione ,  barbare  rivale  qui  me 
5)  réduit  à  embraffer  cet  autel,  &  à 
»  devenir  une  fource  de  larmes  »  !  Ainft 
parle  Andromaque  chez  Racine. 

*  3' ai  vu  mon  père  mort  &  nos  murs  embrafc»; 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  , 
Et  mon  époux  fanglant  traîné  fut  la  poufliere  , 
Son  fils  feul  avec  moi  réfervé  pour  les  fers. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  !  je  refpire  ,  je  fers. 

Du  moins  eft-ce  d'Euripide  que  Ra- 
cine a  puifé  le  génie  de  la  douleur  d'An- 
dromaque ,  à  qui  il  met  fi  fouvent  &  Q. 
élégamment ,  comme  Euripide,  les  noms 
de  Troye  &  d'Hector  à  la  bouche.  Ces 
noms  ont  en  effet  quelque  chofe  d'en- 
chanteur pour  les  oreilles  un  peu  poé- 
tiques ;  &  les  idées  de  ces  temps  fabuleux 
acquièrent  toujours  de  nouveaux  char- 
mes pour  lesefprits.  C'eft  pour  exprimer 
cet  enchantement  de  l'ancien  go^t ,  que 
la  Fontaine  s'écrie  : 

Ilion ,  ton  nom  feul  a  des  charmes  pour  moi.  TMe 

Lieu  fécond  en  fujets  propres  à  notre  emploi ,      *4f« 
Ne  verrai- je  jamais  rien  de  toi ,  ni  la  place 
De  ces  murs  élevés  &  détruits  par  les  Dieux  , 
Ni  ces  charnps  où  couroient  la  Fureur  &  l'Au- 
dace ; 

*R  A  c  ï  n  b  ,  Andrwtpe ,  Ail  III.  Sç.  VU 
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Ni  des  temps  fabuleux  enfin  la  moindre  trace 
Qui  pût  me  pre'fenter  l'image  de  ces  lieux  S 

Defprcaux  faifï  du  même  enthoufiafme 
ae  s'explique  pas  moins  vivement. 

*  La  fable  offre   à  fcfprit  mille   agre'mens  divetsî 
Là  tous    les  noms    heureux   femblent   ne's-  pour 

les  vers  , 
Ulyfle  ,  Agamemnon  ,  Orefte ,  Idome'née , 
He'le'ne  ,   Mene'las ,  Paris  ,   Heftor ,    Enee. 
O  le  plaifant  projet  d'un  Poète  Ignorant, 
Qui  de  tant  de  He'ros  va  choifir  Childebraad  ï 

Il  dit  bien  vrai ,  &  c'eft  fans  doute  ce 
précieux  charme  des  noms  fabuleux  qui 
anime  le  génie  du  Poëte ,  6c  qui  répand 
fur  fon  ouvrage  je  ne  fçai  quel  vernis:, 
feul  capable  d'en  laiifer  un  doux  fou- 
venir  dans  les  efprits  des  Lecteurs. 
C'eft-là  un  des  grands  avantages  des 
Tragédies  Grecques  fur  quantité  des 
nôtres. 

Je  reviens  à  Andromaque.  Un  Chœur 
de  femmes  ThefTaliennes  touché  de  com- 
palfion  pour  elle  ,  vient  prendre  part  à 
fa  douleur;  fecours  de  pure  tendrefïe 
fans  effet,  &  plus  propre  à  augmenter 
!a  trifteffe  Tragique  qu'à  changer  la  fi- 
tuation  des  chofes.  Ces  femmes  ne  peu- 

*  Art.  Po'ét  chant.  3. 
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vent  que  plaindre  une  PrincefTe  étrangère. 
Audi ,  loin  d'entreprendre  de  la  confo- 
ler ,  elles  lui  annoncent  au  contraire 
que  tout  eft  perdu  pour  elle  ;  puifqu'une 
fiere  &  puilTante  rivale  a  réfolu  fa  mort. 
C'eft  pourquoi  elles  l'exhortent  à  re- 
prendre fa  fermeté  &  à  ne  plus  traîner 
un  refte  de  vie  malheureufe  dans  un 
afyle  qui  bien-tôt  va  lui  devenir  inu» 
tile. 

Hermione  paroi c  en  ce  moment.  Or- 
gueil leufe  de  fes  parures  &  de  fes  ri- 
chefïes  ,  qu'elle  ne  doit  point,  dit- elle, 
à  un  époux,  majs  à  un  père;  elle  fe 
croit  en  droit  de  parler  avec  hauteur  à 
Andromaque,  qu'elle  traite  d'étrangère 
&  de  captive.  Elle  lui  reproche  une  jalou- 
fie  &une  noirceur  qui  va,  dit  Hermione, 
»  jufqu'à  employer  des  philtres  pour  me 
»  rendre  odieufe  à  Pyrrhus.  Car  tel  eft 
»  le  génie  des  femmes  Afiatiques.  Mais 
»  je  fçaurai  vous  confondre  ;  mais  il  n'y 
»  aura  ni  Autel,  ni  Temple,  ni  Déefîë 
»  qui  puiflè  vous  fouftraire  à  la  mort 
»  que  je  vous  deftine  :  ou  du  moins  fi. 
>îla  main  de  quelque  Dieu  ou  de-quel- 
»  que  mortel  vous  délivre  des  miennes, 
n  ce  fera  pour  vous  contraindre  à  met* 
î>  tre  bas  votre  fierté ,  &  à  ramper  à 
t>  mes  pieds  comme  une  efclave  ».  Her- 
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mione  dit  plus  encore:  elle  condamna 
fa  rivale  en  cas  qu'elle  échape  à  fes 
coups ,  au  foin  humiliant  d'arrofer  &  de 
balayer  le  Palais.  Ce  font  là  de  ceschofes 
que  je  ne  dois  ni  dilîîmuler ,  ni  traduire, 
Hermione  reprend  enfuite  fon  difeours 
avec  plus  de  dignité.  C'eft  pourtant  tou- 
jours le  langage  de  l'envie  &  de  la  fureur. 
Elle  fait  fouvenir  Andromaque  qu'elle 
n'eft  plus  à  Troye,  mais  dans  la  Grèce  , 
où  il  eft  honteux  de  voir  un  homme 
mari  de  deux  femmes,  coutume  des 
barbares,  qu'elle  impute  à  fa  rivale 
d'avoir  introduite  chez  les  Grès.  Le  dif- 
eours d'Hermione  chez  Racine  eft  d'une 
hauteur  plus  fine  &  plus  palliée.  Auffi 
parle-t'elle  à  la  Françoife. 

Andromaque  balance  fi  elle  répondra  à 
ces  outrages  au  hazard  de  s'expofer  à 
de  pires  traitemens.  Une  jufte  indigna- 
tion la  détermine.  Elle  éclate:  »  Sur 
»>  quelle  appui,  dit  cette  Princefle,  oferois- 
î>  je  troubler  votre  hymen  ?  Troye  en 
„  cendres  l'emporte-t'elle  fur  Sparte, 
»&  ne  fuis-je  pas  captive  en  ces  lieux? 
»  Seroit-ce  fur  l'avantage  d'une  jeunelïe 
»  &  d'une  beauté  qui  ne  font  plus , 
»i  fur  l'éclat  de  ma  patrie  défolée ,  ou 
»fur  mes  alliances,  que  jefonderoismes 
v prétentions»?  Cléone   parle   à  peu 

près 
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près   de  la  même  façon  pour  Andro* 
maque  dans  Racine. 

*  Penfez-vous  que  des  yeux  toujours  ouverts  au» 

larmes 
Se  plaifent  à  troubler  le  repos  de  vos  charmes* 
Et  qu'un   cœur  accable  de  tant  de   déplaifirs 
De  fon  perfecuteur  ait  brigue'  les  fôupirs  ? 

Ceft  le  même  tour,  mais  ennobli 
par  Texpreflïon.  La  veuve  d'Hector 
continue  ainfi  dans  Euripide.  >»  Bri- 
»  guerois-je  le  trifte  avantage  de  met» 
j>  tre  au  monde  des  elclaves  d'Hermio- 
î>  ne  ,  'fruits  maîîieareux  de  ma  capti- 
»  vite  ?  Si  vous  ne  donnez  point  de 
»  fuccefTeurs  au  Trône ,  fournira- t'ori 
»  que  mes  enfaro  deviennent  Rois  ? 
?>  Les  Grecs  oubliront-ib  qu'il  fut  un 
wHedor,  &  que  je  fus  fon  époufe? 
»  Croyez-moi ,  fi  Pyrrhus  paye  vos  foins 
»  d'indifférence,  prenez- vous-en  à  vous* 
•9)  même.  Votre  fierté  eft  le  philtre  dont 
»  vous  vous  plaignez.  Détrompez- vous, 
»  Madame  :  c'eft  la  vertu ,  «on  la  beau- 
9>  té  qui  fixe  le  cœur  d'un  époux.  An 
»  moindre  fujet  de  mécontentement 
m  Pyrrhus  vous  voit  piquée  jufqu'au 
?>  vif  vanter  la  gloire  de  votre  Lacédé- 

*  Andromaque  Aft,  IL  Se,  h 
Tome  IV.  S 
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-»  mone  ,  rabbaiffer  Scyros ,  relever  vos 
»  richefles  au-deiïus  des  fiennes,  &  pré- 
»  férer  Ménélas  à  Achille.  Hé  le  moyen 
»>  de  lui  plaire  à  ce  prix  !  Le  faite  fîed 
5» mal  à  une  femme,  fût-elle  époufe 
»  d'un  mari  intraitable  «. 

Andromaque  lui  demande  enfuite  fi 
devenue  l'époufe  d'un  Prince  de  la 
Trace  où  les  Souverains  partagent  leur 
Ut  avec  plufieurs  femmes,  eUe  porteroit 
la  jaloufie  &  la  fureur  jufqu  a  attenter 
à  leur  vie.  Elle  dit  fur  cela  des  c'hofes 
qui  ne  conviennent  ni  à  nos  moeurs ,  ni 
même  à  la  bienféance  de  nos  jours ,  où 
l'on  veuc  dans  les  paroles  publiques  & 
dans  les  dehors  de  montre  une  réferve 
plus  fcrupuleufe  que  ne  l'exigeoit  la 
vertu,  des  Anciens  toute  févere  qu'elle 
étoit  pour  le  fonds:  ce  qui  prouve  tou- 
jours rimpoflîbilité  de  traduire  entiè- 
rement les  .anciens  Tragiques.  Andro- 
maque fe  fait  même  un  mérite  d'en  avoir 
bien  ufé  envers  les  maîtrefies  d'Hector , 
&  (  le  dirai-je  ?  )  d'avoir  allaité  des  en- 
fans  qui  nétoient  pas  à  elle.  On  ne 
fçauroit  porter  plus  loin  la  complaifance, 
eu  égard  aux  mœurs  antiques.  Elle  re- 
proche enfin  à  Hermione  une  mère  éper- 
dument  jaloufe ,  &  dont  la  fille  fuit  les 
traces  »>  en  paroiflant  fe  défier  de  l'air 
n  mêmeque  refpire  fon  époux  », 
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Le  Choeur  fait  ici  fon  office  de  con- 
•ciliateur ,  &  veut  engager  Hermione  à 
contrebalancer  fes  railôns  avec  celles 
de  la  veuve  d'Hector.  Mais  l'orgueilleufe 
Lacédémonienne  fe  trouve  offenfée  ;  & 
la  converfation  dégénère  en  un  démêlé 
allez  piquant  de  vers  à  vers.  Enfin  An- 
dromaque  déclare  qu'elle  ne  quittera 
point  fon  afyle  :  &  Hermione  la  menace 
de  l'y  faire  brûler,  ou  de  l'en  arracher 
d'une  manière  outrageante.  Puis  elle 
s'en  va.  Le  Chœur  finit  l'A&e  par  des 
plaintes  élégantes  fur  le  jugement  de? 
Paris ,  caufe  unique  des  maux  d'Andrcn 
maque,  de  Troye,  &  de  la  Grèce. 

ACTE     II 

Ménélas  fait  éclorre  le  deflein  qu'Her- 
mione  avoit  obfcurément  annoncé.  Il 
amène  Moloffus  qu'il  a  découvert,  & 
il  le  préfente  à  fa  mère  pour  la  contrain- 
dre par  cette  lâche  rule  à  fortir  de  fon 
afyle.  En  effet,  il  veut  une  vi&ime, 
pu  la  mère  ou  le  fils.  L'arrêt  en  eft  porté. 
Andromaque  foutenuë  par  un  relie  de 
fierté  que  lui  donne  fa  fortune  pafTée  % 
éclate  en  inveclives ,  &  confond  Méné- 
las, pour  s'être  prêté  à  l'indigne  artifi- 
ce de  fa  jaloufe  fille.  A  fes  yeux  un  par 
Sij 
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rçil  Héros  n'eft  plus  digne  de  Troye; 
.&  Troye  méritent  un  autre  vainqueur; 
Que  gagnera-t'il  en  facrifiant  une  mère 
ou  fqn  fils  ?  La  haine  du  peuple  &  le 
courroux  de  Pyrrhus.  Il  eft  même  peu, 
fur  pour  lui  d'ofer  accomplir  l'un  ou 
Tautre  attentat.  Que  deviendroit  Her- 
imione?  Pyrrhus feroit-il  aflez  lâche  pour 
Ja  reprendre  .après  un  tel  forfait  ?  Enfin 
Andromaque  s'offre  à  la  mort ,  fi  elle 
eft  coupable  des  crimes  que  lui  im- 
pute fa  rivale  :  mais  fi  elle  eft  inno*- 
cente ,  fied-il  à  un  Roi  d'entrer  dans  les 
paffions  d'unefemme  &  d  epoufer  fa  rage  ? 
Le  Choeur  trouve  cela  trop  fier  dans 
Ja  bouche  d'une  Princelfe  indéfenduë. 
Ménélas  outré,  juftifie  fa  colère  par  des 
raifons  politiques  ;  &  il  s'en  .tient  à  l'al- 
ternative qu'il  a  propofée ,  pu  la  mère 
ou  le  fils.  »  Cruelle  fituation,  s'écrie 
»  celle -ci,  je  fuis  perdue  fi  je  balance 
»>  ou  fi  je  me  détermine  à  un  choix.' 
»  Barbare  auteur  de  mes  peines,  pour- 
»  quoi  en  voulez-vous  à  mes  jours  ?  Ai-je 
»>  attenté  fur  ceux  de  vos  enfans  ?  Ai  je 
»» porté  le  fer  &  le  feu  dans  vos  Etats? 
»  Aimée  malgré  moi  de  Pyrrhus  faut-il 
«que  je  portera  peine  de  fon  amour? 
»>  Que  ne  l'en  puniffez-yous  lui-même  > 
$>£ft-ce  ma  foibleffe  qui  arme  votre 
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5*  bras  contre  moi  ?  O  Troye,  ô  chère 
i> Patrie,  à  quelle  extrémité  me  vois-je 
ff  réduite  T  Falïoit-iF  devenir  deux  fois 
«  mère  ,  pour  devenir  doublement  mal- 
»  heurèuie  !  Mais  pourquoi  déplorer  ces 
V»  maux  ?  N'ai- je  pas  vu  les  triftes  reftes 
»  d'Hector  indignement  traînés,  tout 
ii  Ilion  en  flammé  &  mon  Aftyanax  pré- 
»  cipité  *  des  murs  de  Pergame?  N'ai-je 
i>  pas  été  traînée  moi-même  fur  les  vai£- 
i>  féaux  des  Grecs?  Et  pour  tout  dire 
»  enfin,  ne  fuis-je  pas  devenue  l'époufe 
r>  du  meurtrier d'Hedor?  Non,  non,  la: 
»  vie  n'a  rien  qui  me  foit  précieux»  Ma 
9%  fortune  paflee  &  ma  dellinée  préfente 
?»  melarendenttropodieufe.il  me  reftoit 
»>  un  fils,  C  unique  &  tendre  efpoir  )  & 
a  voilà  qu'on  me  l'arrache  ,  qu'on  l'im- 
»  mole  !  Ceft  moins  ma  vie  qu'ils  veu- 
9)  lent  que  la  fienne.  ifs  craignent  (a 
»  vengeance,  s'il  échapeàleurs  coups >». 
Elle  dit  le  contraire  dans  Racine  ,&  beau- 
coup mieux  fans  doute  par  rapport  à 
Aftyanax., 

+*  Helas  ,  on  ne  craint]  point  qu'il  venge  un  jour 

fon  per«  j 
On  craint  qu'il  n'efluyât  les  larmes  d'une  mère.' 
*  Vers  que  Barnez  a  -crû  devoir  ajouter 
pour  rendre  le  fens  complet. 
tt  Andromo^.  AU.  I.  Se.  IV. 

S  iij 
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»>  Mais  enfin,  répond-elle ,  je  rougiroîs 
i>  de  ne  pas  le  fauver  aux  dépens  de 
î>  mes  jours.  C'en  eft  fait ,  j'abandonne 
»  cet  autel  ;  voici  votre  viclime.  Frap- 

j5  pez O  mon  fils,    c'en:  pour  toi 

»  que  je  me  facrifie.  Si  la  pitié  telaifîe 
»  vivre ,  fouviens-toi  d'une  mère;  &  fi 
»  tu  revois  un  père ,  raconte-lui  en  ar- 
»  rofant  fon  vifage  de  pleurs,  jufqu'où. 
»  j'ai  porté  la  tendrefTe  pour  toi  ».  Chez 
Racine  elle  enchérit  noblement  fur  cette 
penfée.  Mais  elle  ne  parle  pas  à  fon  fils. 
Ce  difcours  auroit  été  hors  de  fa  pla- 
ce. Il  eût  fallu  plus  de  tendrefTe  &  moins 
de  leçons.  C'en:  à  fa  Confidente  qu'elle- 
parle  ainfi  : 

*  Pais   connoitre    à  mon    fils   les    Héros  de    fa 

race  : 

Autant  que  ta  pourras  conduis  -  le  fur  leur 
trace. 

Dis  -  lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont 
e'clate'. 

Tlutôt    ce  qu'ils   ont  fait  que   ce   qu'ils  ont  e'té» 

îaxle  -  lui  tous  les  jours  des  vertus  de  fon 
père  , 

Et  quelquefois  auflï   patle-lui  de   fa  mère. 

Mais  qu'il  ne  fonge  plus ,  Cephizc ,  à  nous 
venger  : 

Nous  lui  lai/Tons  un  maître  :  il  doit  le  mé- 
nager. 

*  Androma^  AU.  IV.  Se.  I. 
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Qu'il  ait  de  fes  ayeux  un  fouvcnir  modefte  j 
Il  cft  du  fang  d'Hedor  ;  mais  il  en  eft  le  tefte  t 
Et  pout   ce   refte  enfin ,    j'ai  moi-même    en  u» 

jour 
Sacrifié  mon  fang ,  ma  haine  ,  ôc    mon   amour. 

Si  elle  eût  parlé  à  fon  fils ,  elle  fe  fe- 
roit  contentée  de  dire  en  le  baignant 
de  fes  larmes  ï 

*  O   Cendres  d'un  e'poux  !  O   Troyens,  Ô  mon 

Père  ! 
O  mon  Fils,,  que  tes  jours   coûtent   cher    à  ta 
mère. 

Vainement  le  Choeur  tâche  d'exciter 
la  compailion  de  Ménélas  &  d'Hermione 
en  faveur  de  la  mère  &c  du  fib.  Mé- 
nélas non  moins  lâchement  artificieux 
que  barbare  ne  rougit  pas  de  confefler 
fon  artifice  &  de  manquer  à  fa  parole. 
Maître  de  la  vie  d'Andromaque  qui  eft 
fortie  de  fon  afyle  ,  il  ne  promet  rien 
à  MolofTus,  &  il  l'abandonne  au  ca- 
price d'Hermione.  Andromaque  abufée- 
a  beau  attefter  l'Equité ,  la  Bonne-foi, 
les  Dieux  -,  on  ne  l'écoute  plus.  Ré- 
duite au  défefpoir  elle  accable  d'invec- 
tives &  d'imprécations  les  Lacédémo- 
aiens  j  &  le  titre  le  plus  doux  qu'elle 

*  ta  mmt.  M%  Ul  Se,  Vîlî. 

S  iii  j 
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leur  donne  eft  celui  de  perfides.  Etoient* 
ils  du  tems  du  Poète  ceux  de  la  Grèce 
qui  méritoient  le  plus  ce  titre  commun 
à  tous  les  Grecs  ?  Ou  plutôt  n'étoient- 
ils  point  alors  brouillés  avec  les  Athé- 
niens? Sans  cela  Euripide  les  auroit-il 
attaqués  avec  des  traits  fi  piquans ,  lui 
qui  les  loue  ailleurs?  L'on  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujët ,  pre- 
mière Partie,  Vol.  I.  Difcours  troisiè- 
me, Articles  VI.  VII.  &  VIII. 

Ménélas  fait  conduire  la  mère  &  le 
fils  dans  le  Palais  pour  le  conduire 
enfuite  à  la  mort;  &  cet  intervalle  eft 
rempli  par  le  Chœur,  qui  après  avoir 
imputé  les  malheurs  domeftiques  à  la 
pluralité  des  femmes  &  détefté  la  bar- 
barie de  Ménélas  &  d'Hermione,  plaint 
le  fort  d'Andromaque  &  de  MolofTus. 

L'une  &  l'autre  reparoiflent  fur  la 
Scène,  apparemment  en  habits  funèbres, 
comme  Mégare  &  fes  enfans  dans  X Her- 
cule furieux  *.  Andromaque  du  moins  a 
les  mains  liées.  Leurs  plaintes  entrent 
dans  le  corps  de  l'Intermède  ;  &  ce  font 
de  ces  exclamations  naturelles  qu'une 
mort  prochaine  mettoit  dans  la  bouche 
des  Anciens.    Celles  de  la  mère  font 

*  Dernière  Pièce  de  cette  féconde  Partie ,  VeU. 
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nobles;  &  celles  de  l'enfant  plus  naïves* 
lia  mère  le  fait  approcher  de  fon  feiri 
pour  ne  s'en  point  téparer  en  mourant* 
Mais  fa  tendreffe  l'emportant  enfin  fur/ 
la  fiereté ,  elle  engage  ce  fils  (1  cher  à 
romber  aux  genoux  de  Ménélas  qui  eifc 
préfent.  Celui-ci  demeure  inflexible  coirH 
me  un  rocher.  C'eft  ainfi  qu'il  fe  qualifie»- 

a  c  t  e    ru;     ; 

La  chofe  amenée  à  ce  point  il  fe' 

fait  une  révolution  de  Théâtre  par  l'ar-- 
rivée  de  Pelée,  quele  Choeur  voie- s'ap* 
procher.  C'eft  un;  Vieillard  plein-  de?' 
fermeté,  &  époux  d'une  Déefïè,  pere: 
d'Achille ,  ayeul  de  Pyrrhus ,  &  que  tant-" 
de  titres  rendent  refpedable  à  Ménélas- 
qu'il  fe  voit  contraint  de  céder,  non- 
toutesfois  fans  démêlé.  Car  cette fitua- 
tion  eft  une  de  ces  Scènes  contentieufes-- 
où  les  Tragiques  Grecs  prenoient  pktifir- >* 
à  déveloper  tout  l'art  d'un-  dialogue- 
éloquent  en  ■  faveur  des  Républicains- 
naturellement  libres  &  difputeurs.  Pour/ 
tout  dire  enfin ,  c'eft  une  de  -ces.  Scènes. •• 
qui  malgré  cet  art  n'ont  pas  le  don  de 
nous-  plaire ,.  parce  qu'elles  choquent" 
toutes  nos  manières,,  &.  qu'elles- ne- 
conviennent  nullement  ni  au  rang,, ni : 
s.  la  majefté  de  nos -Souverains  d'aujour- 
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d'hui.  Les  deux  Grecs  en  effet  ne* 
s'épargnent  pas  plus  les  injures  que  les 
raifonnemens  ;  préjugé  terrible  pour 
nous  contre  les  Anciens^  Voici  la  fub- 
ftance  de  cet  entretien.. 

PéTée  fort  furpris  de  voir  Andromaque 
fiée  &  traînée  air  fup'plice  avec  fon  fils , 
fe  montre  à  leurs  yeux ,  comme  une 
Divinité  qui  vient  les  délivrer  de  ce 
danger  prenant.  La  Princefle  Troyenne 
lui  raconte  en  peu  de  mots  le  fait ,  & 
les  motifs  d'Hermione.  Tour  cela  eft 
naturel  &  tendre::  car  Andromaque  en 
tombant  aux.  genoux  de  Pelée,  ajoute 
à  la  fin  ces  paroles  fi  belles,  (parce 
qu'elles  font  peu  récherchées  )  »  ils  ont. 
s» profité  de  l'abfence  de  mon  époux, 
»»  &  de  l'abandon  où  je  me  trouve ,, 
»»  pour  me  perdre  &  pour  égorger  un 
»  enfant  qui  ne  leur  a  fait  aucun  mal. 
y>  JJofe  donc  me  jetter  à  vos  genoux ,  SeL- 
wgneur:  car,  hélas,  ces  liens  que  vous- 
»  voye2 ,  rnempéehent  de  les  embraf- 
3*  fer  m.  Ceft  la  même  naïveté  que  dans 
ses  vers  de  Virgile , 

*  Etce   trahebatur  pa/fîj    Priameia  virgo 
Cr  imbus    à   Temfb    Cajfandra,    adytifque  MiuerW 
Ai-  stelum*  tendais   nrdeniia.   lumina  fruftra.  , 
Liuninn.',  »<m».  uncrtu  irubv.ni.  vimulti  fudma. 

*  £nû<L.  L  t..  'V*  4Pa,- 
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»  On  tirok  avec  violence  du  fonds  du 
v>  Temple ,-.  &  du  fan&uaire  de  Minerve , 
>»  la  malheureufe  CaiTandre  ;  &  tandis 
»  qu'on  la  traînoit ,.  les  cheveux  épars, 
»  elle  levok  vainement  au  Ciel  fes 
»  yeux  encore  pleins  d'un  feu  propbé- 
r>  tique  1  d'indignes  liens  tempe  choient 
33  d'élever  les  mains*  ». 

*»  Seigneur,-  continue  Andïomaque, 
w  fauvez-nous,  au  nom  des  Dieux,  d'un 
»  trépas  affreux  pour  une  mère ,  mais* 
»  dont  la  honte  retomberait  fur  vous  >»* 
Pelée  ordonne  à  l'inftant  qu'on  délie  An^- 
dromaque.  Ménélas  d'un  ton  fier  défend 
qu'on  le  faffe  :  &  voilà  où  commence  Isr 
conteftation.  Le  premier  demande  au? 
fécond,  de  quel  droit  il  tranche  du  Souve- 
rain  dans  une  Gour  étrangère.  Ménélas^ 
allègue'  le  droit  d'allié  &  d'ami  qui  rend? 
l'autorité  commune  ainfi  que  les  biens* 
&  les  maux.  Les  répliques  piquantes  8& 
redoublées  amènent  les  menaces.  Le  Roi 
de  Sparte  déclare  qu'il  ne  relâchera  poine 
fa  victime  ;  &  le  Roi  de  Theflalie  le  racnav 
ce  de  lui  donner  du  Sceptre  fur  la*  tête„ 
Nous  avons  déjà  vu  quelque  part  *"  cette 
menace  r  quieft  bien  du  ftyle  d'Homère,. 

*•  C'ëffc  dans-l'Iphigénie  en  Aulide;  Màrélft» 
menace  un  efclave  du  mêms  traitement,.  A&e 
liS&ène L.Vol.-I£- 

Sv| 
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Enfin  y  Pélce  commence  un  difcour* 
fuivi  où  il  reproche  à  fon  adverfaire , 
comme  une  lâcheté  infigne  ,  d'avoir 
loufrert  qu'un  indigne  Phrygien  vînt  lui 
enlever  fa  femme  dans  Tes  Etats ,  & 
d'avoir  crû  Hélène  affèz  fage  pour  être- 
laifTée.  feule  à  fa  bonne  foi.  »  Et  corn^ 
5>  ment  Hélène  eût-elle  été  chafte  dans 
?>  une  ville  ,  (  c'eft  Sparte  )  où  l'ufage 
7)  autorife  les  jeunes  filles  à  entrer 
5>  dans  des  tournois  *  vétuës  en  Ama- 
»  zones  »  ?  Le  Grec  peint  l'habillement 
des  Lacédémoniennes  précifément  com- 
me Virgile  l'a  fait  au  premier  Livre  de 
l'Enéide,  vers  314.  où  il  nous  repré^ 
fente  Vénus  qui  s'apparoît  à  fon  fils  Enée. 
dans  la  Forêt  de  la  nouvelle  Carthage  : 

Virginis   os   habit  unique  fertns   &  virginis   atma 
Spurtan*  :   vel   qttalis    equos  Thretjfa  fatigtu 
Harpalyce  ,   volucremque  fugâ  pravertitur  Htbrum. 
Namque  hutntris  de  more  habilem  fufpenderat  Artum . 
Vtnauix  ,   dederatque  comam  diffundere  ventis , 
Nuda  gentt ,  nodoque  finies   tollella  fluentts.  . 

Et  plus  bas ,  vers  3  3  6V 

Virgîmbus  Tjriis  mos   ejî  gejiare  pharetram- 
Turpitreoque  alù  futas.  vincire   coihurno.. 

*-J'ai  exprimé  ainiî  les  jeux  de  la  courfe  & 
de  la  lutte  :  &  par  le- terme  (-vêtues  tnAma~ 
zonts  )  l'habillement  dont  ils'agit. 
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»  *  Vénus  fa  mère  vint  à  fa  rencontre» 
s»  On  l'auroit  prife  à  fon  habit  de  à  fon 
»>  air  pour  une  fille  de  Lacédéraone ,  ou  1 
5» pour  une  Reine  des  Amazones  >  (une 
»  Harpalyce  \  citait  une  Reine  de  Tbrace,) 
»  dans  le  tems  ^u'elles'S'éxercent  à  domr> 
s>ter  des  chevaux,  &  que  fur  le  bord 
«de  l'Hebrus,  elles  s'efforcent  de  de* 
»  vancer  à  la  Courfe  les  ondes  de  ce 
»»  fleuve.  La  DéefTe  traveftieen  chaffeufe 
3»  portoit  fur  l'épaule  un  joli  carquois. 
s>Sa  chevelure  négligemment  éparfe 
3>  étoit  le  jouet  des  vents  ;  &  fa  robe 
v  retrouffée  par  une  ceinture  lui  laifïbk 

?>  un  genou  découvert les  filles  de 

»  ïyr ,  où  j'ai  pris  naiffanee,  font  véV 
î>  tues  &  chauffées ,  comme  vous  voyez 
*>  que  je  le  fuis.  La  mode  de  leur  païs 
»  eft  de  porter  le  carquois  ;  &  de  chauffes 
on  le  brodequin  >v 

G'étoit  la  même  mode  chez  fes  filles 
Lacédémoniennes.  Une  des  loix  de  Li- 
curgue  étoit  de  les  élever  dans  les  plus 
pénibles  exercices  du  corps.  Mais  le  refte 
de  la -Grèce  ne  goûtoit  point  cet  ufage., 
comme  peu  conforme  à  la  bienféance-, 
dû  fexe;  &  c'eft  ce  que  Pelée  repro-- 
che  à  Ménélas.  Il  fait  tout  de  fuite  une 
peinture  d'Hélène,  très  peu  avantageufë 

*.Tra<Ldu  P.  P.  C  a  t k  o  tJ»,  a©av.  éàiv  1 7.1 9,  ■ 
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pour  elle,  mais  afTez  conforme  à  la  vé- 
rité. Tous  les  maux  qu'elle  à  caufés  aux 
Troyens  &  aux  Grecs ,  la  perte  de  tant 
de  he'ros ,  les  larmes  de  tant  de  mères  „ 
la  mort  même  d'Achille ,  &  tant  d'ait- 
tres  calamités  ,  il  les  impuce  au  feu-l 
Ménélas,  à  un  époux  afTez  lâche  pour 
racheter  à  fi  haut  prix  une  Furie  ¥  qu'il 
auroit  du  laifler  à  Troye  avec  exécration  r 
en  donnant  même  une  récompenfe  à 
fes  ravifleurs ,.  pour  n'être  pas  forcé  de 
la  reprendre  de  leurs  mains.  Ce  font,, 
à  peu  de  chofe  près ,  les  propres  ter- 
mes de  Pelée. 

Il  ne  ménage  pas  plu3  l'honneur  db 
Ménélas  en  fait  de  bravoure.  Il  le  re- 
présente comme  un  héros  de  montre  , 
revenu  feul  fans  bleflure ,  &  qui  bien 
loin  denfanglanter  fes  armes ,  les  a  te- 
nues foigneufement  cachées ,,  &  n'a  rap- 
porté de  Troye  que  celles  qu'il  y  avoit 
portées  :  bien  différent  ,  veut-il  dire , 
des  héros  Grecs  qui  héritoient  des  armes 
de  leurs  ennemis  vaincus  ,  ou  qui  les 
cchangeoient  mutuellement  par  eftime,, 
comme  l'a  voit  fait  **  Ajax  avec  Hector-.. 

*  Voyez,  les  mêmes  cxprejfions'  dans :  Iphigénie- 
en  Aulide  ,  Ad..  II.  Se.   IL  vol.  II. 
**  Voyez*.  Ajax  (U  SorHacu^v^Z/I* 
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Il  ajoute  que  e'eft  contre  fon  inclination, 
que  Pyrrhus  a  recherché  l'alliance  de 
Ménélasv  Il  lui  remet  devant  les  yeux 
le  facrifice  dTphigénie ,.. qu'il  a  extorqué 
d'Agamemnon  fans  rougir  de  contrain- 
dre un  frère  à  immoler  fa  propre  fille ,, 
tant  vous  appréhendiez',  dit-il,  de  ne 
pas  recouvrer  une  femme  intraitable  ! 
Il  lui  fait  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  tuée 
en  la  revoyant,  &  de  s'être  laiffé  baffe- 
ment  regagner  par  d'artificieufes  carefTes, 
Enfin  il  le  couvre  de  confufion  au  fujet 
de  l'action  indigne  dans  laquelle  il  vienr 
de  le  furprendre.  Il  veut  qu'il  reprenne 
Hermione;  qu'il  en  délivre  la  TKefTa- 
lie  ;  &  il  le  menace  d'un  vengeur  dans 
la  perfonne  de  Moloflus  fils  d'Andro- 
maque,. 

Après  la  réflexion  du  Chœur ,  qui* 
trouve  trop  d'emportement  dans  le- 
courroux  de  Pelée,  Ménélas  prend  lai 
parole  à  fon  tour,  &  rend  invectives, 
pour  invectives.  A  l'entendre,  Pelée  eft 
feien  peu  fage  de  faire  à  fon  allié  une- 
querelle  ferieufe  pour  une  étrangère, 
qu'il,  auroit  dû  chaffer  au-delà  du  Pha*- 
iev  comme  iffuë  des  ennemis  des  Grecs-9, 
&  en  partie  caufe  de  la  mort  d'Achille,,. 
Quelle  honte  pour  le  père  de  ce  héros> 
d'avoir  reçu  dansu  fes  Etats.  Ik  yeuve: 
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cVHe&or,  &  fouffert  qu'elle  lui  donnâr 
des  petits  fils ,  opprobre  que  Ménélas. 
en  ami,  vouloit  laver  dans  le  fangd'An- 
dromaque  &  de  Molofïus.  Quoi  donc, 
fi  Hermione-  demeure  privée  d'enfans , 
Pelée  mettra-t'il  le  Sceptre  aux  mains- 
de  l'efclave  Troyenne?  Ne  prendroit- 
il  pas  lui-même  les  intérêts. d'une  fille 
aufli  indignement  traitée  que  l'eft  Her- 
mione ,  s'il  étoit  fon  père  ?  Il  fe  juftinV 
enfuite  fort  légèrement  fur- l'article  de- 
la  valeur.  Ceft  le  point  qu'un  François 
auroit  d'abord  vuidé  fans  tant  de  rai- 
fonnement.  Autre  étoit  la  méthode  des 
Anciens.  A  l'égard  d'Hélène-,  Ménélas 
rejette  tous  fes  malheurs  fur  les  Dieux,. 
&  par-là  il  raye  d'un  feul  trait  tout  ce- 
que  peut  dire  la  médifance  à  fon  défa- 
vantage.  Il  prétend  même  que  le  fiége 
de  Troye  a  procuré  un  grand  bien  aux. 
Grecs ,  en  les  rendant  autant  de  Héros, 
Il  fe  fçait  bon  gré  de  n'avoir  pas  attenté- 
fur  les  jours  d'Hélène ,  &  il  voudroit  que- 
Pélée  eût  épargné  de  même  ceux  de  •** 
Phocus  fon  frère.  Ceft  reproche  pour; 
reproche. 

*•  Pa-us  an.  in  Corintbi.  Tëlaftïon  &  Pelée 
ayznt  invité  Phocus  leur  frère  aux  5.'  jeux' 
ordinaires  des  <  Grecs ,  Pelée  frappa  exprès' 
Piiocus  d'une  pierre  qui  lui  tenoit  lieu  dedifqiie.. 
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Ces  vérités  piquantes  de  part  &  d'au- 
tre font  adoucies  par  le  Chœur  qui  fait 
fon  office,  comme  dit  Horace,  pour 
concilier  les  efprits,. Cela  n'empêche  pas 
Pelée  de  répliquer.  Il  iniîfte  encore  fur 
l'expédition  de  Troye ,  dont  Ménélas 
tiroit  vanité;  »  grande  injuitice,  dit 
>»  Pelée  ,  d'attribuer  au  chef  la  gloire 
>j  que  les  foldats  ont  achetée  au  prix 
»  de  leur  fang».  Ce  vers  d'Euripide  cité 
par  Clytus  avec  autant-  d'imprudence 
que  de  malignité  pour  rabaiflfer  Alexan- 
dre ,  coûta  la  vie  à  ce  favori. 

Au  milieu  de  ce  difcours  Pelée  s'a*- 
vance  vers  Andromaque ,  la  relevé ,  or*, 
donne  à  fon  petit  fils  de  la  délier,  & 
il  la  délie  lui-même  en  lançant  des  traits 
d'indignation  contre  Ménélas  pour  avoir 
fi  cruellement  traité  une  PrincefTe  dont 
le  crime  unique  eft  d'être  mère ,  tandis 
qu'Hermione  ne  l'eft  pas.  Il  parle  en 
maître;  il  veut  que  le  père  &  la  fille 
retournent  à  Sparte  ;  il  leur  prépare  un 
ennemi  redoutable  dans  MoloiTus,  &.U. 
fe  déclare  lui-même  plus  leur  ennemi  que: 
ne  fut  Paris. 

Ce  que  Pausanias  ajoute  fait  voir  que  ce 
crime  étoit  douteux  ,  ou  du  moins  qu'il  pafla 
pour  tell  Ainfi  c'étoiï  malignité  à  Ménélas  dft 
le  «piocher,. 
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Ménélas  prend  le  parti  d'une  modé- 
ration affec~tée  :  une  guerre  le  rappelle , 
dit-il ,  dans  [es  Etats ,  &  ne  lui  lauTe 
pas  le  loilir  de  terminer  un  pareil  dé- 
mêlé. Mais  il  déclare  qu'il  reviendra 
furieux ,  fi  l'on  ne  fait  pas  juftice  à  Her- 
mione.  Quant  aux  paroles  de  Pelée ,  il 
dédaigne  d'y  répondre ,  &  il  fe  retire. 
Andromaque  rend  grâces  à  fon  libéra- 
teur. Mais  femblable  à  une  timide  co- 
lombe à  peine  échapée  des  ferres  du- 
vautour,  elle  craint  encore  que  Ménélas 
ne  l'enieve  à  Sparte  avec  fon  fils.  Pelée 
la  rafïure  par  des  paroles  peu  honora- 
bles à  Ménélas  ;  car  il  compte  moins 
fur  fes  propres  forces  que  fur  le  peu 
de  valeur  de  fon  ennemi,  &  pour  re- 
mettre entièrement  Andromaque  de  fa 
frayeur ,  il  la  remene  dans  le  Palais.  Le 
Chœur  dans  l'Intermède  envie  le  bon- 
heur des  Grands  que  leurs  alliances  met- 
tent toujours  en  état  de  fe  foutenir  mu- 
tuellement dans  les  plus  affreux  dangers,, 
&  il  louela  valeur  &  la  fermeté  de  Pelée. 

A  C   T   E    I V, 

La'  Confidente  d'Hermione  toute 
effrayée  vient  avertir  le  Chœur ,  que  fa 
maîtreûe  déchirée  par  fes  remords  &  li- 
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vrée  au  défefpoir  dans  la  crainte  de  Pyr- 
rhus offenfé  veut  fe  donner  la  mort,  & 
qu  on  a  de  la  peine  à  la  défendre  contre 
elle-même.  En  efret  on  entend  dans  le  Pa- 
lais le  bruit  des  domeftiques  qui  lui  arra- 
chent le  poignard  dont  elle  veut  fe  frap- 
per. A  î'inflant  elle  paroît  fur  le  Théâtre» 
Elle  arrache  fa  coëffure  ;  elle  déchire  fes 
vétemens  ;  elle  jette  des  cris  qui  mar- 
quent toute  la  violence  de  fon  repentit 
&  de  fes  allarmes* 

Le  Chœur  &  la  Confidente  font  de 
vains  efforts  pour  calmer  fon  efprit ,  fie 
pour  difîiper  fes  inquiétudes.  Elle  ne 
cherche  que  le  poignard  qu'on  lui  a  ravi. 
Elle  ne  longe  qu'à  fe  précipiter  dans 
les  flammes ,  ou  du  haut  d'un  rocher. 
Quelquefois  elle  fe  repréfente  fa  trifte 
fîtuation,  elle  eft  abandonnée  d'un  père 
qui  vient  de  partir,  livrée  à  ce  qu'elle 
croit,  à  la  vengeance  d'Andromaque, 
&  contrainte  de  ramper  aux  pieds  de 
l'étrangère.  C'efr.  ce  qu'a  heureufement 
imité  Racine  *. 

Eft-ce-ta  ,  dira  **  tir,  cette  fière  Hermione  ? 
Elle  me  dedaignoit  :  une  autre  l'abandonne. 
L'ingrate  qui  mettoit  fon  cœur  à  fi  haut  prix 
Apprend  donc  à  fon  tour  à  [fouffrir  des    megrii; 
Ah ,  Dieux  ! 

*  jïndromaque  AcL  IL  Se.  h 
**  Orefte.. 
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Toutefois ,  il  le  faut  avouer ,  quoique 
Racine  fe  dife  redevable  à  Euripide  du 
cara&ère  d'Hermione ,  il  l'a  beaucoup 
ennobli-  par  l'heureux  tour  qu'il  a  fçû 
donner  à  fon  Poëme.  Encore  une  fois 
on  ne  peut  faire  aucune  comparaison  en- 
tre deux  Andromaques  d'un  cara&ère  fi 
différent1. 

»  Princeffe ,  reprend  la  Confidente, 
«je  n'approuve  pas  plus  vos  craintes 
a?  que  votre  attentat  fur  la  rivale  Troyen* 
a)  ne,  Penfez-vous  en  effet  que  Pyrrhus , 
3>  (  dût-il  être  gagné  par  les  larmes  ds 
o>  l'Etrangère ,  )  voulût  porter  fon  refrén- 
ai riment  au  point  que  vous-l'imaginez  l 
»  Non ,  non ,  vous  n'êtes  pas  à  fes  yeux 
3>  une  captive  tirée  des  cendres  de  Troye. 
>»  Fille  d'un  grand  Roi ,  née  dans  un 
3>Etat  opulent,  fuivie  d'une  ridie  dot, 
v  votre  alliance  lui  eft-  trop  précieufe. 
»  Ne  croyez  pas  non-plus  qu'un-  père 
»  vous  ait  abandonnée ,  ni  qu'il  fouffre 
?>que  Pyrrhus  vous,  outrage.  Remettez» 
»  vous ,  Madame  ;  &  rentrez  dans  votre 
«  appartement.  Evitez  la  honte  de  paroî- 
«  tre  en  l'état  où  vous  êtes  «y 

Sur  cela  le  Chœur  voit  arriver  un 
Etranger  qui  demande  où- eft  le  Palais 
de  Pyrrhus ,  &  qui  fe  donne  pour  Orefte 
fils  d'Agamemnon,  Ce  Prince  en  effet 
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aimoit  Hermionne,  &  fon  amour  lui 
faifoit>prétexter  un  voyage  vers  l'Oracle 
de  Delphes ,  tandis  qu'il  venoit  à  deiTein 
d'enlever  fon  amante  dans  l'abfence  de 
•Pyrrhus.  Hermione  avertie  eft  charmée 
•de  retrouver  Grefte ,  Se  de  profiter  de 
fa  tendrefie  .pour  ie  mettre  à  couvert 
jde  la  vengeance  <de  Son  époux.  Elle  fe 
jette  aux  pieds  du  fils  d'Agamemnon  ; 
èc  lui  raconte  Avec  beaucoup  d'artifice 
fon  attentat  &  fes  craintes.  Car  (ans  en- 
treprendre de  juftifîer  fon  crime,  elle 
en  rejette  tout  l'odieux  fur  les  horribles 
confeils  de  quelques  femmes  ,  qu'elle 
-peinttrès  naïvement  .comme  des  Syrènes 
cruelles  ;  qui  par  leurs  paroles  enveni- 
mées ont  fait  glifTer  dans  fon  fein  le 
■poifon  de  la  plus  amére  vengeance*. 
,»  Que  voulez-vous ,  ajoute-t'elle  ?  La 
î>  douceur  de  fe  venger ,  l'abfence  de 
j>  Pyrrhus,  la  préfence  deMénélas,  mes 
»  grandes  riche  (Tes,  &  la  qualité  de  Reine 
»  &  de  rivale  d'une  étrangère ,  tout  m'ap- 
*>  planifToit  le  chemin  du  crimes.  Sur 

*  »  Il  femble  qu'Hermione  dit  vrai  en  une 
sj  Tragédie  A'  E-or  iriBE,  <^uand  ejk  parle 
3j  ainfî , 

Entrant  chez  mo»  femmes  de  mauvais  nom 
Pot  ruiné  mon  los  &  bon  renom. 

V  i  u  t.  tr.  ànMar.  t/ad.  d'A  m  r  0  « 
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quoi  elle  fait  une  réflexion  peu  honorable 
au  fexe.  A  l'en  croire,  »  tout  époux 
t»  fenfé  doit  interdire  à  (on  époute  les 
*>  vifites  même  des  femmes.  Ce  font  au- 
»>  tant  de  voix  qui  donnent  de  funeftes 
»>  leçons,  les  unes  par  intérêt,  les  au- 
o»  très  par  paflîon  ,  d'autres  pour  avoir 
*»  des  compagnes  de  leurs  déreglemens  ». 
Hermione  veut  même  qu'on  employé 
les  verroux  &  les  grilles  pour  fe  garan- 
tir deces  Syrènes.  Que  diroit  Molière 
de  ces  grilles  &  de  ces  verroux  ?  Le 
Chœur  tout  compofé  de  femmes  en  eft 
véritablement  piqué ,  &  il  ne  pardonne 
cet  emportement  qu'à  un  excès  de  dou- 
leur. 

Orefte  ravi  de  trouver  les  chofes  au 
.point  où  il  ies  vouloit ,  confefTe  qu'Her- 
mione  eft  l'unique  objet  de  fon  voyage, 
&  il  met  à  profit  les  conjonctures  pour 
faire  fa  déclaration.  En  un  mot  il  met 
à  prix  fon  fecours.  »  Si  Hermione  veut 
-»  être  libre  &  fortir  des  Etats  de  Pyrrhus , 
t >  il  faut  qu'elle  époufe  Orefte  :  aufîî- 
»  bien  lui  fut-elle  promife  par  Pelée. 
*>.  Mais  elle  devint  la  récompenfe  d'un 
»  guerrier  qui  avoit  combattu  à  Troye  ; 
»  &  le  fils  d'Agamemnon  eut  beau  prier 
a  le  fils  d'Achille  de  ne  pas  troubler  cet 
«>  amour;  le  Prince  Théiïalien  ne  répons 
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S»  dit  que  par  des  outrages.  Il  reprocha 
»  à  Orefte  d'être  la  proye  des  Furies, 
»>  après  avoir  été  le  -bourreau  de  fa  mère: 
jm  affront  que  cet  amant  n'a  pu  dévorer, 
»  &  que  l'amour  d'Hermione  a  gravé 
»plus  profondément  dans  fon  cceur>». 
Tel  eft  le  fonds  du  difcours  d'Orefte  , 
beaucoup  moins  rempli  d'art  que  le  rôle 
que  lui  donne  Racine, 

Hermione  renvoyé  fon  amant  à  Pe- 
lée fur  ce  qui  concerne  l'hymen.  C'eft 
fe  rendre:  quant  aux  autres  conditions 
$lle  le  prend  au  mot,  prête  à  le  fuivre 
dans  la  crainte  du  fort  qu'elle  prévoit* 
s>  Ne  craignez  déformais ,  répond  Orefte, 
j>  ni  Pelée ,  ni  Pyrrhus  «.  Pour  celui- 
ci,  le  fils  d'Agamemnon  déclare  qu'il 
va  le  chercher  à  Delphes ,  &  laver  fon 
affront  dans  le  fang  de  cet  orgueilleux 
rival  :  projet  barbare,  auquel  Hermione 
çonfent  par  fon  iilence.  On  voit  aflfez 
combien  l'Hermione  Françoife  conduit 
différemment  fon  intrigue.  C'eft  elle 
plus  qu'Orefte  qui  tue  Pyrrhus ,  &  qui 
le  tue  malgré  elle  par  les  mains  d'un 
amant  détefté,  à  qui  elle  redemande 
fes  jours  après  l'avoir  contraint  à  cet 
attentat.  Chez  Euripide  Orefte  &  Her- 
mione partent  fur  le  champ  pour  Del- 
phes ,  ou  Pyrrhus  étoit  allé  demander; 
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raifon  à  Phcebus  du  meurtre  d'Achille; 
impiété  qui  fera  le  dénoument  de  1* 


pièce. 


A  C    T  E     Y. 


Pelée  s'apperçoit  qu'tfermione  s'eft 
échapée  fecrettemerrt  avec  Orefte  ,  âc 
il  apprend  du  Chœur  tout  le  détail 
-de  la  conjuration  contre  Pyrrhus.  Com- 
me il  eft  fur  le  point  d'envoyer  vers 
lui ,  il  voit  paroître  un  député  qui 
vient  lui  raconter  tous  les  malheurs 
qu'il  appréhendoit  :  chofe  vifiblement 
contraire  à  la  vraisemblance  ,-puifqu'O- 
refte  loin  d'avoir  eu  le  tems  de  faire 
tout  ce  que  dit  l'Envoyé ,  n'a  pas  même 
pu  arriver  au  Temple  de  Delphes.  C'eft, 
je  penïe,  lapremierefoistme  nous  ayons 
vu  Euripide  s'oublier  à  ce  point ,  lui  qui, 
aulïi-bien  que  fes  Contemporains ,  étoit 
fi  exact  à  garder  toutes  les  vraisemblan- 
ces du  tems  &  du  lieu. 

En  effet  le  dépuré,  après  avoir  acca- 
blé d'abord  Pelée ,  en  lui  difant  bruf- 
quementque  les  Delphiens  &  Qrefte  ont 
tué  Pyrrhus ,  fait  le  détail  de  cette  action , 
qui  fans  compter  le  voyage  exigeoit  an 
moins  quelques  heures:  narré  trop  peu 
conforme  à  nos  manières  pour  le  tra- 
duire littéralement,  En  voici  la  fubftance;. 
»  Pyrrhus 
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»  Pyrrhus  avoit  paOe  trois  jours  à  Del- 
»  phes.  On  foupçonnoit  qu'il  vouloit 
?»  reconnoître  le  Temple  pour  en  enle- 
s>  ver  les  Tréfors.  Ce  foupçon  du  peuple 
?>  étoit  fondé  fur  ce  qu'il  entendoin 
î>  Pyrrhus  fe  plaindre  d'Apollon  comme 
5>  derafTalîîn  d'Achille.  Le  Sénat  s'aiïem- 
»  ble  :  on  environne  fécrettement  le 
»  Temple  de  gardes.  Cependant  Pyr- 
»  rhus  commençoit  Je  facrifice,  où  il 
»  prétendoit  expier  la  faute  qu'il  avoit 
»»  commife  en  demandant  raifon  au  Dieu 
>>  de  la  mort  de  fon  père ,  comme  (1 
»  Apollon  en  eût  été  le  coupable  au- 
j>  teur.  Orefte  fe  glifle  dans  le  Temple , 
»  &  par  des  bruits  fourdement  femés, 
»  il  change  les  foupçons  çn  évidence. 
»  A  l'inftant  les  Delphiens  armés  aflié- 
j>  gent  Pyrrhus  de  toutes  parts ,  &  le 
»  pourfuivent  l'épée  à  la  main.  Il  fe> 
»  dérobe  à  leurs  coups ,  fe  faifit  des 
»»  armes  fufpendues  aux  colonnes ,  s'avan- 
»  ce  vers  l'Autel ,  &  fait  face  à  tous  les 
»  aflaillans  ». 

Ici  le  Député  s'étend  fur  les  efforts 
plus  qu'humains  de  fon  Héros.  Pyrrhus 
quoique  bleffé  évite  avec  fon  bouclier 
une  grêle  de  traits  &  de  pierres.  Mais 
il  avoit  trop  à  faire  :  car  on  lui  lançoit 
jufqu'à  des  broches,  Voilà  par  exemple, 
Tome  IF.  T 
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ce  qu'un  François  ne  fçauroit  traduire , 
non  plus  que  les  fauts  agiles  que  faifoit 
Pyrrhus  pour  parer  tous  ces  traits.  Nous 
voudrions  avec  raifon  qu'on  nous  dit  en 
deux  mots ,  comme  Racine  : 

+  Chacun  fe  difpHtoit  la  gloire  de  l'abbattre. 

Je  l'ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  tenis  fe 
débattre , 

Tout  fanglant  à  leuis  coups  vouloir  fe  déro- 
ber: 

Mais  enfin  à  l'autel   il  eft  aile'  tomber. 

Euripide  non  content  d'une  opiniâtre 
défenfe ,  lui  fait  faire  encore  une  vigcu- 
reufe  attaque.  PrefTé  de  toutes  parts 
Pyrrhus  fe  jette  à  corps  perdu  à  trave;  s 
les  Delphiens ,  &  il  les  fait  fuir  comme 
de  timides  colombes  à  l'afpect  du  vau- 
tour. Un  grand  nombre  tombe  fous  [es 
coups  redoublés  :  mais  une  voix  divine 
fe  fait  entendre  de  l'antre  du  Temple , 
&  ranime  les  combattans.  Un  Delphien 
commence  ;  les  autres  achèvent ,  &;  tous 
veulent  avoir  part  à  la  gloire  de  frapper 
Pyrrhus.  Ils  l'accablent  même  après  le 
trépas.  Enfin ,  l'on  apporte  fon  corps  fur 
le  Théâtre,  &  tout  cela  fe  fait  prefqu« 
en  un  clin  d'ceil. 

M  A;:  Aromate  AcJ.  V.  Se.  III. 
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Ce  fpectacle  achevé  de  défefperer 
Pelée.  Il  embrafle  le  cadavre  de  fon 
petit  fils,  le  baigne  de  fes  pleurs ,  &  par 
un  retour  de  douleur,  il  voudro'it  qu'il 
eût  été  enféveli  fous  les  ruines  de  Troye. 
Enfin  ,  il  exprime  fa  trifteffe  par  tout 
ce  que  les  Tragiques  Grecs  ont  de  plus 
naturel.  Le  Chœur  en  augmente  l'im- 
preflîon  ,  &  tout  le  Théâtre  ainfi  agité 
repréfente  un  Roi  &  fon  peuple  en  pleurs. 
C'eft  le  deuil  ordinaire  des  Grecs  au  fujet 
des  morts. 

Cette  lugubre  cérémonie  efl:  inter- 
rompue tout-à-coup  par  l'arrivée  d'une 
DéelTe ,  qui  traverfant  les  airs ,  defcend 
fur  le  Théâtre,  &  fe  fait  connoître  pour 
Thétis  femme  de  Pelée.  Elle  confole 
ce  Prince  par  fon  propre  exemple.  Toute 
Déefle  qu'elle  eft ,  il  lui  a  fallu  perdre 
Achille,  &  obéir  au  Deftin.  Elle  veut 
donc  que  Pelée  fufpende  fa  douleur , 
pour  aller  inhumer  Pyrrhus  à  Delphes, 
afin  de  le  venger  par  cet  honneur ,  &  de 
biffer  à  la  poftérité  un  monument  de  la 
violence  d'Orefte.  Elle  ordonne  qu'An- 
dromaque  aille  chez  les  Molofles  épou- 
fer  Hélénus,  afin  de  donner  lieu  à  Mo- 
loflus ,  refte  unique  des  ^Eacides  de 
procurer  des  fuccefleurs  légitimes  au 
Trône  de  Moloiïïe.  Par-là  le  fang  Grec 
Tij 
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&  ïroyen ,  d'Achille  &  d  Hedor,  réuni 
dans  Andromaque  &  Pyrrhus,  fe  perpé- 
tuera dans  un  puiflant  Royaume.  Quant 
à  Pelée ,  l'honneur  qu'il  a  d'être  l'époux 
d'une  DéefTe  lui  vaudra  la  divinité,  Pour 
cela  Thétis  lui  donne  ordre  de  fe  retirer 
dans  une  grotte  des  Jfles  fortunées,  où 
il  revewa  Achille  déifié.  Elle  viendra 
enfuite  le  prendre  accompagnée  de  cin- 
quante Néréides  pour  l'enlever  comme 
fon  époux  dans  le  Palais  de  Nérée ,  en 
lui  donnant  la  qualité  de  demi-Dieu. 

Comme  la  morale  de  cette  pièce  rou- 
le fur  le  bonheur  des  mariages  bien 
aflbrtis ,  &  fur  les  horreurs  qui  accom- 
pagnent la  polygamie ,  l'on  peut  dire 
que  c'eft  autant  la  punition  de  Pyrrhus , 
que  l'établiflement  d'Andromaque  chez 
les  Moloffes. 
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SUPPLIANTES, 

TRAGEDIE 
D'EURIPIDF. 


QUoique  cette  Tragédie  paroifi^ 
porter  le  même  titre  qu'une  de 
celles  d'Efchyle ,  le  fujet  en  eft  toute- 
fois très-différent.  Les  Suppliantes  d'Ef- 
chyle ne  font  autre  choie  que  l'hiftoire 
des  Danaïdes ,  ainii  qu'on  l'a  vu  *.  Mais 
les  Suppliantes  d'Euripide  nous  rappel- 
lent l'hiftoire  des  fept  Chefs  devant 
Thebes  :  du  moins  en  font-elles  une 
fuite  toute  naturelle.  Du  refte  la  Pièce 
d'Euripide  a  beaucoup  de  rapport  à  celle 
d'Efchyle. 

Les  Argiens  que  Polynice  avoit  ame- 
nés au  païs  Thébain  avoient  été  battus 
&  contraints  de  lever  le  fïége  après  un 

*  Voyez,  Tom.  III. 

.  T  H) 
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grand  échec.  Créon  devenu  Roi  de 
Thébes  par  la  rage  des  deux  frères  qui 
s'entrégorgerent  fit  jetter  les  cadavres 
des  Argiens  avec  défenfe  de  leur  rendre 
les  derniers  devoirs ,  chofe  plus  précieufe 
aux  Payens  que  la  vie  même.  Adrafte 
Roi  d'Argos  outré  de  cet  affront,  mais 
trop  foible  pour  le  venger ,  prend  le 
parti  d'aller  à  Eleufine  ville  de  l'Atti- 
que  ,  fuivi  des  mères  &  des  époufes  qui 
avoient  perdu  leurs  maris  ou  leurs  fils 
au  fiége  de  Thébes,  pour  fnpplier  Thé- 
fée  Roi  d'Athènes  de  prendre  les  armes 
en  leur  faveur  contre  Créon  ,  &  de  faire 
inhumer  tant  d'illuftres  morts  dans  fes 
Etats ,  puifqu'on  leur  refufoit  la  fépul- 
ture  au  pais  Thébain.  Voilà  ce  qu'Eu- 
ripide nomme  les  Suppliantes.  Cet- 
te troupe  de  femmes  qui  accompagnent 
Adrafte  fait  le  perfonnage  du  Chœur. 
Les  A&eurs  font  Adrafte ,  Théfée ,  JElhra. 
mère  de  Théfée ,  Evadné  femme  de 
Capanée,  l'un  des  fept  Capitaines  morts 
au  liège ,  ïphis  fon  père  ,  deux  Héraults , 
un  Officier,  un  jeune  Enfant,  enfin  la 
DéelTe  Minerve.  La  Scène  eft  dans  le 
Temple  dédié  à  Cerès  à  Eleufine  païs 
de  la  Grèce ,  où  fuivant  la  Fable ,  l'on 
vit  pour  la  première  fois  l'ufage  de  femer 
le  bled ,  par  les  bienfaits  de  cette  Divi- 
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.nité.  Cette  Pièce  fut  jouée  fous  l'Ar- 
chonte Antiphon  l'an  troifiéme  de  la 
90e.  Olympiade  ,  dans  le  tems  que  les 
Argiens  &  les  Lacédémoniens  faifoient 
une  ligue  après  une  victoire  remportée 
par  les  féconds-  fur  les  premiers. 


A'CTEPREMIER, 

Le  fpectacle  de  l'ouverture  devoit 
être  frappant.  Car  on  y  repréfente 
./Ethra  au  pied  d'un  autel ,  fon  offrande 
^à  la  main  ,  &  environnée  de  Prêtres, 
le  Temple  rempli  de  femmes  qui  por- 
tent des  branches  d'olivier  avec  des  ban- 
delettes de  laine  ,  &  dans  le  veftibule 
le  Roi  Adrafte  qui  a  la  tête  voilée,  & 
qu'entoure  une  troupe  de  petits  enfans 
■de  ces  Dames  Argiênnes ,  tous  en  pofturfe 
de  Supplians.  /Èthra  adrefTe  la  parole 
à  Cerès  &  aux  Miniftres  de  fes  autels. 
Elle  fait  des  vœux  pour  elle ,  pour 
Théfée  ,  pour  Athènes  &  pour  Trézéne 
-fa  patrie,  &.  prie  les  Dieux  d'en  écarter 
les  malheurs.  Elle  avoue  que  fes  vceux 
naifîerit  d'un  retour  fur  elle-même  à  la 
vue  des  ilruftres  affligées  qui  viennent 
de  tomber  à  fes  pieds ,  &  d'implorer 
fon  fecours.  Voilà  l'effet  ordinaire  de 
la  compaflion  ;  &  ce  font- là  de  ces  traits 
T  iiij 
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de  la  nature  qui  n'échapent  gueres  aux 
Poètes  Grecs.  Dans  le  cours  de  fa  prière 
elle  fait  connoître  les  Supplians ,  la  caufe 
de  leur  affliction  &  le  motif  de  leur 
voyage.  Elle  peint  en  un  mot  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  &  c'eft  de  cette 
belle  Scène  que  Stace  a  pris  la  matière 
du  douzième  Livre  de  fa  Thébaïde.  L'ar- 
tifice d'Euripide  en  cette  ouverture  la 
rend  plus  intéreffante  que  la  plupart  des 
autres  Prologues  du  même  Auteur. 

itthra  revient  au  but  principal  de 
fon  facrifice.  C'eft  pour  les  biens  de 
la  terre  qu'elle  invoque  Cerès  en  lui 
préfentant  des  épies.  Dans  cette  céré- 
monie elle  fe  croit  obligée  par  huma- 
nité envers  des  étrangères  d'attendre 
Thé  fée ,  qu'elle  a  (  dit-elle  )  envoyé  cher- 
cher pour  l'engager  à  prendre  en  main 
leurs  intérêts. 

Le  Chœur  de  femmss  s'avance  ,  & 
redouble  fes  prières  avec  beaucoup  de 
marques  de  douleur.  Ce  font  des  époux , 
ce  font  des  fils  qu'elles  pleurent ,  & 
dont  on  leur  refufe  impitoyablement  les 
Cendres.  »  O  Reine  ,  vous  fçavez  par 
î>  vous-même  ,  difent-elles ,  ce  que  c'eft 
3>  qu'être  mère.  Prenez  part' à  notre 
»  deuil ,  rendez-nous  par  le  fecours  de 
s»  Théfée  ce  que  nous  eûmes  de  plus 
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»  cher.  Ce  n'eft  point  la  DéefTeque  twus 
j>  venons  fupplier.  C'eft  vous  feule  ;  & 
)>  vous  êtes  en  état  de  foulager  nos  dou- 
»  leurs.  Mère  d'un  Roi  fortuné,  vous 
»  pouvez  adoucir  notre  mifere  ;  &  nous 
»  ne  demandons  pour  toute  grâce  que 
i)  les  triftes  reftes  de  nos  fils  pour 
»les  embrafTer  &  les  arrofer  de  nos 
%i  pleurs  ». 

Elles  font  enfuite  un  de  ces  petits 
Chœurs,  qui  font  fouvent  mêlés  dans 
le  cours  des  Scènes  Grecques ,  fous  le 
nom  de  Strophes  &  d'Antiftrophes  ;  &: 
cela  en  fe  frappant  la  poitrine,  &  en 
renouvellant  à  la  manière  des  Grecs  un 
deuil ,  qu'elles  difent  être  fi  naturel  aux 
mères ,  que  la  mort  feule  eft  capable  de 
le  terminer. 

Théfée  arrive  fur  ces  entrefaites,  & 
fans  rien  voir  encore ,  il  entend  des  cris. 
Il  tremble  pour  fa  mère.  Puis  en  tour- 
nant fes  regards  vers  l'autel ,  il  la  voit 
au  milieu  de  cette  troupe  de  perfonnes 
éplorées,  qui  lui  parohîent  étrangères, 
&  dont  les  cheveux  coupés  &  les  ha- 
bits peu  conformes  à  la  pompe  d'un 
facrifice  ,  piquent  de  plus  en  plus  fon 
inquiète  curiofité.  ./Ethra  lui  déclare  en 
deux  mots  quels  font  tous  ces  Supplians. 
Cela  eft  interrompu  par  des  gémiflernens 
Tv 
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U  des  pleurs  ;  ce  qui  fait  voir  de  plus 
en  plus  que  le  fpectacle  &  le  jeu   de 
l'action  faifoit  une  des  principales  par- 
ties des  Tragédies  anciennes.   Adrafte 
fe  dévoile,  &  par  des  vers  entre-coupés 
de  réponfes  &  d'interrogations ,  il  inftruit 
Thélée  de  fon  hiftoire.  Il  lui  apprend 
comment  par    un   Oracle    d'Apollon , 
fans   doute  mal  compris,  &  que  nous 
avons  marqué  dans  les  Phéniciennes  * , 
il  avoit  donné  fes  deux  filles  en  maria- 
ge à  deux  exilés  Tydée  &  Polynice  ; 
alliance  qui  l'engagea  dans  la  malheu- 
reufe  guerre  de  Thébes  ;  qu'il  entreprit 
contre  la  volonté  des  Dieux,  &  par  les 
confeils  d'une  jeunefle  vive  &  bouillante 
qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance  :  té- 
mérité  ordinaire  ,   dit-il ,  qui  a  perdu 
tant  de  Rois  !  »  Blanchi  fous  le  Diadê- 
3>  me ,  &  plus  heureux  autrefois ,  je  dois 
5>  rougir  d'embrafTer  vos  genoux.  Jugez 
5>  de  mes  malheurs  par  la  fituation  où 
»  vous  me  voyez  réduit.  Rendez-nous 
s>  nos  chers  morts.  Soyez  fenfible  à  mes 
5)  maux ,  &  à  ceux   de  tant  de  mères 
,,  malheureufes.  Songez  qu'elles  ont  en- 
»  trepris   un  pénible  voyage  pour  im- 
„  plorer  non  la  DéefTe  ,  mais  Théfée. 
»  Elles  ne  veulent  que  rendre  à  leurs 
*  Voyez  ci-delfus ,  Tom.  IF. 
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»  fils  des   devoirs  qu'elles  auroien: 
5i  attendre   d'eux.   Songez   qu'il  fïed  à 
»  l'homme   heureux  de   jetter   des  re- 
»  gards  propices  fur  les  perfonnes  afrii- 
»  gées  :j. 

:  Cette  dernière  fentence  -eft  pou  Ace 
trop  loin  pour  nous ,  qui  fommes  ama- 
teurs de  la  pfécifion  , .  &  ennemis  des 
■longues  morales-.  Car  Adràfte  y  fait 
entrer ,  je  ne  fçai  comment ,  une  pen- 
■fée,  devenue  depuis  favorite  à  tous  les 
Poètes  ,  à  fçàvoir  ,-que  la  pocfie  veut  un 
efprit  feraia,  &  ^ue,  comme  dit  T)ef~ 
préaux, 

*  Un   Auteur  qui  preffe  d'ilh    befoin  "importun 
Le  foir  entend  crier  fes  en'trailles  à  jeun  , 
Goate  peu  d'Helieon  les  douces  promenades. 
Horace  a  bû  fon  fioul-,  quand  il  voit  les  Mo- 
nades, 
Et  libre  du  fond  qui  trouble  Cclletet , 
^'attend  pas  pour  dîner  le  fuccès  d'un  Sonnet^ 

.    3     • 

Adrafte  continue,  &  prévient  l'objec- 
tion qu'on  peut  lui  faire.  Roi  d'Argo-s 
ne  fçauroit-il  trouver  de  re^Tburce  dans 
-fes  propres  Etats  ?  Il  avoue,  qu'il  ne  le 
peur;  &  qu'Athènes  eft  -fa  feule  vîllç  , 
&  Théfée  le  feul  Roi  qui  ipuiife  .tireur 
vengeance  de  l'affront  faic  aux  Aigiens/, 

•'  *  De-spr.  Arî.foèt.  Wt&k.  -•.'!?•■ 

T  vj 
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cela  eft  mis  pour  flater  les  Athéniens. 
Théfée  répond  ,  &  commence  fon 
difcours  par  un  éloge  de  la  Providence 
des  Dieux.  Puis  il  retombe  fur  l'orgueil 
humain ,  qui  prétend  trouver  à  redire 
à  leur  Ouvrage.  Il  fait  l'application  de 
cette  morale  un  peu  trop  étendue  à 
•Adrafte  ,  qu'il  blâme  d'avoir  manqué 
de  refped  aux  Oracles,  &  donné  im- 
prudemment fes  filles  à  deux  étangers 
fouillés  de  crimes.  L'alliance  que  l'on 
contrade  avec  les  coupables  confond 
avec  eux  le  jufte  dans  le  châtiment. 
Le  mépris  des  Oracles  &  une  aveugle 
confiance  en  de  jeunes  gens  qui  ont 
pouffé  Adrafte  à  une  guerre  téméraire  , 
eft  la  fource  de  fes  malheurs.  Théfée 
fait  ici  le  cara&ere  des  efprits  remuans 
dans  un  Etat ,  »  ils  courent ,  dit-il , 
»  après  les  honneurs  au  prix  d'une  guerre 
»>injufte,  &  mettent  tout  leur  art  à 
9j  corrompre  les  Citoyens ,  l'un  pour 
s»  obtenir  le"s  Charges  militaires,  l'autre 
»  pour  fe  mettre  en  état  de  venger  fes 
•»  querelles  particulières ,  un  autre  pour 
»>  s'enrichir ,  &  tous  fans  fe  mettre  en 
»  peine  du  tort  irréparable  qu'ils  font 
»  au  peuple.  Car  il  y  a  trois  fortes  de 
«  Citoyens.  Les  uns  riches ,  font  inca- 
»  pables  de  feryir  l'Etat ,  &  ne  fongenc 
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»>  qu'à  accumuler  richefles  fur  richefles';; 
j>les  autres  envieux  dans  leur  indi- 
»>  gence ,  &  donant  tout  à  la  haine  fe- 
j>  crette  qu'ils  ont  pour  les  riches ,  leur 
}>  lancent  des  traits  envenimés  à  l'infti- 
»  gation  des  mauvais  Chefs  qui  les  gou- 
»  vernent.  Des  trois  parts  la  moyenne 
»>  efl:  l'appui  &  le  falut  de  l'Etat.  C'eft 
j>  elle  qui  le  maintient  dans  l'obfervation 
j>  des  Bonnes  loix".  Ce  font-là  autant 
de  leçons  pour  Athènes  ;  &  fi  Euripide 
eût  eu  des  Commentateurs  contempo- 
rains,  comme  Defpreaux,  nous  fçau- 
rions  fans  doute  le  fin  de  plufieurs  anec- 
dotes renfermées  dans  ce  pafiage  &  dans 
toute  cette  pièce  qui  n'eft  qu'une  allé- 
gorie aux  intérêts  de  la  Grèce.  Les 
Argiens  avoient  été  battus  par  ceux  de 
Lacédémone,  cette  même  année  14c-, 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Les  Athé- 
niens apparemment  nauroient  pas  été 
fâchés  de  gagner  les  Argiens;  &  c'eft- 
là,  fans  doute,  le  fecret  politique  de 
cette  Tragédie,  qui  tend  à  les  détour- 
ner de  faire  aucun  traité  avec  les  Lacé- 
démoniens  ennemis  d'Athènes  «. 

Théfire  après  avoir  ainfï  parlé  avec 
beaucoup  de  gravité ,  juge  qu'il  eft  in- 
jufte  de  fervir  l'imprudence  &  la  témé- 
rité. »  Après  cela,  dit-il,  oferois-je  vous 
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j>  fécourir?  Hé,  que  dirai-je  à  mon 
»  penple  i  Quel  prétexte  honnête  pour- 
»  rois-je  lui  apporter?  Non ,  non  ;  Yotre 
»>  entreprife  a  été  trop  mal  concertée 
>>  pour  nous  y  engager  fous  les  mêmes 
»  aufpices  «. 

Adraste.  Je  ne  fuis  point  venu 
à  vous  comme  à  un  Juge  de  ma  ton* 
duite ,  mais  comme  à  un  Médecin  dans 
mes  maux.  S'il  fe  trouve  que  j'ai  mal 
fait ,  je  ne  cherche  pas  ici  un  vengeur 
qui  me  punilFe,  mais  un  ami  qui  me 
relevé.  Si  vous  refufez  ma  jufte  deman- 
de ;  c'eft  à  moi  d'acquiefcer  :  que  ferois- 
je  ?  Venez  ,  mères  infortunées ,  retour- 
nez fur  vos  pas ,  jettez  par  terre  ces 
inutiles  rameaux,  &  prenez  à  témoin 
les  Dieux  &  la  Terre  ,  Cerès  &  le  So- 
leil ,  que  vos  prières  ont  été  rejettées 
par  un  Roi  à  qui  *  le  fang  nous  unif- 
ibit.  Quoi,  Théfée,  vous  foulerez  aux 
pieds  des  nœuds  fi  faints  !  Vous  ren- 
verrez fans  pitié  ces  Matrones  que  leur 
.âge  &  leur  douleur  dévoient  vous  ren- 
dre fi  refpectables .'  Non  »  je  ne  puis  le 
croire.  Les  antres  fervent  d'.afyle  aux 
animaux ,  les  autels  aux  efclaves ,  &  les 

*  JÉihra  mère  de  Théfée  étoit  ÛWé'dè  Pittiée., 
&  par  conféquent  Pélopicfe  :  ainfi  elle  tenoic 
aux  Argiensi 
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Etats  floriflans  aux  peuples  affligés }  dans 
l'idée  qu'il  n'eft  point  ici  bas  de  félicité 
durable. 

Le  Chœur  pour  achever  d'ébranlée 
Théfée  fe  jette  à  fes  pieds  en  redou- 
blant fes  cris.  Théfée  n'eft  pas  infenfi- 
ble ,  mais  y£thra  pénétrée  de  compaf- 
fîon  fe  voile  le  vifage.  Le  Roi  d'Athè- 
nes eft  touché  deb  pleurs  de  fa  mère. 
Après  avoir  pris  pour  bien  parler  les 
précautions  de  bienféance,  fur  lefquelles 
les  femmes  Grecques  étoient  fi  délicates 
elle  rompt  le  filence;  elle  allègue  à 
fon  fils  le  refpect  dû  aux  afyles  &  aux 
Dieux  *,  la  gloire  qui  revient  du  fecours 
qu'on  donne  aux  affligés ,  &  l'inconvé- 
nient de  flétrir  par  un  refus  la  gloire 
d'Athènes  &  de  Théfée  même. 

Le  Roi  convient  enfin  qu'il  y  va  de 
fa  gloire,  s'il  ne  fuit  pas  les  confeils 
de  fa  mère.  Vengeur  qu'il  eft  de  la 
juftice,  &  le  fléau  le  plus  redoutable 
des  forfaits,  lui  fiéroit-il  de  fe  dérober 
à  une  occafion  de  fignaler  fon  courage 
&  fon  équité  ?  Il  promet  donc  de  s'ar- 
mer contre  Thébes  :  mais  il  veut  que 
le  peuple  y  confente,  pour  donner  plus 
de  poids  à  cette  expédition.  Car  il 
déclare  qu'il  gouverne  en  père  une  ville 
libre,  &  qu'il  donne   toujours  à  fes 
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Citoyens  le  droit  de  fuflfrage.  C'eft  un 
tour  du  Poète  pour  intérefler  davanta- 
ge le  peuple  Athénien  en  faveur  de 
Théfée.  Le  Chœur  finit  par  des  ac- 
tions de  grâces  qui  marquent  fa  recon- 
naifTance  &  fa  joye ,  avec  un  éloge  des 
Athéniens  &  de  leur  Roi. 

ACTE    IL 

Théfée  rentre  fur  la  Scène  fuivi  d'un 
Hérault  d'armes ,  perfonnage  muet ,  à 
qui  il  parle  à  peu  près  en  ce  fens.  >i  Allez 
5>  trouver  le  Roi  de  Thébes ,  &  portez- 
»  lui  ces  paroles  en  mon  nom.  Théfée 
»  vous  prie  de  rendre  les  morts  d'Argos. 
>»  A  ce  prix ,  il  vous  offre  l'amitié  des 
»  Athéniens.  Si  Créon  y  confent ,  re- 
j>  venez  fur  vos  pas.  S'il  le  réfufe ,  vous 
*>  lui  direz ,  qu'il  s'attende  à  me  voir 
»  les  redemander  à  la  tête  d'une  armée , 
•a  au  puits  de  Callichore  «.  C'étoit  un 
lieu  peu  éloigné  d'Eleufine ,  ainfi  nom- 
mé à  caufe  des  danfes  facrées  qu'y  fai- 
foient  les  femmes  en  l'honneur  de  Cérès. 

Tandis  que  le  Roi  d'Athènes  donne 
fes  ordres  à  fon  AmbafTadeur ,  il  en 
furvient  un  de  la  part  de  Créon  :  ce 
qui  donne  lieu  à  Théfée  d'arrêter  le 
iîen.  Le  Député  Thébain  demande  le 
Monarque  d'Athènes  j  &  Théfée  fe  fait 
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connoître  à  lui ,  en  le  reprenant  de  fon 
erreur.  Il  lui  apprend  qu'il  ne  veut  être 
que  le  Chef,  &  non  le  Souverain  des 
peuples  ;  &  qu'Athènes  eft  une  ville 
libre ,  où  tout  Citoyen  riche  ou  pau- 
vre a  droit  de  fuflfrage.  Cela  fait  naître 
une  difpute  finguliere  entre  ce  Prince 
&  le  Député  fur  les  avantages  de  l'E- 
tat Monarchique  &  du  Républicain; 
L'Envoyé  commence ,  &  infifte  fur  le 
choix  des  Magiftrats  Républicains ,  qu'il 
compare  à  un  coup  de  dez ,  fur  l'abus 
de  l'éloquence  qui  tourne  l'ofprit  des 
Citoyens,  comme  il  lui  plaît,  &  qui 
les  fait  pafTer  du  blanc  au  noir,  fur 
l'aveuglement  d'une  multitude  peu  éclai- 
rée, enfin  fur  l'adrefTe  des  méchans  à 
s'élever  aux  premiers  Emplois.  Tout 
ceci  eft  amené  finement  par  une  pré- 
termiflîon.  Car  le  Député  relevé  le 
Gouvernement  de  Thébes ,  en  montrant 
ce  qu'il  n'eft  pas ,  pour  retomber  par 
contre-coup  fur  celui  d'Athènes.  Mais 
comme  il  étoit  peu  fur  pour  Euripide 
de  faire  l'objection  bien  forte,  les  traits 
ne  font  pas  affez  marqués ,  &  ne  font  jettes 
qu'indirectement  &  comme  en  pafTant. 

Toutefois  Théfée  trouve  l'Envoyé 
un  peu  difeoureur,  &  il  fe  croit  obli- 
gé de  le  réfuter.  Il  déclare  que  »  rien 


450  LES  SUPPLIANTES, 

»  ne   lui    paroîc   plus   pernicieux  que 
a  l'Etat  Monarchique  :  que  les  loix  fe 
»  taifent  fous   un  Souverain  ,   au  lieu 
»  qu'elles  parlent  également  en  faveur 
»  du  pauvre  &  du  riche  dans  une  Ré- 
»  publique  ;  qu'il  n'y  a  d'arbitre  entr'eux 
>»qiie    l'équité;    que.  chaque    Citoyen 
>»  peut  ouvrir  des  avis  pour  le  bien  pi^ 
î>  blic  ;  que  c'eft-là  le  moyen  de  fe  dif- 
»)  tinguer;  qu'au  contraire  dans  un  Royau- 
»  me  ,  les  gens  de  bien  font  fufpeâs , 
j>  &  n'ont  (ouvent  d'autre  prix  de  leur 
»  probité  &  de  leur   droiture    que   la 
»  mort.   Que  fert ,  (continuë-t'il  plein 
3>  de  fon  enthoufiafme  Républicain)  d'a- 
»  mafifer  pour  fes  héritiers  des  richelTes 
»  dont   un    Tyran  ravira  la  meilleure 
jvpart,  &  d'élever  avec -foin  des  filles 
w  qui  deviendront  la  proye  de  fes  Héfirs 
»>  effrénés ,  &  un  fujèt  de  larmes  pour 
»  leurs  parens?  Me  pùnifTe  le  Ciel,  fi 
»  jamais   je    contrains   aucun    Citoyen 
j>  d  epoufer  mes  filles  a  !  Voilà  ce  que 
répond    Théfée;;  puis    il  demande    à 
l'AmbaiTadeur  ce  qui  l'amené ,  en  lui 
difant  avec  dignité  qu'il  le  feroit  re- 
pentir de  fes  difcours  trop  libres,  s'il 
ne  refpedoit  en  lui  le  titre  d'Envoyé  & 
le  droit  des  gens. 
.     Celui-ci  fait  fa  commiflîon  avec  hau- 
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teur.  Au  nom  de  fon  maître  il  défend 
à  Théfée  de  recevoir  Adrafte  ;  où  s'il 
eft  arrivé  il  ordonne  qu'on  le  chaflè 
avant  le  Soleil  couché ,  &  qu'on  fe  garde 
d'écouter  fes  demandes ,  puifque  les 
morts  Argiens  n'intérefTent  en  rien  Athè- 
nes. On  menace  Théfée  de  la  guerre ; 
s'il  refufe  d'obéïr,  L'ambafladeur  pour 
donner  plus  de  force  à  fes  paroles 
exagère  les  maux  de  la  guerre ,  & 
la  témérité  des  Républiques  qui  n'en 
fentent  pas  affezles  conséquences,  parce 
que  chacun  des  Citoyens  en  opinant  à 
prendre  les  armes ,  fe  croit  à  l'abri  du 
danger  ;  au  lieu  qu'ils  iroient  bride  en 
main  ,  {1  chacun  en  portant  fon  fuffrage 
avoit  la  mort  fous  les  yeux.  Il  colore 
même  d'une  apparence  de  juftice  la 
conduite  de  Créon  à  l'égard  des  Ar- 
giens. C'eft  le  Ciel  qui  femble  les  avoir 
condamné?  ,  puifque  Capanée  a  été  frap- 
pé de  la  foudre.  Athènes  prétend-elle 
s'oppofer  aux  Dieux  &  les  furpafler  en 
fagefTe  ?  Sa  vaine  compaflion  doit-ella 
aller  jufqu'à  proroger  des  médians  ? 

A  ce  difcours ,  Adrafte  ne  peut  plus 
fe  retenir.  Il  éclate  contre  l'AmbafTa- 
deur  :  mais  Théfée  l'arrête.  »  C'eft  a 
»>  moi ,  dit-il ,  non  vers  vous ,  qu'il  eft 
>>  envoyé  «.  Il  fe  met  donc  en  devoir 


45*/LES  SUPPLIANTES, 

de  répondre;  &  il  le  fait  fi  noblement 
que  ion  difcours  l'emporte  fur  celui  de 
l'AmbafTadeur  ,  &  jette  un  grand  inté- 
rêt fur  la  Scène.  Il  dit  :  «  Qu'il  ne  re- 
s>  connoît  pas  Créon  pour  fon  maître. 
«  De  quel  droit  prétend-il  faire  la  loi 
»  à  Athènes  ?  Quel  étrange  renverfe- 
»ment!  Que  ce  n'eft  point  Athènes 
s»  qui  commence  la  guerre  ;  mais  qu'elle 
5>  la  foutiendra  pour  maintenir  une  loi 
9»  des  Grecs  auflî  facrée  que  celle  de 
î>  donner  la  fépulture  aux  morts  :  qu'il 
a  doit  fuffire  aux  Thébains  de  s'être 
»  vengés  en  ôtant  la  vie  à  leurs  enne- 
»  mis  fans  porter  la  barbarie  jufqu'à 
»  les  pourfuivre  au-delà  du  trépas  ;  que 
>»  comme  les  efprits  retournent  à  leur 
»>  principe,  les  corps  font  dûs  à  la  terre 
»  qui  eft  leur  mère  ;  que  ce  n'eft  pas 
?>  feulement  Argos ,  mais  toute  la  Grèce 
»»  qui  eft  offenfée  par  le  procédé  de 
»>  Créon  :  que  cet  exemple  pernicieux 
îj  fuffiroit  pour  étouffer  le  courage  des 
»  guerriers.  Quoi?  continuë-t'il ,  vous 
»>  faites  parade  de  fiprt-c  ôc  de  menaces 
»  devant  nous  ,  &  vous  craignez  des 
»>  morts  ?  Apprehendez-vous  que  s'ils 
•>  font  inhumes,  ils  ne  viennent  un  jour 
»  à  percer  le  fein  de  la  terre  pour  s'ar- 
9»  mer  de  nouveau  contre  vous ,  ou  qu'il 
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»  ne  forte  de  leurs  Cendres  des  ven- 
»  geurs?  Songez  plutôt  que  la  fortune 
»fe  joue  des  foibles  mortels;  que  tel 
»  eft.  heureux  aujourd'hui  qui  demain 
»  ne  le  fera  plus  ;  que  tout  mortel  enfin 
>»  doit  être  dans  la  défiance  de  fon  fort 
5>  &  ne  pas  accabler  un  ennemi  humi- 
»  lié ,  fur-tout  en  violant  les  loix  les 
»  plus  facrées  de  l'humanité.  Hâtez-vous 
»  donc  de  nous  rendre  ces  morts ,  ou 
»  je  vais  moi-même  les  reprendre  à  main 
»  armée.  Il  ne  fera  pas  dit  que  Théfée 
»  fouffre  impunément  que  h  loi  des 
m  Dieux  foit  foulée  aux  pieds  ». 

Le  difcours  de  Théîçe  eft  encore 
foutenu  par  les  acclamations  du  Chœur. 
Il  fe  fait  enfuite  une  dernière  conteira- 
tion ,  mais  courte  &  dans  le  vrai  goût 
du  Théâtre  entre  le  Roi  &  le  Député. 
Le  fécond  déclare  que  les  morts  ne  fe- 
ront point  enlevés ,  &  le  premier  qu'ils 
le  feront.  Il  y  a  même  des  reparties  très.* 
vives ,  telles  que  celle-ci.  L'envoyé  re- 
préfente  au  Roi  les  dangers  d'une  guerre 
douteufe.  »  J'ai  efluyé ,  répond-il ,  beau- 
5)  coup  d'autres  dangers  ».  Et  fur  ce 
qu'on  lui  demande  ;  s'il  fe  croit  capable 
de  tenir  tête  à  tout  l'Univers.  »  Oui, 
»  dit  Théfée,  à  tous  les  méchans  ».  Enfin 
Je  Roi  impofe  filence  au.  Hérault  par  ces 
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paroles:  »  Retirez-vous.  Toute  votre 
?»  fierté  n'aura  pas  l'avantage  d'exciter 
»mon  courroux.  Il  n'eft  plus  queftion 
»  de  vains  difcours ,  il  faut  agir.  J'irai 
»  moi-même  annoncer  mon  arrivée  à 
)>  Créon.  Partez  ».  Il  veut  qu'Adrafte 
demeure ,  &  il  fe  réferve  à  lui  feul  l'hon- 
neur de  la  victoire ,  outre  qu'il  craint  de 
s'afïbcier  au  malheur  qui  accompagne 
Adrafte.  Il  va  fe  difpofer  au  comoat  en 
implorant  le  fecours  des  Dieux  protec- 
teurs de  la  juftice. 

^thra  fait  un  Intermède  de  Strophes 
régulières  avec  le  Chœur.  Cela  ne  con- 
fifte  que  dans  la  communication  mutuelle 
de  leurs  craintes  &  de  leurs  efpérances. 
Le  bruit  de  la  guerre  les  allarme  ;  le 
<ourage  &  le  bonheur  de  Théfée  lès 
fafïure.  Toutes  ces  femmes  de  concert 
réunifient  leurs  vœux  &  leurs  invocations 
pour  l'heureux  fuccès  de  l'entreprife 
des  Athéniens. 

ACTE    III. 

Ces  vœux  font  exaucés  dès  le  com- 
mencement du  troifiéme  Acte.  Cela  eft 
bien  prompt,  &  a  un  peu  l'air  des  mira- 
cles. On  va  voir  par  le  récit,  que  le 
projet  &  l'exécution  fe  font  fuivis  de 
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trop  près.  Ceft  le  même -défaut' que 
dans  la  Tragédie  d'Andromaque  *; 

Un  homme  vient  de  Thébes ,  &  du 
premier  abord  ,  il  annonce  la  victoire 
de  Théfée  à  la  Reine  &  au  Chœur.  Il 
fe  dit  Officier  de  Capanée  mort  au 
fiége  de  Thébes.  L'armée  Athénienne 
l'a  délivré  de  captivité  ,  &  l'a  chargé 
de  porter  d'avance  une  nouvelle  fi  inté- 
re(Tante  aux  Dames  d'Argos.  Le  Ghceur, 
à  en  croire  les  éditions  &  les  Manuicrits, 
parle  prefque  toujours  avec  l'Envoyé 
dans  cette  Scène ,  tandis  qu'Adrafte  ne 
dit  que  peu  de  chofe.  Mr.  Jean  Milton 
Anglois  a  corrigé  ceci  avec  quelqu'ap- 
parence  de  vérité.  Il  attribue  quantité 
d'interlocutioiïs  au  Roi  Adrafte  qui  vé- 
ritablement eft  le  plus  intéreffé  dans 
cette  affaire.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
furprenant  de  voir  qu'jEthra  ne  paroifTe 
point  dans  cet  Acte,  d'autant  qu'elle 
étoit  fur  le  Théâtre  à  la  fin  de  l'Acte 
précédent  ;  &  qu'il  n'y  a  aucune  raifon 
apparente  de  la  fuppofer  partie.  C'eft 
une  difficulté  que  je  ne  me  hazarde  point 
de  r-éfoudre ,  non  plus  que  la  première. 
Cet  Acte  du  refte  eft  allez  court ,  &  il 
ne  feroit  qu'une  Scène  de  nos  Tragédies  ; 
puifque  c'eft  un  firnple  récit  d'une  ba-' 

*  JÎndromaque  AS.  V.  ci-dejfm. 
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taille  qui  ne  peut  faire  plaifir  que  par 
la  beauté  des  vers  &  de  quelques  ima- 
ges ,  outre  l'intérêt  qu'on  prend  au 
changement  de  fortune  qui  en  réfulte 
pour  les  Suppliantes. 

Le  Chœur  interroge  donc  l'Envoyé 
fur  l'état  de  l'armée  Athénienne.  Celui- 
ci  répond  qu'elle  eft   en  fureté  &  au 
comble  de  fes  vœux.  Puis  il  entre  dans 
le  détail  de  l'action  en  reprenant  les 
chofes  dès  le  commencement.  »  Il  a  vu 
»  du  haut  du  mur  de  Thébes  les  Athé- 
»>  niens  s'avancer  en  bon  ordre  fur  les 
»  bords  du  fleuve  Ifnaene.  L'armée  étoit 
»  partagée  en  trois  bataillons.  Les  Thé- 
»  bains  étoient  rangés  devant  les  murs, 
»»  ayant  mis  derrière  eux  les  morts  qu'on 
»  leur  difputoit.  Ils  oppofoient  Cava- 
m  lerie  à  Cavalerie,  &  cnars  à  chars.  Le 
«Hérault  d'armes  de  Théfée  élevé  la 
j>  voix,  &  dit,  que  l'armée  Athénienne 
»  vient  demander  les  morts ,  &  non  les 
»  venger.  Le  lllence  de  Créon  eft  pris  ■ 
»  pour  un  refus.  Les  deux  armées  s'é- 
*»  branlent  en  même  tems ,  &  les  chars 
j>  commencent  à  s'entreheurter  en  fe  mê- 
»>  lant  <«.   L'Officier  décrit  ici  avec  feu 
la  poufîiere  élevée  dans  les  airs ,  le  bruit 
des  armes,  &  le  fang  qui  ruifTeloit  de 
toutes  parts.  »  L'action  devient  gcné- 

»  raie. 
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nrale.  Mais  Créon  prend  le  deflus.  Il 
?)  anime  fes  foldats  par  fa  préfence  pour 
»  ne  pas  laifTer  languir  leur  feu.  Théfée 
j)  ne  s'oublie  pas  lui-même  dans  une 
»  conjoncture  fi  délicate.  Il  s'avance, 
»  il  combat  comme  un  Lion.  Mais  tandis 
»  que  pofté  à  l'aîle  droite ,  il  met  en 
»>  fuite  l'aîle  gauche  des  ennemis,  la  fien- 
»  ne  plie  fous  les  efforts  de  l'aîle  droite 
j>  desïhébains.  La  victoire  étoit  dou- 
»  teufe.  Théfée  en  grand  Capitaine, 
»>  loin  de  s'arrêter  au  butin  revient  fur 
»  fes  pas  pour  rétablir  fon  aîle  gauche. 
»  Il  jette  un  cri  qui  retentit  de  toutes 
»  parts  ;  enfans  ,  c'eft  fait  d'Athènes ,  G. 
>i  nous  n'achevons  de  vaincre.  Il  s'arme 
î>  lui  même  d'une  *  maiïuë  énorme  ,  8c 
»renverfe  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa 
»  fougue.  Il  emporte  même  les  cafques 
»  &  les  têtes  par  fes  redoutables  coups. 
»,  Enfin ,  il  vient  à  bout  quoiqu'avee 
»  peine  de  mettre  en  fuite  ce  terrible 
»>  bataillon.  Afluré  de  la  victoire ,  il  ré- 
»  pand  la  terreur  dans  toute  la  ville.  Le 
»  peuple   s'étoit  déjà  réfugié  dans  les 

*  Le  Poète  l'appelle  Epidaur'enne  ,  parce 
qu'au  rapport  dePi.UTARQ.UE,  Théfée  en  dé- 
pouilla Péripbetes  qu'il  tua  dans  Epidauie;  Se 
il  s'en  fervit  depuis,  comme  Hercule  de  la  peau 
du  Lion  de  Némée. 

Tome  IV.  Y 
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»  Temples.  Il  ne  tenoit  qu'à  Théfés 
s»  d'entrer  dans  Thébes  en  Conquérant  : 
9»  mais  content  d'êtrevainqueur ,  il  arrêt© 
»>  fon  armée,  C 'eft pour  recouvrer  ces  morts , 
»  dit-il ,  &  non  pour  détruire  Thébes  que 
?>  r.c-i.  f  avons  pris  les  armes.  Quel  Roi, 
5>  s'écrie  l'Officier ,  quel  Capitaine  !  In- 
»>  trépide  dans  le  danger ,  il  fçait  con- 
»>  fondre  l'orgueil  de  fes  ennemis;  il  fçait 
»>  vaincre  ;  &  pour  s'élever  au  plus  haut 
»>  degré  de  la  gloire ,  il  fçait  le  modé- 
i>  rer  au  milieu  de  fes  conquêtes ,  &  il 
y>  laifle  échaper  une  proye  qui  eft  entre 
ii  fes  mains  ■>■>. 

Les  Dames  Argiennes  reconrioiflent 
l'équité  des  Dieux  à  cet  heureux  fuccès. 
Adrafte ,  qui  jufqu'ici  a  laifTé  parler 
des  femmes  dont  la  joye  eft  naturelle- 
ment plus  épanouie,  &  la  curiofité  plus 
vive  ,  (  car  l'on  ne  peut  apporter  d'autre 
raifon ,  fi  la  correction  de  M.  Milton  n'a 
pas  lieu)  commence,  quoiqu'un  peu 
tard ,  à  parler  à  fon  tour  :  &  il  s'écrie 
dans  fon  tranfport.  »  O  Jupiter,  que 
»>  les  lumières  des  mortels  font  bornées, 
i>  &  qu'il  eft  bien  vrai  que  notre  fort 
?>  dépend  uniquement  de  votre  volonté  ! 
î>  Nous  refufâmes  d'écouter  la  propofï- 
»>  ti©n  raifonnable  d'Etéode.  Fiers  du 
?>  nombre  &  de  la  valeur  de  nos  Soir 
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<î>  dats  nous  voulûmes  combattre  &  nous 
s»  fûmes  défaits.  Créon  de  fon  côté  enor-. 
y*  gueilli  de  fa  profpérité,  comme  un  hom- 
»»  me  vil  qui  pafleroit  de  l'indigence  à  une 
>»  haute  fortune,  a  fubi  la  peine  de  fon 
>»  orgueil.  Infenfés  Thébains ,  Citoyens 
»>  peu  fages,  pourquoi  loin  d'être  éclairés 
»  par  les  jufteschâtimens  du  Ciel  que  vous 
»  avez  tant  de  fois  éprouvés ,  vous  aveu- 
li gler  au  point  de  vous  élever  au-defTus 
»>  de  votre  deftinée  ,  &  d'écouter  moinj 
»  la  raifon  que  les  conjon&ures  !  Mal- 
»  heureux  les  Etats  qui  pouvant  fe  dé- 
5»  rober  par  les  traités  aux  derniers  mal- 
»i  heurs ,  aiment  mieux  terminer  leurs 
j>  querelles  par  le  fang  que  par  l'équi- 
»  té  »  ! 

L'Officier  interrogé  par  Adrafte  *  dit 
enfin  nettement  que  les  morts  font  re- 
couvrés &  honorés  des  derniers  devoirs. 
Il  auroit  dû ,  ce  femble ,  commencer 
par-là.  C'étoit  ce  qui  devoit  toucher 
ceux  à  qui  il  parloit.  Il  ajoute  qu'on 
tranfporte  à  Eleufîne  les  corps  des  fepts 
Chefs  enfermes  dans  des  cercueils;  que 
les  autres  font  inhumés  dans  la  vallée 
de  Cithéron  ;  que  Théfée  lui-même  leur 
a  rendu  les  devoirs  funèbres ,  qu'on  eût 

*  Suivant  Jean  Milton,  ou  par  le  Chœur, 
félon  les  éditions  ordinaires. 

va 
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dit  qu'il  étoit  leur  père  ;  &  que  ce  Prince 
a  fait  fur  tout  éclater  fa  piété  à  l'égard 
des  Chefs  en  fcles  enféveliflant  de  fes 
mains. 

Un  pareil  récit  &  l'approche  de  ces 
morts  chéris  réveille  la  tendrefle  des 
femmes  &  d'Adrafte.  Tous  fe  difpofent 
à  la  célébration  des  funérailles.  C'eft  un 
mélange  de  joye  &  de  douleur ,  de  triom- 
phe &  de  deuil,  qui  a  quelque  chofe 
de  fingulier.  On  apporte  fur  le  Théâtre 
les  fept  cercueils.  Chaque  mère,  chaque 
époufe  pleure  un  fils  ou  un  mari;  & 
Adrafte  règle  ,  pour  ainfi  dire ,  les  chants 
lugubres  en  les  reprenant  tour  à  tour 
avec  le  Chœur.  C'eft  le  vrai  ycoç  des 
Grecs ,  &  le  Leffus  des  Latins ,  dont  nous 
avons  déjà  obfervé  plufieurs  exemples. 
Tout  cela  eft  plus  le  propre  du  fpechcla 
que  de  la  lecture. 

ACTE    IV. 

Théfée  en  arrivant  dit  qu'il  ne  veut 
point  renouveller  les  douleurs  d'Adrafte 
en  lui  demandant  le  détail  de  la  guerre 
malheureufe  qu'il  a  faite  devant  Thébes. 
Etonné  cependant  de  l'audace  &  de 
îa  valeur  des  fept  Capitaines  qui  allé- 
gèrent cette  redoutable  ville ,  dont  il 
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eonnoît  les  forces  par  fa  propre  expé- 
rience, il  voudroit  les  connoître ,  c'eft- 
à-dire,  leur  caractère ,  non  leurs  exploits,. 
»  Car  quelle  folie,  dit-il,  de  demander 
n  ou  d'expliquer  les  circonftances  parti- 
ra culieres  d'un  combat ,  où  chacun  oc- 
■>■>  cupé  à  fe  défendre  ou  à  attaquer  con- 
»  ferve  à  peine  allez  de  préfence  d'ef- 
»  prit  &  de  fang  froid  pour  agir  », 
C'eft  un  trait  fatyrique  &  fenfé  contre 
les  faifeurs  de  relations  trop  circonf- 
tanciées. 

Adrafte  montre  d'abord  le  cercueil 
de  Capanée.  »  C'étoit  un  homme  riche, 
»  fans  faite,  amateur  de  la  Simplicité, 
»  ennemi  du  fol  orgueil  qu'infpire  l'a- 
»  bondance ,  fobre  ,  modéré  ,  &  mépri- 
i»  fant  ceux  qu'il  voyoit  fe  livrer  aux 
»>  feftins  &  à  la  joye,  perfuadé  que  la 
»  probité  &  la  bonne  chère  font  deux 
»  chofes  incompatibles,  honnête  hom- 
?>  me,  ami  fidèle  ,  particulièrement  à  Ve- 
to gard  des  abfens  ;  fincere ,  mais  poli  & 
jî  obligeant,  exac~l  obfervateur  de  fa  paro- 
»  le,  même  à  l'égard  des  efclaves.  Tel  fut 
»  Capanée.  Cet  autre,  continuè-t'il ,  eft 
»  Etéoclus ,  jeune  Héros  peu  favorifé 
»  des  biens  de  la  fortune  ,  mais  om- 
»  blé  d'honneurs  dans  l'Argolide  ;  teiie- 
»  ment  dcimtereffé  dans  les  fervices  qu'il. 
Viij 
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»  rendoit  à  fa  patrie ,  que  jamais  il  ne 
»  put  fe  réfoudre  à  recevoir  rien  de  fes 
5>  amis  même,  dans  la* crainte  de  cor- 
5>  rompre  tant  foie  peu  fon  intégre  équi- 
5)  té,  &  de  fe  voir  lié  par  les  préfens, 
s»  Il  haïfToit  les  méchans ,  non  l'Etat  ; 
?»  &  il  diflinguoit  la  République  de  ceux 
»»  qui  la  rendoient  odieufe  en  lagouver- 
r>  nant  mal.  Ce  troifréme  eft  Hippomé- 
»  don  qui  dès  l'enfance  eut  le  courage 
»  de  fouler  aux  pieds  la  molleffe  &  la 
»  volupté,  jufqu'à  s'adonner  aux  foins 
»  de  la  vie  champêtre ,  vivant  durement, 
5>  &  formant  fon  corps  aux  exercices 
t»  pénibles  du  manège ,  de  la  chafle ,  & 
»  de  l'arc ,  en  vue  de  fe  rendre  un  guerrier 
»>  utile  à  fa  patrie.  Parthénopée  fils  d'A- 
s>  talante  eft  le  quatrième.  Elevé  dans 
»  l'Argolide  quoiqu'Arcadien  ,  il  fçut 
5>  plaire  aux  Citoyens  &  à  l'Etat  par 
9>  les  grâces ,  fa  douceur ,  &  fa  réferve 
n  dans  les  paroles  ;  éloigné  de  tout  efprit 
»  de  difpute  &  de  hauteur ,  chofe  li 
?>  peu  fupportable  dans  un  Citoyen  y 
»>  &  fur  tout  dans  un  étranger  ,  les 
»  armes  à  la  main  il  défendoit  nos  in- 
5>  térêts  moins  en  étranger  qu'en  Argien. 
j>  Adoré  du  fexe  ;  on  ne  lui  vit  jamais 
j>  oublier  la  pudeur  de  fon  âge ,  ni  flé— 
»  trir  fa  vertu,  A  l'égard  de  Tydée ,  je 
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>»  vais  en  faire  un  grand  éloge  en  deux 
5>  mots.  Il  fçavoit  moins  manier  la  parole 
?>  que  les  armes.  Habile  dans  les  rufes 
î>  de  guerre ,  il  étoit  inférieur  à  fon  frère 
s)  Méléagre  dans  les  autres  connoiflances. 
*>  Mais  il  l'égaloit  dans  l'art  militaire  ; 
»  &  fa  fcience  confîftoit  dans  fes  armes, 
î>  Avide  de  gloire ,  plein  d'ardeur  &  de 
>j  courage,  riche  d'ailleurs ,  fes  exploits 
*>  faifoient  fon  éloquence.  Sur  ces  traits 
5)  ceflfez  d'être  furpiïs ,  Seigneur ,  que 
»  de  pareils  Héros  ayent  tous  combattu 
55  j ufqu'à  la  mort  devant  Thé bes»,  A  draf- 
te  ajoute ,  que  c'eft-là  le  fruit  de  leur 
éducation  ;  fur  quoi  il  prononce  une 
fentence ,  &  veut  qu'on  mette  l'éduca- 
tion à  la  tête  de  tout.  Je  ne  dis  rien 
des  caractères  qu'on  vient  de  lire.  Le  Lec- 
teur en  fent  toute,  le  délicateiïe.  Ils  nous 
donnent  au  moins  une  idée  de  la  venu 
des  Anciens  Grecs ,  &  de  leur  façon  de  la 
concevoir. 

Adrafte  interrompu  un  moment  par 
le  Choeur  qui  pleure  des  fils  fî  braves  & 
fî  malheureux  reprend  la  parole  pour 
dire  un  mot  des  deux  autres  Chefs  dont 
il  n'a  point  parlé,  &  dont  les  corps  n'ont 
pu  être  rapportés  dans  l'Attique.  En 
effet  l'un ,  c'eit  Amphiara'ûs,  fut  englouti 
tout  vivant  avec  fon  char  dans  le  fein 
Yiiij 
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de  la  terre.  Adrafte  en  fait  un  fujef 
d'éloge  comme  fi  les  Dieux  l'eufTent 
enlevé  *,  C'eft  ainfi  en  effet  que  Sopho- 
Tom.  c^e  rous  peint  (Edipe  à  Colonne.  À 
m.  fag.  l'égard  de  Polynice  ,  le  Roi  d'Argos  pour 
3  °*  en  relever  le  mérite  fe  contente  de  dire 
que  ce  Prince  étoit  fon  allié  &  fon  ami 
longtems  avant  qu'une  cefîion  volontaire 
du  Trône  de  Thébes,  &  la  (ituation  de 
fes  affaires  rengageaient  à  pafTer  dans 
l'Argolide.  On  ne  parle  point  de  fon 
corps  ;  fans  doute  parce  que  le  Poëte 
Tuppofe  qu'Antigone  **  lui  avoit  rendu 
les  devoirs  funèbres  au  prix  de  fa  vie. 
Du  refte,  Adrafte  prie  Théfée  d'of don- 
ner la  pompe  des  funérailles,  de  manière 
que  Capanée  foit  mis  à  part  comme  ayant 
été  frappé  d'un  feu  facré,  &  que  les  qua- 
tre autres  foient  placés  fur  un  même 
bûcher. 

*  Amyot  (dans  fon  Plutarque  ,  Traité 
de  la  manière  de  lire  les  Poètes ,  )  fait  ainlî 
parler  Eschyiuu  fujet  d'Amphiaraiis , 

,,11  ne  veut  point  fembler  jufte  mais  l'être  , 
,,  Aimant  vertu  en  penfée  profonde 
, ,  Dont  nous  voyons  ordinairement  naître 
,,  Sages  confeils  où  tout  honneur  abonde. 

*  *  Voyez,  l'Antigone  de  Sophocle  ,  Tom,  III. 
Afo  IL 
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Théfée  ne  veut  point  iouffrir  que  les 
Dames  approchent  de  ces  cadavres,  fui- 
vant  l'ufage  ;  ni  qu'on  ouvre  les  cercueils . 
de  peur  de  les  effrayer  par  la  pâleur 
&  la  difformité  des  morts  qu'un  long 
intervalle  de  tems  avoit  dû  rendre  affreux. 
Adrafte  finit  par  un  retour  de  pitié  fur 
ces  morts.  »  Miférables  mortels ,  s'écrie- 
»>  tll,  quelle  fureur  vous  précipite  dans 
»  les  combats  ,  &  vous  force  à  vous 
»  entr'égorger  ?  Jouiriez  d'un  doux  re- 
»  pos.  Hélas  !  La  vie  eft  (1  courte  ;  faut-il 
»>  qu'on  fe  faile  encore  un  cruel  plaifir  de 
»  l'abréger»! 

Cette  réflexion  amène  l'Intermède  qui 
eft  un  renouvellement  de  larmes  &  de 
cris  de  la  part  du  Chœur.  Les  mères 
expriment  leur  douleur  en  chant,  tandis 
que  l'on  conftruit  le  bûcher  de  Capanée, 
On  en  voit  le  fommet  auprès  d'un  ro- 
cher. Sur  la  cime  de  ce  rocher  paroît  un 
nouveau  perfonnage,c'eftEvadné  femme 
de  Capanée,  qui  va  jetter  un  nouvel 
intérêt  dans  le  cinquième  A&e, 

ACTE     V, 

Evadné  déclare  publiquement  que  fou 
defTein  eft  de  l'uivre  fon  époux  &  de  fe 
îetter  au  milieu  du  bûcher  allumé  ;  que- 
Yv 
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fon  patti  eft  pris  ;  que  nul  obftacle  ne 
peut  l'en  détourner  ;  que  rien  n'eft  plus 
doux  que  de  mourir  avec  ceux  qu'on 
aime  ;  &  que  c'eft  pour  exécuter  ce  projet 
qu'elle  vient  de  s'enfuir  delà  maifon  pa- 
ternelle. Tout  cela  eft  exprimé  d'une  ma- 
nière fort  tendre. 

On  voit  auffi-tôt  paroître  le  vieux 
Iphis  fon  père,  qui  étoit  aufîi  celui 
d'Etéodus.  Il  vient  d'Argos  tout  effrayé 
pour  chercher  fa  fille  Evadné  qui  s'eft 
échapée  fecrettement,  dit-il,  dans  le 
deiTein  de  mourir  fur  le  corps  de  fon 
époux  ,  deflein  fi  vif  &  fi  opiniâtre  qu'il 
a  fallu  long-tems  la  garder  à  vue:  mais 
fe  voyant  moins  obfervée ,  elle  a  mis  les 
momens  à  profit  pour  s'évader ,  fans  qu'il 
fçache  autrement  que  par  conjecture  que 
c'eft  à  Eleufine  qu'elle  s'eft  retirée.  Il 
en  demande  des  nouvelles  au  Chceur. 
Mais  Evadné  prévient  la  réponfe ,  & 
fe  décelé  elle-même  fans  quitter  fon 
rocher. 

\  Son  père  furpris  de  la  voir  dans  cette: 
fituation ,  &  parée  comme  fi  elle  alloit 
célébrer  un  nouvel  hymenée  au  milieu 
d'une  pompe  funèbre,  lui  en  demande 
la  raifon.  Elle  répond  d'une  manière 
énigmatique.  A  l'entendre,  elle  s'eft  dif- 
polee  à  un  grand  triomphe ,  à  une  victoire 
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qui  la  fîgnalera  parmi  toutes  les  époufes; 
en  un  mot ,  dit-elle  nettement ,  je  ne 
puis  furvivre  à  Capanée  ,  &  je  vais  mê- 
ler mes  Cendres  aux  fiennes  dans  ce 
bifcher.  Iphis  a  beau  la  diffuader.  11 
n'eft  plus  tems  de  la  fauver.  Au  mo- 
ment que  le  corps  de  Capanée  eft  con- 
fumé  par  le  feu,  elle  s'y  précipite  elle- 
même. 

Le  Choeur  &  fon  père  pouffent  de 
grands  cris.  Vaines  plaintes.  Evadné  eft 
dévorée  tout-à-coup  par  les  flammes, 
Le  furprenant ,  c'eft  que  tout  cela  fe 
paife,  ou  peu  s'en  faut,  fous  les  yeux 
du  Spectateur.  Car  il  faut ,  au  moins , 
qu'on  voye  la  chiite  d'Evadné  ,  &  qu'on 
n'ait  pas  lieu  de  douter  qu'elle  ne  foit 
tombée  dans  les  flammes  derrière  la  dé- 
coration. Ce  qui  fait  voir  que  les  An- 
ciens ,  qui  donnoient  beaucoup  au  fpec- 
•  tacle,  étoient  fort  curieux  de  machines 
dans  leurs  Tragédies.  Il  eft,  évident  par 
toute  la  fuite  du  texte  que  Pline  con- 
tredit Euripide.  Car  Pline  dit*,  qu'il 
rîètoit  pas  permis  de  brûler  le  corps  d'un 
homme  frappé  du  foudre  j  qJil  falloitfim- 
■plement  l'inhumer ,  dr  que  cet  oit  une  tra— 

*  P  l  1  n.  nctt.  hifi.  I.  z.  c.  $4.  Hominem  iidr 
exanimantm  (  fulmine  )  cremari  fœs  non  eft.  Can- 
di tend  Religio  tradidit, 

Vvj 
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d.tion  religieufe.  Il  eft  vrai  qu'Euripide 
paroît  entrer  dans  ce  fentiment  fur  la 
lin  du  quatrième  Acte ,  où  il  fait  dire 
à  Théfée  &  à  Adrafte  que  Capanée  étant 
frappé  du  feu  de  Jupiter  doit  être  inhumé 
à  part  comme  un  cadavre  facré  \  qu'on  lui 
fera  un  monument  proche  le  bûcher  des 
quatre  autres  Chefs  ;  çff  que  ce  fera  l'affaire 
des  domejliques ,  tandis  qu'eux-mêmes  vont 
s'occuper  aux  funérailles  des  autres.  Cela 
paroît  net  &  précis ,  d'autant  plus  que 
le  Chœur ,  (  vers  <)  8 o.  )  dit  qu'/7  voit  déjà 
s'élever  le  lit  de  parade  &  le  tombeau  facrê 
de  Capanée,  Cependant  dès  le  commen- 
cement du  cinquième  Acte  ,  Evadné  eft 
perfuadée  qu'on  va  brûler  le  carps  de 
ion  mari.  Elle  vient  (  vers  îooi.  )  pour 
fe  jetter  dans  le  bûcher  enflammé ,  er  pour 
être  enfermée  dans  le  même  tombeau  que  fon 
époux.  Et  ce  qui  détruit,  ce  femble,  les 
paroles  du  quatrième  Acte,  le  Chœur 
dit  à  Ëvadne  {vers  1009.)  Voye^vous 
ce  bûcher ,  vrai  tréfor  de  J  tpiter ,  à  l'en- 
trée duquel  vous  vous  êtes  placée?  C  eft- là 
t/u  eft  votre  ms.ri  qui  a  été  frappé  du  tonnerre. 
De  plus  Evadné  elle-même  eft  fi  con- 
vaincue que  Capanée  eft  fur  le  bûcher 
en  queftion  ,.  qu'elle  répète  plufieurs  fois  ; 
(  vers  ïoi  5.  )  que  poi.r  fe  couvrir  d'une 
gloire  immortelle  elle  va  eu  haut  de  fon 
rochers' élancer  dans  le  feu  j  qu'elle  confon- 
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dra  fis  Cendres  avec  celles  de  fon  époux  $. 
&  qu'enfin  fin  corps  étant  placé  près  de 
celui  de  Capanée  r  elle  descendra  fatisfaite 
dans  le  Royaume  de  Proferpine.  (  Vers 
1065.)  Je  m'élancerai  dans  ce  bûcher  de 
Capanée.  Et  un  moment  avant  que  de  fe 
précipiter ,  (  vers  1 070.)  Me  voici  prête. 
C'en  ejî  fait.  Cette  audace  coûte  au  cœur 
d'un  père  j  mais  qu'elle  efl  précieufe  à  une 
tendre  époufe  &  à  ce  cher  éprnx  eue  les 
flammes  vont  confumer  avec  moi  !  Enfin 
un  enfant  que  le  Potite  ne  nomme  point , 
mais  que  la  fuite  fait  connoître  pour  Sthé- 
nélus  fils  de  Capanée  porte  &  donne 
à  Iphis  &  à  fon  ayeule  les  Cendres  de 
ce  Guerrier,  ou  comme  il  le  dit,  les 
refies  de  fon  perc  tirés  du  bâcher.  Ces 
preuves  réunies  font  trop  claires  &  trop 
fortes,  pour  ne  pas  convenir  que  ce- 
qui  a  été  dit  au  quatrième  Acte  n'exclut 
point  les  honneurs  du  bûcher  pour  Ca- 
panée ,  &  ne  lignifie  aurre  chofe,  finon 
qu'il  devoit  avoir  un  bûcher  particulier  , 
vis-à-vis  de  celui  des  quatre  autres 
guerriers. 

C'eft  vouloir  éluder  la  force  de  ces 
preuves ,  &  fe  contredire  que  de  penfer 
avec  Barnez ,  qu'Euripide  fuppofe  à  îa 
vérité  un  bûcher  pour  Capanée ,  mais 
un  fïmple  bûcher  d'honneur  où  fon  corps 
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ne  foit  pas  brûlé  ;  &  cela  afin  de  donner 
lieu  au  généreux  dévouement  d'Evadné. 
Evadné  auroit-elle  été  dupe,  autfi-bien 
que  le  Chœur,  d'une  (impie  repréfen- 
tation ,  elle  à  qui  le  Chœur  affure  que 
Capanée  efl:  fur  ce  bûcher,  &  qui  parle 
en  effet ,  comme  fi  elle  Yj  voyoit  ?  De 
plus  fi  c'eût  été  un  point  de  religion 
pour  les  Grecs ,  de  ne  pas  brûler  ceux 
qui  étoient  morts  par  la  foudre  ,  Evadné 
l'auroit  connu.  Or ,  bien  loin  d'en  être 
perfuadée ,  elle  croit  tout  le  contraire. 
Il  e(t  donc  vifible  que  ce  point  de 
religion  qui  en  étoit  un  du  tems  de 
Pline  ,  ne  l'éroit  pas  du  tems  d'Euripide  ; 
ou  qu'il  étoit  alors  plus  mitigé,  en  or- 
donnant feulement  qu'on  brûleroit  à  part 
de  pareils  morts.  Revenons  à  Iphis. 

Cet  Argien  défefperé  voudroit  n'avoir 
jamais  été  père.  Il  a  perdu  un  fils  devant 
Thébs,  &  il  voit  périr  fa  fille.  Il  ne 
veut  plus  déformais  retourner  dans  des 
lieux  où  il  ne  trouvera  qu'une  aftreufe 
folitude,  &  l'image  toujours  préfente  d'u- 
sé fille  vidrme  de  fa  tendrefïê  pour  un 
mari.  Il  n'a  plus  &  ne  veut  plus  de  reffour- 
ce  que  la  mort.  Ici  le  Chœur  fe  partage 
en  deux.  On  fuppofe  que  le  feu  a  déjà 
confumé  les  chairs  des  cadavres  ;  &  l'on 
apporte  les  offemens  des  51s  à  leurs  mères,. 
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Un  enfant  (  on  verra  que  c'eft  Sthé- 
nélus ,  &  il  y  en  a  plufieurs  dont  il  eflr 
un ,  )  porte  les  reftes  de  Capanée.  Les 
deux  Chœurs  éclatent  en  foupirs  &  en 
regrets  de  deuil.  Mais  toute  l'attention 
fe  réunit  fur  Capanée.  L'enfant  parle 
de  venger  fa  mort  fur  les  Thébains,  »  Ils 
s»  ne  font  plus,  dit-il,  ô  ma  mère,  ces 
s>  fils  qui  vous  furent  fi  chers  ».  Il  parle 
ici  de  tous,  &  à  la  Dame  qui  mène  un 
demi-Chœur,  foit  que  ce  foit  la  femme 
d'Jphis  ou  non.  »  Ils  ne  font  plus,  con- 
»  tinuë-t'il.  Réduits  en  cendres ,  ils  font 
r>  difperfés  dans  les  airs,  &  ils  ont  volé 
»  au  rivage  des  morts.  O  mon  père , 
»  vous  entendez  vos  enfans.ne  pourrai- 
>î  je  un  jour  les  armes  à  la  main  aller 
>j  venger  votre  trépas  »  ?  Iphis  féconde 
ce  fouhait  par  les  fiens  en  faveur  de  Ca- 
panée. L'elpoir  de  le  venger  adoucit  la 
douleur  de  Sthénélus  ;  &  Iphis  en  ap- 
prochant l'urne  de  fa  poitrine ,  exhale  les 
derniers  regrets  fur  le  fort  de  fon  fils ,  Se 
de  fa  fille. 

ïhéfée  vient*interrompre  ce  deuil  : 
»  Adrafte  ,  &  vous  Argiennes,  dit-il  , 
»  vous  voyez  ces  enfans  qui  portent  dans 
»  leurs  mains  ces  braves  guerriers  que 
»  j'ai  rachetés.  L'Etat  &  moi  nous  vous 
»  en  gratifions,  Souvenez-vous  de  ce  que 
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»  j'ai  fait  pour  vous.  Je  le  repère  à  tous , 
n  pour  vous  engager  à  rendre  à  cette  viller 
}>  les  honneurs  que  vous  lui  devez  ,  à 
j>  perpétuer  cette  reconnoiiTance  dans 
îî  votre  poftérité ,  &  à  en  charger  vos 
y>  fils  &  les  fils  de  vos  enfans.  Que  Jupiter 
?)  &  tous  les  Dieux  du  Ciel  foient  té- 
»  moins  de  cet  infigne  bienfait,  &  du 
n  retour  dont  nous  vous  chargeons  •»  ! 

Adraste.  Ah,  Théfée  ,  nous  fça- 
vons  &  nous  fentons  toute  la  grandeur 
du  bienfait  dont  vous  avez  comblé  Ar- 
gos  dans  le  plus  preffant  befoin.  Notre- 
reconnoiiTance  fera  immortelle.  Elle  doit 
égaler  vos  faveurs. 

These'e.  Que  voulez-vous  de  plus ? 
parlez. 

Adraste.  Votre  bonheur  &  celui 
de  votre  Etat.  Que  ne  méritez-vous  pas  3 

These'e.  J'accepte  vos  fouhaits , 
&  j'en  forme  autant  pour  vous. 

Comme  Adrafte  eft  prêt  de  fe  féparer  de 
Théfée  ,  Minerve  s'apparoît  tout- à-coup 
à  eux  ,  &  défend  à  Théfée  de  livrer  fi  aifé- 
ment  les  Cendres  des  morts  aux  Argiens. 
Elle  exige  qu'ils  faiTent  avant  leur  déparc 
un  ferment  de  ne  porter  jamais  les  armes 
contre  Athènes ,  &  de  faire  avec  cette  ville 
une  alliance  éternelle.  Elle  ordonne  que 
le  Roi  Adrafte  prononce  le  ferment  pour 
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tout  fon  peuple ,  &  fe  lie  par  de  terribles 
imprécations  contre  l'Argolide,  fi  l'on 
vient  un  jour  à  le  violer.  Une  cérémonie 
facrée  doit  rendre  autentique  ce  fer- 
ment, dont  elle  veut  qu'on  grave  les  pa- 
roles dans  le  fonds  d'un  trépié  facré  , 
deftiné  par  Hercule  au  Temple  de  Del- 
phes. Après  y  avoir  fait  couler  le  fang 
des  victimes ,  on  placera  ce  monument 
éternel  de  la  fidélité  des  Argiens  dans 
le  Temple  d'Apollon  ;  &  le  couteau  facré 
dont  on  fe  fera  fervi  pour  égorger  trois 
brebis  fur  ce  trépié  fera  caché  fous  terre  , 
près  du  bûcher  des  morts,  pour  être  un 
jour  l'effroi  de  ceux  d'Argos ,  qui  ou- 
bliant leurs  fermens  ,  oferoient  porter 
les  armes  contre  la  ville  d'Athènes.  Thé- 
fée  doit  encore  céder  un  bois  facré  pour 
y  purifier  les  Argiens. 

La  Déefle  adrefle  enfuite  la  parole 
aux  enfans  des  morts.  Elle  leur  prédit 
qu'un  jour  ils  vengeront  leurs  pères  ; 
qu'ils  renverferont  Thébes  ;  &  que  le 
nom  *  d' Epigones  que  leur  donnera  la 
Grèce  ,  aufli-bien  que  leur  heureufe  ex- 
pédition de  Thébes  fera  l'entretien  de 
toute  la  pofterité.  Ces  Epigones,  ou 
enfans  de  fept  ou  huit  Braves,  fe  ren- 
dirent célèbres  au  nombre  de  neuf»  » 

*  E-myytt. 
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fçavoir ,  /Egialée  fils  d'Adrafte ,  Therfan- 
dre  fils  de  Polynice,  Dioméde  fils  de  Ty- 
dée,  Sthénélus  fils  de  Capanée,  Strato- 
laiis  fils  da  Parthénopée,  Polydore  fils 
d'Hippomédon,  Alcméon  &  Amphiloque 
fils  d'Amphiaraus ,  &  Melon  fils  d'Etéo- 
clus.  Des  huit  pères,  fept  périrent  ;  Adraf- 
t  j  refta  feul.  Durefte,  Etéoclusn'étoitpas 
cen(é  l'an  des  fept  Chefs,  étant  beau-frere 
de  Capanée.  Leurs  fils ,  dix  ans  après,  les 
vengèrent  fous  la  conduite  d'Alcméon. 

Mais  en  voilà  trop  fur  cette  antiquité 
fabuîeafe.  Cette  Tragédie  toute  poli- 
tique étoit  faite  uniquement  pour  flatter 
Athènes.  C'efl  un  trait  de  fon  hiftoire 
qui  étoit  afTez  précieux  aux  Citoyens 
pour  s'en  prévaloir  contre  l'Argolide. 
Ces  fortes  d'intérêts  ne  nous  touchent 
plus;  &  tout  ce  qu'on  pourroit  dire, 
ne  nous  rendroic  pas  ce  fujet  intéreflant. 
Théfée  promet  à  Minerve  d'exécuter  fes 
ordres  :  &  le  Roi  Adrafte  fe  difpofe  à  jurer 
de  faire  tout  ce  que  la  Déeffe  a  prefcrit, 

IPHIGENIEen  Aulide,  &IPHI- 
GENIE  en  Tauride. 

On  trouvera  ces  deux  Pièces  entière- 
ment traduites.  La  première,  à  la  fin 
du  Tome  II.  La  féconde ,  au  commen- 
cement du  Tome  III. 
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TRAG  EDIE 
D'EURIPIDE. 

PEnelope  écrit  ainfï  à  UlyfTe ,  chez 
Ovide  : 

*   Rctulit   &  fcrro   Rhefumque  Dolonaque  c*fos'r 
Utqtte  fit  hic  fomno  predirus ,  Me  doits. 


Aufus  es ,    6  riimium  mmmmque  oblite  tuorum 
Thracia,  nociurno  tangere  caftia  dolo  , 

Totque  Jtmul  maSare  viros  adjutus  ab   uno  : 
A.t  bene  cautus  eras  ,  &  mentor  ante  met. 

Vf  que  metu  micuere  ftnut  ',  dum  viftor  amicum 
Ditïus  es  Jjmariis  iffe  fer   agmen  equis. 

»  Télémaque  a  fçû  de  Neftor ,  &  moi 
»  de  ce  cher  fils  l'hiftoire  de  Rhefus  & 
»  de  Dolon  immolés  par  vos  coups ,  & 
>>  comment  l'un  fut  la  victime  du  fom- 
»  meil,  &  l'autre  d'une  furprife.  Quoi, 
»  UlyfTe ,  vous  avez  perdu  le  fouvenir 
»  de  Pénélope ,  jufqu'à  ©fer  pénétrer 

*Ovid,   Heroid.  efiji.  i. 
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>i  de  nuit  dans  le  camp  des  Thraces , 
»  &  vous  mettre  tant  d'ennemis  fur  les 
»»  bras  ,  fans  autre  fecours  que  celui  de 
»  Diomede  l  Mais  non  ;  fans  doute ,  que 
»  l'idée  d'une  époufe  vous  avoit  fait 
»  prendre  de  juftes  mefures  pour  votre 
j>  fureté.  J'ai  tremblé  toutefois,  &  mon 
3>  effroi  n'a  celTé  que  quand  en  me  ra- 
si  contant  cet  exploit  on  a  fini  par  votre 
»  retour  au  camp  des  Grecs ,  où  vous 
j>  arrivâtes  fur  les  courtiers  des  vain- 
»>  eus  «. 

Ces  beaux  vers  dont  une  traduction 
ne  fçauroit  rendre  toute  la  délicatelTe, 
font  le  véritable  fujet  du  Rhéfus  d'Eu- 
ripide. Je  ne  pourrois  en  donner  plus 
heureufement  l'ébauche ,  outre  que  la 
Tragédie  même  le  fera  aifément  con- 
noître  en  fe  dévelopant.  Il  fuffit  pour 
la  Scène  de  fe  fixer  au  camp  des  Troyens 
devant  les  murs  de  Troye,  &  de  fça- 
voir  que  les  Perfonnages  font,  Hector, 
Enée ,  Paris ,  Dolon ,  Rhéfus  Roi  de 
Thrace  &  fon  Ecuyer  du  côté  des 
Troyens  ;  &  de  la  part  des  Grecs ,  Ulyfïe 
avec  Diomede.  Minerve  &  la  Mufe 
Terpfkore  mère  de  Rhéfus  ,  jouent 
aufîi  leur  rôle  ;  &  le  Chœur  eft  com- 
p.ofé  dçs  Officiers  &  fur  rout  des  Sen- 
tinelles du  camp  T.royen.  Le  fujet  a'eft 
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■donc  autre  chofe  que  le  ftratagême  noc- 
turne d'UlyfTe  &  de  Diomede  qui  tuent 
Rhéfus  dans  fa  tente. 

Je  dois  encore  avertir  d'une  chofe  ; 
<jue  ie  Lecteur  n'auroit  pas  laiflTé  de 
fentir  même  dans  cet  extrait  ;  c'eft  que 
le  tour  &  le  ftyle  du  Rhéfus  paroît  fï 
différent  du  génie  d'Euripide ,  qu'on 
a  douté  depuis  fort  long-tems  fi  cette 
Tragédie  étoit  de  lui ,  &  fi  elle  n'ap- 
partenoit  pas  plutôt  à  Sophocle.  On 
n'y  reconnoît  en  effet ,  ni  les  Prologues 
du  premier ,  ni  fes  mouvemens  de  ten- 
dreife  ;  &  l'on  y  voit  au  contraire  ,  la 
juftefle  &  l'art  du  Dialogue  fi  bien  em- 
ployé par  le  fécond.  Cependant  mal- 
gré le  jeu  qui  y  règne ,  ce  n'eft  pas  la 
plus  belle  Pièce  de  ce  Recueil.  D'ailieurs 
le  Rhéfus  ayant  toujours  été  fur  la  lifte 
des  Tragédies  d'Euripide  ,  l'on  ne  fçau- 
roit  fur  de  fimples  conjectures  entre- 
prendre de  la  lui  enlever  ;  &  il  eft  affez 
indifférent  pour  notre  but  qu'elle  foit 
de  l'un  ou  de  l'autre  Auteur,  ou  même 
d'un  plus  ancien ,  comme  le  veut  Sca- 
liger  fans  aucune  lueur  de  vrai-femblan- 
ce ,  ou  enfin ,  fi  l'on  veut ,  de  quelque 
contemporain ,  ce  qu'il  me  feroit  plus 
aifé  de  prouver  par  conjecture.  Car 
jjophon  fuccéda  au  génie  de  fon  père 
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Sophocle ,  &  compofa  dans  fon  goût. 

ACTE    PREMIER. 

On  voit  le  camp  des  Troyens  fous 
les  murs  de  leur  ville,  apparemment  à 
l'un  des  côtés  du  Théâtre;  &  du  côté 
oppofé  dans  le  lointain,  une  mer,  des 
vaiffeaux,  &  le  camp  des  Grecs  aflié- 
geans.  Le  Chœur,  c'eft-à  dire ,  un  des 
Guerriers  qui  le  forment,  dit  à  un 
autre.  Allez  éveiller  Hector  :  ce  qui 
marque  le  tems  où  commence  l'action. 
C'eft  fans  doute,  fur  le  minuit.  Oa 
l'appelle;  il  répond;  il  paroît  incon- 
tinent en  Général ,  toujours  actif,  tou- 
jours alerte ,  &  incapable  de  prendre 
du  repos.  Il  s'informe  avec  impatience 
du  fujet  pour  lequel  on  le  réveille.  Le 
Sentinelle,  fans  lui  dire  encore  de  quoi 
il  eft  queftion,  le  preffe  de  s'armer  Se 
de  mettre  tout  le  camp  fous  les  armes, 
comme  s'il  s'agiffoit  d'une  furprife.  Hec- 
tor qui  voit  tout  paifible,  le  croit  frap- 
pé d'une  terreur  panique.  Enfin ,  le 
Soldat  dit  la  raifon  de  fes  frayeurs.  C'eft 
que  le  camp  des  Grecs ,  aufîi-bien  que 
leurs  vaiffeaux,  paroiflent  éclairés  d'une 
lumière  extraordinaire.  Il  ajoute  ,  qu'il 
croit  les  ennemis  aiTemblés  dans  le  quar? 
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tier  d'Agamemnon  ;  qu'en  un  mot , 
toute  l'armée  Grecque  femble  être  en 
mouvement. 

Hector  loin  d'être  effrayé  de  cette 
nouvelle,  juge  qu'après  l'avantage  qu'il 
a  remporté  ce -jour  là  même  fur  les 
Grecs ,  ils  veulent  dérober  leur  fuite  aux 
Troyens  à  la  faveur  de  ia  nuit.  Il  adref- 
fe  en  foupirant  la  parole  à  Jupiter. 
»  O  Dieu ,  s'écrie-t'il,  vous  m'enlevez  la 
»)  victoire  &  ma  proye  «.  Il  voudrait 
pourfuivre  les  Grecs  &  brûler  les  vaif- 
feaux.  Mais  il  dit,  que  les  Prêtres  lui 
ont  défendu  de  hazarder  des  combats 
nocturnes  ;  que  cependant ,  pour  ne  pas 
donner  lieu  aux  ennemis  de  profiter  de 
«es  timides  confeils ,  il  eft  réfolu  de 
paffer  outre ,  &  d'enfanglanter  la  fuite 
de  l'armée  Grecque. 

Le  Chœur  lui  repréfente  que  rien 
n'eft  moins  aiïuré  que  cette  prétendue 
fuite,  &  que  fans  doute  ces  feux  trop 
juftement  fufpects  couvrent  quelqu'autre 
deffein.  Cela  ne  fe  trouve  que  trop 
vrai  dans  la  fuite.  Mais  Heétor  qui  ignore 
ce  que  c'eft  que  la  crainte  ne  fe  peut 
perfuader ,  que  des  ennemis  qu'il  a  bat- 
tus le  jour  même  puifTent  penfer  à  autre 
çhofe  qu'à  fuir.  Rien  ne  dévelope  mieux 
le  caractère  d'Hector  que  cette  ouyer- 


4So  RHESUS, 

ture,  qui  eft  d'ailleurs  naturelle,  intc- 
refTante,  &  vive.  Le  Prince  Troyen 
conclut  à  mettre  tous  Tes  Soldat >  Kjus 
les  armes ,  lorfqu'Enée  furvient  à  pas 
précipités. 

Enée  s'informe  de  la  caufe  du  bruit 
qu'on  commence  à  entendre  dans  le 
camp.  »  Armez -vous,  répond  fim- 
»>  plement  He&or.  Pourquoi,  reprend 
a  le  premier?  Quelle  embufcade  nous 
»  ont  préparé  les  Grecs ,  ils  fuyent  dit 
»  le  Général  «.  L'autre -en  demande  des 
preuves;  &  on  ne  lui  en  apporte  point 
d'autres  que  les  feux  qui  brillent  dans 
leur  camp.  Sur  cela  Enée  biame  la 
penfée  &  le  defTein  d'Hedor.  «  Il  n'y 
»  a  nulle  apparence  de  fuite ,  &  l'on 
»  rifque  tout  fi  l'on  attaque  les  Grecs. 
»  Si  les  Troyens  ont  le  defïbus ,  com- 
5i  ment  fe  réfugier  fous  les  murs  ?  Com- 
»>  ment  pafler  de  nuit  avec  la  cavalerie 
»i  fur  les  palifTades ,  &  traverfer  des 
»  ponts  ?  Si  l'on  a  quelque  avantage  , 
»  Achille  quoiqu'irrité  fouffrira-t'il  qu'on 
»  mette  impunément  le  feu  aux  vaif- 
»  féaux  «  ?  Enée  avance  donc,  que  le 
defTein  d'Hedor  eft  dangereux ,  &  qu'il 
part  beaucoup  plus  delà  fougue  martiale 
qui  fait  fon  caractère,  que  de  la  pru- 
dence d'un  Général.    Ainfl  parloit-on 

bonnement 
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bonnement  au  bon  vieux  tems ,  dont  la 
fïncerité  ne  fubfifle  plus.  Enée  eft  d'avis 
qu'on  envoyé  reconnoître  le  camp  en- 
nemi, pour  fça-voir  la  caufe  de  ce  mou- 
vement ,  &  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ou 
à  efperer,  fi  c'eft  une  fuite  ou  une 
embûche  ,  afin  de  prendre  enfuite  un 
parti  fenfé.  Le  Chœur  fe  range  au  fen- 
timent  d'Enée  ;  &  comme  c'eft-là  un 
confeil  de  guerre  fait  à  la  hâte ,  Hec- 
tor fe  voit  contraint  d'y  acquiefcer. 
Il  ordonne  qu'on  tranquillife  l'efprit 
des  Soldats;  &  il  prend  fur  lui  le  foin 
d'envoyer  un  Efpion  en  campagne,  ré- 
folu  du  refte  de  pourfuivre  les  Grecs, 
fi  leur  fuite  eft  vérifiée.  Il  demande 
enfuite  à  haute  voix  qui  des  Officiers 
veut  fervir  la  patrie,  &  fe  charger  de 
la  dangereufe ,  mais  honorable  commif- 
fion  ,  de  découvrir  par  fes  yeux  les  def- 
feins  des  ennemis, 

Dolon  s'offre  fans  délai.  C'eft  un 
des  principaux  Officiers.  Il  faifit  avec 
joye  cette  occafion  de  fe  fignaler.  iMais 
il  met  une  condition.  »  Quelle  fera, 
r>  dit-il ,  la  récompenfe  de  mon  heu- 
»  reufe  audace?  Demandez  tout,  dit 
s»  Hedor ,  excepté  mon  rang  ». 

Dolon.  Je  ne  vous  envie  point  cet 
lionneur  fupréme. 

Tome  IF.  X    . 
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Hector.  Hé-bien ,  vous  ferez  moa 
allié.   Devenez  gendre  de  Priam. 

Dolon.  Je  ne  porte  point  mon 
ambition  jufqu'à  m'allier  à  des  Souve- 
rains ,  &  je  mets  mon  bonheur  dans  une 
alliance  moins  difproportionnée. 

Hector.  Si  vous  êtes  fenfible  à 
l'éclat  de  l'or,  vous  pouvez  choifir. 

Dolon.  Les  richefles  ne  me  man- 
quent pas.  Ma  modération  a  borné  mes 
beioins. 

Hector.  Que  pouvez-vous  donc 
fouhaiter  dans  Ilion  ?  Parlez. 

D  o  L  o  N.  Quand  vous  reviendrez 
vainqueur,  &  chargé  des  dépouilles  des 
Grecs ,  promettez-moi  ce  cuie  j'oferai 
vous  demander. 

Hector.  Je  promets  tout,  &  je 
r/excepte  que  les  Généraux  ennemis. 

D  o  L  o  N.  Immolez- les  ,  Seigneur. 
Je  ne  demande  point  de  grâce  pour 
Ménélas. 

Hector.  Eft-ce  le  fils  d'Oïlée  que 
vous  fouhaitez  ? 

D  o  L  o  N.  Non  :  la  molleffe  de  l'éduca- 
tion des  Grecs  ne  produit  pas  des  cœurs 
amateurs  du  travail.  Leurs  mains  n'y  font 
pas  endurcies. 

Hector.  Qui  donc  des  Officiers 
ennemis  choififTez-vous  pour  prix? 
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DoLON.Je  vous  l'ai  déjà  dit.  L'appas 
de  l'orme  touche  peu  ;  je  puis  me  paflfer 
d'eux. 

Hector.   Hé-bien ,  vous  ferez  le 

maître  de  choifir  parmi  les  de'pouilles. 

Dolon.  Elles  font  dues  aux  Dieux, 

faites-leur  en  l'hommage,  &  fufpendez- 

les  dans  les  Temples. 

Hector.  Que  déhrez-vous  donc 
de  plus  confidérable  que  ce  que  je  vous 
offre? 

Dolon.  Les  courtiers  d'Achille.  Voi- 
là l'unique  récompenfe  qui  réponde  à  la 
grandeur  de  mon  entreprife. 

Hector.  Vos  vœux  concourent 
avec  les  miens.  Je  portois  mes  vues 
fur  ces  courtiers  immortels.  Neptune 
les  donna  à  Pelée.  C'eft.  un  préfent 
d'un  Dieu.  Mais  enfin,  je  facririe  mon 
inclination  au  bien  public,  &  je  vous 
cède  généreufement  le  char  d'Achille. 

D  o  l  o  n.  Je  pars  à  ce  prix.  Content 
de  ce  partage ,  je  me  croirai  le  plus  heu- 
reux des  Phrygiens;  &  vous  ne  devez 
pas  m'envier  cet  objet  de  tous  mes  défirs, 
Roi  de  cette  contrée ,  vous  êtes  le  maître 
de  tout.  Tout  s'emprefTe  à  féconder  vos 
fouhaits. 

C'eft  cette  noble  ambition  de  l'Officier 
Troyen  que  Virgile  a  exprimé  en  ces  vers; 
Xij 
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*  Oit'  quand,**»   eajfra  ut  Danaûm  fptculattr  ttdtrfl 
Aufut    Pelid*   pretium  ÇAi  pofcere    currus. 
îllitm    Tydida  alto  pro    ta'.ibiis     anjîs 
jfjfecit  pretio .;   nec    equis   afpirat    Achillif, 

»  Ce  fat  ce  Dolon  qui  pour  s'expofer 
»  à  reconnoître  de  nuit  le  camp  des 
»  Grecs ,  ofa  porter  fon  ambition  juf- 
»  qu'à  demander  le  char  d'Achille  pour 
»  récompenfe  de  fon  audace.  Mais  Dio- 
»  méde  lui  donna  un  tout  autre  prix, 
*>  &  le  mit  hors  d'état  d'afpirer  aux  Cour- 
?>  fiers  du  fils  de  Pelée». 

Je  cite  ces  vers  pour  montrer  I'eftime 
où  ce  prix  étoit  chez  les  Anciens ,  & 
comment  l'idée  s'en  étoit  perpétuée 
jufques  chez  les  Romains.  C'eft  par  cette 
même  eftime  que  le  Chceur  d'Euripide 
félicite  Dolon ,  en  lui  difant ,  qu'à  la 
Vérité  fon  courage  efi:  grand  ;  mais  que 
le  prix  ne  l'eft  pas  moins,  Ç'eft  pour 
cela  qu'après  avoir  tout  balancé,  il  pa- 
roît  le  mettre  au-deffus  même  de  l'al- 
liance Royale  qu'Heclor  avoit  propofée 
à  Dolon ,  &  que  Dolon  (  mauvais  Cour- 
tifan ,  comme  on  l'étoit  alors  )  n'avoic 
pas  balancé  à  refufer,  fans  craindre  de 
bleffer  le  fils  de  Priam ,  l'héritier  pré- 
fomptif  du  Trône ,  &    déjà  Roi ,  en, 

f  /Eneid,  l.  il.  v.  $fh 
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préférant  des  chevaux  à  une  de  fes  fœurs. 
Tel  eft  le  préjugé  de  la  Fable  qull  faut 
dévorer,  &  dont  l'abfurdité  même  pro- 
duit de  véritables  beautés ,  témoin  la 
Scène  que  nous  venons  de  voir. 

Dolon  prêt  à  partir  dit  au  Chœur 
qu'il  va  fe  déguifer  ;  &  le  déguifement 
qu'il  choifit ,  eft  une  peau  de  loup.  Arrivé 
près  des  retranehemens  des  Grecs ,  il 
imitera  la  façon  de  marcher  des  bêtes , 
p@ur  n'être  point  fufpecl;  c'eft-à-dire , 
a  parler  félon  nos  manières  ;  qu'il  fera 
le  loupgarou.  Cet  artifice  fent  trop 
l'ignorance  des  rufes  de  guerre  où  étoit 
l'antiquité  comparée  à  nos  tems  ,  pour 
ne  pas  nous  choquer.  Le  Chœur  applau- 
dit pourtant  à  ce  beau  ftratagême  ,  & 
fait  des  vœux  pour  la  réuffite.  Il  fou- 
haite  que  Dolon  tué  Ménélas  ou  Aga- 
memnon  ,  &  cet  entretien  mis  en  chant 
termine  l'Aéle. 

ACTE    II. 

Un  Berger  du  mont  Jda  faluë  Heclor  $ 
&  lui  dit  qu'il  vient  lui  annoncer  une 
heureufe  nouvelle.  Hector  tout  plein 
de  fes  projets  guerriers  rebute  le  Ber- 
ger, comme  s'il  venoit  l'entretenir  de 
«quelque  affaire  domeftique,  Il  veut  l'en- 
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voyer  au  Palais  pour  y  rendre  compte 
de  ce  qui  concerne  fes  troupeaux;  8c 
il  trouve  mauvais  qu'il  s'adrefife  à  un 
Cénérai  occupé  d'affaires  beaucoup  plus 
férieufes.  Le  Berger  le  tire  d'erreur. 
5»  C'eft  aufli  de  guerre ,  dit-il ,  que  je 
■»  viens  vous  parler  »».  C'eft  qu'il  a  vu 
pafler  par  la  forêt  d'Ida  un  gros  de  trou- 
pes Tous  la  conduite  d'un  Chef  Thracien. 
Hector  devine  que  c'eft  Rhéfus;  &  le 
Berger  fait  un  narré  très-naïf.  Il  peint 
la  frayeur  &  l'embarras  des  Pafteurs  à 
la  vue  de  ces  troupes  inconnues ,  la  fuite 
des  troupeaux  fur  la  croupe  des  mon- 
tagnes, la  manière  dont  il  a  été  raffuré 
par  les  coureurs  de  Rhéfus ,  l'air  majef- 
tueux  de  ce  Roi  de  Thrace,  qui  refTem- 
bloit,  dit-il ,  à  un  Dieu  ,  la  magnificence 
de  fes  armes  toutes  d'or  ,  la  richefle  de 
fes  équipages ,  le  grand  nombre  de  fes 
Soldats,  tant  cavalerie  qu'infanterie, 
Archers ,  &  autres  armés  à  la  légère.  Il 
ne  voit  pas  d'apparence  qu'Achille  lui- 
même  pût  tenir  contre  un  tel  renfort. 
Mais  Hedor  n'eft  point  dupe  de  ces 
fecours  tardifs.  Il  a  eu  tant  d'avantages 
fur  les  Grecs ,  qu'il  fe  croit  affez  fort 
pour  fe  paffer  de  Rhéfus.  »  Ce  font ,  dit- 
»>il,  de  ces  amis  de  la  profpérité  qui 
viennent  cueillir  les  fruits  de  la  victoire , 
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it  fans  avoir  eu  parc  aux  travaux  de  la 
»>  guerre  ». 

Le  Chœur  confeille  toutefois  au  Gé- 
néral Tïoyen  d'accepter  ce  renfort.  Mais 
fier  de  fa  fupériorité  fur  les  Grecs ,  lil 
croit  fe  fuffire.  Le  Chœur  infifte,  $£ 
allègue  l'incertitude  des  armes,  qui  font 
fouvent  journalières.  Il  prie  Hedor  de 
refpecter  du  moins  l'hofpitalité ,  &  de 
recevoir  Rhéfus  fi  non  comme  un  allié , 
au  moins  comme  un  étranger.  Le  Prince 
Xroyen  fe  rend  à  cette  prière.  Cepen^ 
dant ,  ceux  qui  compofent  le  Chœur 
fe  réjouiffent  de  l'arrivée  dun  Chef  auill 
belliqueux  que  l'eft  Rhéfus.  Il  élevé 
jufqu'aux  Cieux  fa  valeur  ,  &  prévient 
fa  venue  par  des  éloges  &  des  vœux 
pour  le  fuccès  de  fes  entreprifes. 

ACTE    III. 

Rhéfus  s'avance  vers  Hector ,  &  lui 
offre  fon  bras  &  fes  troupes  :  le  Troyen 
lui  dit  nettement  :  »  Je  fuis  peu  fait 
5>  à  diflimuler,  &  je  ne  puis  vous  cacher 
»  la  peine  que  votre  abfence  nous  a 
s>  caufée.  Tant  de  fois  appelle  dans  un  - 
5>  tems  où  nous  avions  befoin  de  votre 
»  bras ,  allié  des  Troyens ,  intéreffé  com- 
>♦  me  nous  à  combattre  les  Grecs ,  de-* 
Xiiij 
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»>  venu  Roi  d'un  grand  Etat  par  mes  foins ," 
»  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  Troye  ne  fûc 
?)  renverfée.  Seul  de  tant  d'alliés  dont 
5)  les  uns  ont  facrifié  leur  vie  pour  nous , 
5>  &  les  autres  font  toujours  fous  les 
»  armes  expofés  à  toutes  les  injures  des 
»  faifons  ,  vous  avez  ,  ce  femble  préféré 
»  le  plaifîr  &  le  repos  à  la  gloire  de 
*>  fervir  des  amis ,  qui  méritoient  quet- 
î»  que  reconnoiffance.  Je  vous  le  redis, 
a>  Seigneur  :  Hector  ne  fçauroit  fein- 
35  dre ,  &  il  fe  plaint  à  vous  de  vous- 
»  même  ». 

Le  Thracien  loin  d'être  offenfé  de 
ces  reproches  dit ,  qu'il  va  répondre  avec 
la  même  fincerité.  »  Contraint  de  refter 
»  danslaThrace,ilafouffertplusqu'Hec- 
»  tor  de  l'impoflïbilité  ou  il  s'eft  vu 
55  d'aller  défendre  Troye.  Mais  un  peu- 
3>  pie  voifîn  de  fes  frontières  lui  a  fufcité 
3>des  affaires  fâcheufes  dont  les  fuites 
»vont  rompu  fes  defTeins.  Prêt  à  s'em- 
3>  barquer  pour  Ilion ,  il  a  trouvé  le 
»  rivage  rougi  du  fang  de  fes  fujets.  Il 
s?  a  fallu  écarter  la  tempête ,  &  repouffer 
»  l'ennemi.  Enfin  ,  l'ennemi  eft  réduit  & 
»>  la  Thrace  tranquille.  Il  profite  de  fa 
3>  victoire  pour  voler  au  fecours  de 
»  Troye.  Battu  par  les  vents  de  l'Hellef- 
»  pont ,  &  fatigué  d'un  long  voyage  pa* 
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nmer  &  par  terre  ,  il  étoit  bien  éloigné- 
»  de  goûter  les  plaifirs  &  le  repos  donc 
*>  on  lui  fait  un  crime.  A  la  vérité ,  il' 
»  arrive  tard,  mais  à  propos.  Car  enfin  ,; 
»  qu'ont  fait  les  Tïoyens  depuis  dix  ans  ? 
n  Souvent  vaincus  ,  quelquefois  vain- 
»  queurs ,  ils  femblent  efluyer  avec  les 
»  Grecs  tous  les  hazards  des  jeux  de 
»  Mars.  Pour  moi,  ajoute-t'il,  je  ns 
»  veux  qu'un  jour  pour  terminer  1$ 
».  Guerre.  Aujourdhui  je  dompte  les 
»  Grecs,  je  détruis  leurs  tours,  je  brûle 
%»  leurs  vaifleaux,  je  mets  tout  à  feu  & 
»»  à  fang ,  &  le  jour  fuivant  je  pars  d't- 
5)  lion.  Au  refte  qu'aucun  de  vous  ns 
»  combatte.  Qu'on  me  lauTe  feul  tenter 
v>  l'entreprife.  Je  fçaurai  réparer  mes 
»)  délais». 

Le  Chœur  applaudir  à  ce  difcours  de- 
Rhéfus ,.  &  le  comble  d'éloges.   Flatté 
de  ces  louanges,  il  reprend  la  parole, 
&  dit ,  que  ce  n'elt  pas  allez-  de-  chafler 
les  Grecs  de  la  Phrygie ,  ôc  qu'il  veut  à'- 
!a  tête  des  Troyens  porter  le  fer  &  le 
feu  dans  le  fein  de  la  Grèce.  Mais  Keclor 
à  qui  dix  années  d'une  pénible  &  darp- 
gereufe  guerre  ont  donné  desfentimens^ 
plus  modérés,  &  une  expérience  moins- 
ambkieufe ,  s'écrie  incontinent..»  Air.,,  js* 
w.rae  croiiois  trop  heureux  ,.&  j'auroi^ 

3tv 


49o  RHESUS, 
»  trop  de  grâces  à  rendre  au  Ciel,  fi  je  pou* 
»>  vois  feulement  écarter  l'orage  dontllion 
y>  eft  menacé,  &  jouir  de  la  fécuritc  que 
5»  nous  avons  perdue  !  D'ailleurs  ,  ne 
5»  croyez  pas ,  Seigneur ,  que  la  Grèce 
?»  foit  aufîi  facile  à  ravager  que  vous  le  pré- 
w  tendez  », 

Rhe'sus,  Tous  les  Princes  Grecs 
ne  font-ils  pas  raflemblés  contre  Troye. 

Hector.  Il  eft  vrai  :  mais  loin  de 
les  méprifer,  j'ai  peine  même  à  m'en  dé- 
livrer. 

Rhe'sus.  Hé-bien,  nous  les  pafTe- 
rons  au  fil  de  l'épée  ,  &  tout  fera  ter- 
miné. 

Hector.  Hé,  Seigneur ,  n'allez  point* 
vous  perdre  en  de  vains  projets,  &  ne 
longeons  qu'au  mal  préfent. 

Rhe'sus.  Quoi ,  fatisfait  de  repouf- 
fer les  injures,  vous  bornez-là  toutes  vos 
prétentions  ! 

Hector.  Mon  Sceptre  me  fuffit. 
Et  que  puis-je  fouhaiter  de  plus  ?  En- 
fin ,  Seigneur,  choiiiffez  un  pofte  dans 
fiiHÊ  ou  l'autre  aile  ,  ou  dans  le  corps 
de  bataille.  Je  vous  laifle  le  maître. 

R  H  e'  s  u  s.  Non ,  Hector,  je  voudrais 
combattre  feul.  Mais  fi  dans  la  confufion 
d'avoir  fi  peu  avancé,  vous  êtes  jaloux 
de  ia  gloire  de  porter  la  flamme  fur  les 
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taifïeaux  Grecs ,  fouffrez  du  moins  que- 
j'aye  Achille  en  tête. 

Hector.  Vous  ne  pouvez  avoir  af- 
faire à  ce  Héros. 

Rhe'su s.  N'eft-il  pas  au  fiége  d'I- 
lion? 

Hector.  Oui:  mais  courroucé 
contre  les  Grecs  il  leur  refufe  fon 
bras. 

Rhe'sus.  Quel e(l le  Guerrier  le  plus 
diftingué  après  lui  ? 

Hector.  Ajax  &  Dioméde  ne  le 
cèdent  à  aucun  des  Héros  Grecs.  Ils 
ont  de  plus  UlyfTe  ,  Prince  aufîî  propre 
aux  coups  de  main  qu'aux  finefTes  de  l'é- 
loquence. 

Hector  raconté  en  peu  de  mots  toutes"1 
les  rufes  &  tous  les  ftratagêmes  d'U- 
lyfTe  ;  comment  il  a  trouvé  le  fecret  de 
pénétrer  dans  le  Temple  de  Minerve 
&  d'enlever  le  Palladium  jj  comment  iî< 
a  paru  dans  Troye  fous  divers  déguife-- 
mens  :  enfin  ,  quel  embarras  donne  aux 
Troyens  la  fécondité  de  fon  efprit  tou- 
jours attentif  à  leur  nuire.  Gela  prépare 
finement  ce  qui  doit  fuivre ,  &  cara&é- 
rife  bien  les  principaux  perfonnages , 
particulièrement  UlyfTe ,  dont  la  tête  efL 
toujours  remplie  de  projets-fins ,  &■  Rhé- 
fxis  dont  la  préfomptueufe  valeur  ne-  fe 
Xvj 


49i        RHESUS, 

promet  pas  moins  que  de  tuer  UlyflTe  &  de 
vaincre  Dioméde.  Heclor  fans  répondre, 
à  ces  rodomontades,  affigne  un  quartier 
à  Rhéfus  &  à  fes  troupes  pour  y  pafTec 
le  refte  de  la  nuit.  Il  leur  apprend  le 
mot  du  guet,  à  fçavoir,  Ph%bns.  Il  or> 
donne  aux  Sentinelles-  de  bien  faire  leur 
devoir  &  d'attendre  Dolon ,  qui  doit  être 
bien-tôt  de  retour ,  dit-il ,  s'il  n'a  été  in* 
tercepcé,.  Puis  il  fe.  retire,  auffi-bien  que 
Rhéfus. 

Les  Sentinelles  qui  font  le  Chœur, 
s'apperçoivent  que  le  tems  de  leur  garde 
eft  palTc.  Réfolus  de  chercher  ceux  qui 
doivent  les  relever  ,  ils  les  nomment , 
ils  fe  mettent  en  devoir  d'aller  les  réveil*. 
1er.  Pour  cela,  ik  fe  partagent  en  deux 
demi-Chœurs ,  dont  l'un  va  d'un  côté 
pour  goûter  le  fommeil  du  matin  qu'an- 
noncent déjà  les  oifeaux  ;  &  qu'il  dit  être 
le  plus  agréable;  l'autre  après  quelques, 
foupçons  Jégers  fur  le  délai  de  Dolon  ,  fe. 
retire  de  fon  côté  pour  avertir  ceux  qui- 
doivent  prendre  fa  place  ,  de  façon  que 
le  Théâtre  demeure  vuide,  au  moins- 
vers  la  tente  d'Heclor,  lorfqu'Ulyffe  & 
Bicméde  paroifTent.  Cette  adrefle  du- 
£oëte  à  lailîer  fon  Théâtre  libre ,  malgré 
l'embarras  du  Chœur,  eft  un  coup  de- 
9H&fA  qui  aeû  rjas  fans,  éiiemgle.  Se-.- 
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phocle  nous  en  a  fourni  un  dans  (qiv 
Ajax,   Tom.   III. 

ACTE    IV. 

Ulyfle   &  Dioméde   ne  font    point 
apperçus  &  ne  voyent  perfonne.   Il  eft; 
vrai  que  les  ténèbres  ne  font  pas  en- 
tièrement diflipées ,  &  qu'ils  ne  fe  mon- 
trent qu'après  de  grandes  précautions. 
Cette  Scène  devient  par-là  tout-à-fak- 
naturelle  &  femblable  à  la  réalité  même; 
Car  les  deux  Princes  Grecs  au  milieu 
d'un  camp  de  Troyens  prêtent  l'oreille 
à-  tout ,  &  portent  par  tout  leurs  re- 
gards curieux.  Ils  s'entr'exhortent  à  ne 
pas  donner  dans  les  Sentinelles  ,  &  l'orr 
voit  par  leur  entretien  qu'ils  fçavent  le 
mot  du  guet  -,  qu'ils  ont  appris  de  Do- 
lon  en  le  fin-prenant.    Ulyffe  va  droir 
à  la  tente  d'Hector.   Car  il  la  récon^ 
noît  aux  marques  qu'il  a  fçûes  du  mê* 
me  Dolon  ;  mais  Hedor  ne  s'y  trouve 
pas  ;  ainfi  leur  coup  eft  manqué.  Leur 
cleiTein   étoit  de  tuer  ce   Général   des* 
Troyens  ;   &  le  voyant   abfent   ils   fe 
croyent  d'abord  trahis  ;  puis  ils  s'ima- 
ginent que  les  Dieux  veillent  à  fa  fureté; 
Dioméde  propofe- d'aller  attaquer  Enée 
©il  Paris.*,  »Mais  te  moyen,  répond 


2(94  ,  RHÉSUS, 
»  Ulyfle  d'errer  dans  un  camp  inconnu 
?>  à  travers  mille  dangers  inévitables»? 
ïl  efl:  donc  d'avis  de  retourner  aux 
vaifleaux ,  content  que  Dioméde  ait 
tué  Dolon,  dont  ils  ont  la  dépouille, 
ce  qui  fait  connoître  fur  le  champ  au. 
fpe&ateur  le  fort  de  l'Efpion  Troyen. 
Mais  Dioméde  ne  peut  fe  réfoudre  à 
s'en  revenir  fans  avoir  fait  quelque  exploit 
éclatant  :  &  fur  cela  Minerve  leur  ap- 
paroît ,  de  manière  qu'elle  n'eft  vue 
ni  entendue  que  d'eux  feuls. 

Elle  les  trouve  fort  triftes  de  fe  voir 
contraints  de  retourner  fur  leurs  pas- 
fans  avoir  fait  ce  qu'ils  avoient  projette. 
»  Mais  quoi ,  leur  dit-elle  ,  fi  les  Dieux 
o>  dérobent  Hedtor ,  Enée ,  &  Paris  à 
51  vos  coups ,  ignorez-vous  que  Rhéfus 
"  eft  une  viétime  digne  de  vous  !  Si  le 
»  jour  le  trouve  en  vie ,  ce  fera  fait 
v>  des  Grecs..  Achille  ni  Ajax  ne  pour- 
5>  ront  tenir  en  fa  préfence.  Votre  falut 
m  dépend  de  fa  perte  ».  Ulyfle  en  re- 
merciant fa  Divinité  lui  demande  où 
eft  la  tente  du  Prince  Thracien.  Elle 
îa  lui  montre,  &  l'avertit  fur  tout  de 

vendre  fes  courtiers,  comme  un  butin 


très-rare. 


Ulylïe  donne  le   choix  à  Dioméde 
d'enlever  le  char ,  ou  de  tuer  Rhéfus 
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&  fes  foldats.  Mais  le  fils  de  Tydée 
naturellement  Héros,  prend  fur  lui  ce 
dernier  exploit  fans  balancer  ,  &  charge 
Ulyfle  de  l'autre  comme  plus  conforme 
à  fon  caractère  induftrieux.  G'eft  ap- 
paremment fur  cela  qu'Ajax  dans  *  Ovi- 
de fait  ce  reproche  au  Roi  d'Ithaque,, 

Luce  nihil  gtflum  ,  nihil  efl  Diomede  r.emoto* 
Si  femel  ijia  datis  meritis  tam  vitibus  arma  i 
JDividite  i  &  major  fart  fit  Diomedis  in  Mis. 
Quo    tamtn     li£c    hbaco ,     qui   clam ,     qui    fem^tt' 


Rem  gerit ,  &  furtis  incautum  decipit  hojiem'j 

y>  Non ,  Ulyfle  n'a  rien  fait  qu'à  Ia. 
5*  faveur  des  ténèbres  ;  il  n'a.  rien  ofé 
î>  fans  le  feccurs  de  Dioméde.  Si  vous 
»  jugez  fes  prétendus  exploits  dignes 
5»  d'un  prix  tel  que  les  arrhes  d'Achille  3 
»  partagez-les.  Dioméde  en  aura  la. 
»  meilleure  part.  Mais  que  peut  pré- 
»  tendre  ce  ténébreux  Héros  à  qui  la 
5>  furprife  &  la  rufe  tiennent  lieu  d'ar- 
?»  mes  &  de  bravoure  »,? 

Minerve  voit  tout  à  coup  arriver 
Paris.  G'eft  un  fâcheux  contre-tems 
pour  l'expédition  qu'elle  a  confeillée, 
&  qu'elle   dirige..    Dioméde   voudroit 

*  Q  v  1  d.  Metamorph.  I.  j  3.  v.  100, . 
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l'attaquer  à  main  armée.  Mais  les  clef- 
tins  ne  permettent  pas  qu'il  attente  fur 
les  jours  de  ce  Prince.  Au  moins  Mi- 
nerve le  déclare;  &  tandis  que  les 
deux  Grecs  fe  dérobent  à  la  vûë  de 
Paris,  la  Décile  l'amufe  fous  la  forme 
de  Vénus.  C'eft  que  les  Divinités  de 
la  fable  font  fur  les  fens  les  im  prenions 
«ju'iL  leur  plaît  de  faire.  En  effet  Mi- 
nerve parle  aifez  haut  pour  être  enten- 
due de  loin ,  &  ne  l'eft  pourtant  que  d'U- 
JyfTe  &  de  Dioméde  ;  tantôt  elle  fe 
montre  comme  Minerve,  tantôt  com- 
me Vénus.  Nous  en  avons  obfervé  un- 
exemple  dans  *  l'Iphigénie  en  Tauride. 
Il  faut  avoir  égard  à  tout  ce  merveil- 
leux de  la  fable  ancienne  fi  l'on  veut 
avoir  quelque  commerce  avec  les  Poètes 
Grecs.  Ce  qui  nous  en  choque  le  plus, 
c'eft  que  le  fecours  de  la  Déelfe  dimi- 
nue beaucoup  la  gloire  d'Ulyfle  &  de 
Dioméde,  puifquavec  fon  fecours  ifs 
n'agident  prefque  plus  qu'à  coup  fur. 
C'eft  le  reproche  que  dans  notre  (iéciè 
on. a  fouvent  fait  à  Homère  (ans  vouloir 
fe  paier  d'allégorie.  Apparemment  que 
les  Athéniens  y  étoient  plus  faits  que 
nous,  eux  qui  concevoient  que  Minerve 
n'étoit  autre  chofe  que  là  Prudence";, 
*  Voyez*.  Tom.  11  h. 
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&  Vénus  la  Beauté ,  fans  porter  néan- 
moins le  rafinement  de  l'allégorie  aulîi 
loin  que  le  ïafle  &  d'autres  modernes' 
l'ont  voulu  *.  Second  inconvénient  de 
ce  trait  fabuleux ,  c'elt  que  Minerve 
trompe  Paris  de  defTein  prémédité  fous 
l'apparence  de  Vénus ,  Déeffe  favorite 
de  ce  Prince  mou  &  efféminé.  Cela 
eft  plus  difficile  à  fauver  malgré  l'allé- 
gorie. Auffi  n'entre-prends-je  point  ici 
de  juftifier  la  fable  ancienne.  Il  me 
fuffit  de  i'expofer  &  de  tâcher  par  une 
forte  d'enchantement  de  rappeller  lès 
cfprits  François  aux  idées  Athéniennes 
en  les  fubftituant  pour  un  moment  aux 
nôtres ,  fans  trop  examiner  fi  ces  idées 
étoient  bonnes  ou  mauvaifes ,  abfurdes 
ou  raifonnables ,  convaincus  feulement 
qu'elles  étoient  reçues  comme  une  mo- 
noye  qui  avoit  cours  alors. 

*  P  l  u  r  a  r  q  U  e  admet  des  infiructions  car- 
énées dans  les  fictions  (I'Homeri:  mais  il 
blâme  les  allégories  recherchées  qu'on  veut 
quelquefois  y  voir.  »j  Qui  voudra  confidérer. 
33  de  près  les  fables  &  ridions  qui  font  les  plu? 
as  blâmées  en  luivil  y  trouvera  dedans  une  très- 
»  utile  infirudion  &  fpéeulation  couverte,  com- 
as bien  que  quelques-uns  les  tordent  à  force,  les 
33  tirant,  comme  l'on  dit ,  par  les  cheveux  en 
33  expofùions  allégoriques  ».  PLUT.  4'AlA  v  O  T. 
»f m,  de  lire  les  Peètes> 
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Paris  inquiet  d'un  bruit  qui  s'eft  ré- 
pandu dans  le  camp  ,  qu'on  a  vu  roder 
des  efpions ,  venoit  réveiller  Hector  , 
&  l'avertir  d'être  fur  fes  gardes.  C'eft- 
îà  que  la  faufle  Venus  l'amufe  ,  & 
difîîpe  fes  foupçons  par  un  menfonge 
formel ,  tandis  qu'UlyiTe  &  Dioméde  à 
qui  elle  parle  enfuite,  quoique  de  fort 
loin ,  s'en  retournent  par  fon  confeil 
après  avoir  fait  leur  coup  ,  c'eft-à-dire 
maffacré  Rhéfus,  &  amené  les  courfiers, 
fans  leur  avoir  donné  le  tems  de  goûter 
Jes  pâturages  de  Troye  ,  &  les  eaux  de 
Xanthe ,  comme  s'exprime  Virgile  : 

jlrdentefque  avertit  eques  m  cafira  priufquam 
tabula  gujlaffent  Troja  ,  Xanthumque  bibijfent. 

JE  N  E  I  D.    1.     1  .    V.  471, 

Le  bruit  de  ce  maflacre  &  de  cette 
furprife  nocturne  a  réveillé  une  partie 
du  camp.  On  voit  donc  des  foldats  fortir 
en  confufion  à  droite  &  à  gauche  en 
criant  :  Tue ,  tue.  Cette  Scène  eft  la  même 
que  celle  de  ce  beau  Chceur  qui  ouvre 
l'Opéra  de  Théfée. 

Avançons ,  avançons  ,  que  rien  ne  nous  e'tonne  ; 
frappons ,  perçons ,  frappons  :  qu'on  n'épargne 
perfonne  ; 

Il  faut  périr  j  il  faut  pe'rir; 

Il  fa«t  vaincre  ou  mourir,. 
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Un  demi-Choeur  rencontre  Ulyffe, 
&  lui  portant  l'épée  fur  la  gorge  il  lui 
demande  avee  de  grands  cris ,  qui  il  eft  > 
d'où  il  vient,  &  ce  quil  fait,  Ulyffe  fe 
préfente  d'aflez  bonne  grâce  ,  (  à  ce  qu'il 
paroît  )  pour  un  guerrier  accufé  chez 
les  Poëtes  d'être  plus  rufé  que  brave. 
L'autre  demi  Chceur  furvient  qui  prend 
fon  parti.  On  fe  contente  de  demander 
à  UlyfTe  le  mot  du  guet  ;  il  le  dit ,  &, 
on  le  laiflc  échaper.  Ce  danger  fi  pref- 
fant  affaiblit  un  peu  l'objection  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus,  puifque  Mi- 
nerve n'a  pas  garanti  Ulyffe  ;  ou  plutôt 
ce  trait  juftifie  l'allégorie,  "puifque  c'eft 
en  effet  la  préfence  d'efprit  &  le  fang 
froid  qui  fauvent  Ulyffe  d'un  pas  fi  dé- . 
licat. 

Cependant  les  fentinelles  qui  ne  fça- 
vent  pas  encore  le  malheur  qui  vient 
d'arriver  dans  le  quartier  de  Rhéfus , 
raifonnent  entr'eux  fur  l'audace  de  ceux 
des  ennemis  qui  fe  font  gliffés  dans  le 
camp.  Ils  foùpçonnent  Ulyffe ,  mais  trop 
tard.  Tandis  qu'ils  raifonnent  fur  cela, 
forts  inquiets  de  ce  que  dira  Hector , 
fi  l'ennemi  s'eft.  fauve  au  milieu  d'eux 
par  leur  négligence  ,  on  voit  paroître  un 
homme  bleffe  qui  déplore  fon  fort  ôc 
celui  de  Rhéfus.. 
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ACTE      V. 

C'eft  l'Ecuyer  de  ce  Prince.  Il  cher- 
che Hector  pour  l'accabler  de  reproches 
fur  le  meurtre  de  Rht'fus-  qu'il  lui  impute. 
Il  déplore  la  mort  de  fon  maître,  & 
la  honte  qui  la  fuit.  Un  trépas  glorieux 
confoleroit  fa  patrie.  L'Ecuyer  raconte 
enfuice  ce  qu'il  a  pu  fçavoir  de  ce  car- 
nage dont  il  ignore  l'auteur.  Perfonne 
n'étoit  fur  fes  gardes  dans  le  quartier 
des  Thraces.  La  fatigue  du  voyage  & 
la  fécurité  où  Ton  devoit  être  faifoient 
qu'on  croyoit  pouvoir  goûter  quelques 
heures  de  fommeil  en  attendant  le  jour. 
Cependant  l'Ecuyer  fe  réveille  par  je 
ne  fçai  quelle  inquiétude  fur  fes  cour- 
fiers.  Il  voit  errer  deux  hommes  autour 
des  tentes  durant  la  nuit.  Il  les  prend 
pour  des  maraudeurs  Troyens  ou  alliés. 
Il  crie ,  il  menace  ;  &  ceux-ci  s'écha- 
pent.  Il  revient  à  fa  tente  &  s'endort. 
Mais  un  fonge  horrible  l'effraye.  Il 
s'imagine  voir  deux  loups  affamés  qui 
fe  jettent  fur  fes  coiirfiers ,  &  qui  frap- 
pent leurs  flancs  de  la  queue.  Il  fe 
réveille  derechef,  &  il  entend  des  gé- 
miflemens  de  mourans  ;  il  eft  même 
teint  du  fang  de  fon  maître,  Il  fe  levé 
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&  cherche  les  armes.  A  l'inftan-t  il  re- 
çoit un  coup  d'épée  &  tombe  par  terre. 
Il  entend  alors  le  bruit  de  fon  char 
qu'emmenoient  les  afTaffins.  Mais  il  n'a 
pu  fçavoir  qui  ils  étoient ,  &  il  impute 
cette  noirceur  aux  T-royens.  Le  Chœur 
tâche  en  vain  de  le  détromper;  &  fur 
le  champ  arrive  Hector  le  feu  &  la 
colère  dans  les  yeux. 

Ce  Prince  s'emporte  contre  les  Sen- 
tinelles. C'eft  par  leur  négligence ,  dit- 
il  ,  que  des  Grecs  font  entres  &  fortîs 
impunément  après  cet  horrible  carnage. 
Sans  doute  Ulyffe  fe  rit  des  Troyens 
&  d'Hector  ,  mais  les  gardes  feront 
punis  ;  &  le  Général  les  menace  du 
iupplice  &  de  la  mort.  Le  Chœur  fe 
juftifie,  &  tâche  de  l'appaifer.  Mais  l'E- 
cuyer  prend  la  parole ,  &  accufe  Hector 
lui-même  de  ce  forfait.  »  Pourquoi  les 
»  punir,  s'écrie-t'il  ?  Pourquoi  par  ce 
m  vain  artifice  vouloir  abufer  un  allié  ? 
»>  Vous  êtes  l'afTaiiin.  Ceft  votre  mairt 
»  qui  a  porté  de  fi  funeftes  coups.  Nos 
»  tentes  font  remplies  de  morts  &  de 
j>  mourans  ;  c'eft  votre  ouvrage  ;  tous 
j>  vos  difcours  ne  me  féduiront  point. 
»  Un  vil  intérêt  qui  vous  a  fait  envier 
»  le  char  de  Rhéfus ,  vous  a  porté  à 
v  plonger  le  poignard  dans  le  fejn  ds 
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■o»  vos  alliés.  Vous  les  appeliez  à  votre 
î>  fecours.  Ils  y  volent.  En  voilà  le  prix. 
»  Paris ,  oui  le  ravifîeur  Paris  fut  moins 
s>  coupable  que  vous.  Du  moins  il  ne 
»  viola  pas  l'hofpitalité  par  le  fang  ré- 
3>  pandu.  Ne  me  dites  point  cju'un 
»  Grec  s'efl  coulé  dans  le  camp ,  èc 
»»  que  nous  en  fommes  les  victimes. 
»  Comment  auroit-il  pu  forcer  tant 
»  d'impénétrables  barrières,  ou  les  fran- 
î»  chir  à  votre  infçu  ?  Vo?  tentes  font 
•»>  devant  les  nôtres ,  &  qui  de  vous  eft 
s>  bleOTé  ?  Qui  des  autres  alliés  ?  C'eft 
»  nous  malheureux,  nous  feuls  qui  pé- 
trifions, nous  feuls  qu'on  a  trahis. 
»>  Non ,  je  n'accufe  aucun  des  Grecs* 
»  Il  faudroit  qu'une  Divinité  leur  eût 
»>  indiqué  le  quartier  des  ïhraces  !  Et 
*>  ceux  qui  y  font  entrez  ne  le  con- 
v  noifToient  que  trop.  En  un  mot  vous 
99  êtes  le  coupable  ». 

Hector  fans  être  émû  de  ces  injurieux 
reproches  qu'il  pardonne  à  une  vive 
douleur,  fe  contente  de  répondre  fim- 
plement.  »  Depuis  le  commencement 
v  de  la  guerre  nos  alliés  font  parmi 
»  nous ,  &  jamais  ils  ne  m'ont  reproché 
$»  de  leur  avoir  donné  le  moindre  fujet 
î>  de  plainte.  Aurois-je  commencé  par 
«>  vous  ?  Me  préferve  le  Ciel  de  rougi* 
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à»  mes  mains  dans  le  fang  d'un  ami  par 
»  le  vain  défir  d'un  char.  Croyez-moi,, 
»  c'efl:  Ulyffe  qui  a  conduit  &  commis 
»  cet  attentat.  Je  le  reconnois  à  cette 
»  rufe.  Hé  qui  des  Grecs  l'auroit  ima- 
»ginée?  Quel  autre  eût  pu  l'exécuter? 
t>  Dolon  ne  revient  point.  Ali  que  je 
5>  crains  qu'UlyfTe  n'ait  furpris  ce  malheu- 
s>  reux  guerrier  ! 

L'Ecuyer  perfifte  dans  fa  penfée  & 
dans  fes  reproches.  Mais  Hector  plus 
généreux  encore  à  pardonner  que  l'autre 
n'eft  hardi  à  l'offenler  dévore  .cet  affront, 
£c  fait  emporter  ce  bleffé  dans  le  Palais, 
avec  ordre  d'en  avoir  tout  le  foin  poilï- 
:ble,  &  avec  promeffe  de  le  garder  à 
Troye ,  &  de  lui  tenir  lieu  de  Rhéfusa 

Durant  que  le  Chœur  réfléchit  fur  ce 
malheur ,  il  paroît  une  DéefTe  dans  les 
airs  qui  tient  un  cadavre  fanglant  entre 
fes  bras.  C'eft  la  Mufe  Terpfichore  mère 
de  Rhéfus.  Elle  l'emporte  dans  fon  char 
volant ,  &  le  pleure  en  préfence  du  camp. 
C'eft  Ulyfle  ,  dit-elle ,  qui  l'a  immolé. 
Mais  il  en  portera  la  jufte  punition.  Elle 
lance  auiîî  des  imprécations  contre  Dio- 
méde  &  contre  Achille  dont  elle  prédit 
îa  mort.  Enfin  elle  entre  dans  l'hiftoire 
de  fes  propres  amours  &  de  la  naiifance 
de  Rhéfus,  Thamyris  en  fut  la  caufe,  Il 
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dfa  défier  les  Mufes  en  fait  de  chant.  Il 
fut  vaincu.  Terpfîchore  vit  le  fleuve 
Strymon  au  Promontoire  de  Pengée  dans 
Ja  Thrace.  Elle  en  fut  aimée  ,  &  mit  au 
monde  Rhéfus.  Mais  pour  le  cacher  à 
fes  fceurs ,  chez  qui  la  virginité  étoit  en 
recommandation,  elle  le  laifia  à  fon  père 
qui  le  fit  élever  fecrettement  par  fes 
Nymphes.  Terpfîchore  l'a  vu  devenir  un 
grand  Roi.  Elle  ne  craignoit  rien  pour 
lui  ,  tant  qu'il  refteroit  dans  fa  patrie. 
Mais  elle  lui  défendoit  fur-tout  d'aller 
à  Troye ,  où  elle  fçavoit  qu'il  finiroit 
fes  jours.  Ce  malheureux  fils  a  couru  au- 
devant  de  fa  deftinée.  Il  n'a  pu  réfifter 
aux  empreflemens  d'Hedor.  Mais  hélas, 
ajoute-t'elle,  ce  n'eft  ni  Hector ,  ni  Ulyfle , 
ou  Dioméde  que  je  dois  accufer.  C'eft 
Minerve.  Elle  parle  enfuite  de  la  Thrace 
comme  d'un  païs  cher  aux  Mufes,  té- 
moins Orphée,  Mufée,  &  Thamyris 
même ,  tout  ingrat  qu'il  ofa  être  envers 
les  Mufes.  Il  en  porta  la  peine  :  il  perdit 
la  vue  &  la  raifon.  Thamyris  eft  ,  comme 
on  voit ,  le  premier  des  Poëtes  qui  foit 
devenu  fou. 

Hector  après  s'être  juftifié  auprès  de 
la  DéefTe  du  malheur  arrivé  à  Rhéfus , 
veut  fe  charger  de  la  pompe  funèbre. 
Mais  Terpfichore  l'en  difpenfe.  Elle  eft 

ïéfoluë 
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rcfoluë  de  faire  de  Rhéfus  un  demi-Dieu , 
un  Prêtre  de  Bacchus ,  dont  la  demeure 
foit  une  grotte  de  la  Thrace.  Profer- 
pine  daignera  bien  lui  faire  cette  grâce 
en  faveur  d'Orphée  fils  de  Calliope, 
autre  Poëte  qu'une  Mufe  a  donné  à  la 
Grèce.  Il  efr.  bon  de  remarquer  que 
Rhéfus  fils  de  Mufe  n'étoit  pas  Poëte , 
mais  qu'en  récompenfe  il  ctoit  fanfaron. 
Terpfichore  finit  par  des  foupirs  fur 
le  malheur  des  mères  qui  ont  à  pleurer 
fur  leurs  fils ,  &  elle  s'envole  dans  les 
airs  avec  le  corps  de  Rhéfus.  Le  jour 
paroît.  Hector  s'anime  de  plus  en  plus, 
&  donne  ordre  qu'on  range  l'armée  en 
bataille  dans  l'efpérance  de  fondre  fur 
les  Grecs,  de  venger  Rhéfus,  &  de 
brûler  leur  flotte.  Vain  projet,  qui  ne 
s'exécute  au  plus  que  derrière  le  Théâtre, 
La  pièce  étoit  faite  pour  flatter  les 
Grecs ,  &  Euripide  avoit  atteint  fon 
but  par  l'heureufe  iffue  du  ftratagême 
d'UIyfïè  &  de  Dioméde. 


Tome  /r* 
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CEtte  pièce  où  Hécube  joue  un 
des  principaux  rôles  ,  ainfi  que 
dans  la  première  Tragédie  du  même 
Auteur  *  ,  en  eft  pourtant  fi  différente 
qu'elle  devroit  la  précéder  dans  l'ordre 
de  b  lecture.  En  effet  Y  Hécube  n'eft  à  pro- 
prement parler  qu'une  fuite  àesTroye?wes, 
Dans  la  première  ,  l'Héroïne  eft  une 
Prince  ffe  la  plus  malheureufe  qui  fut 
jamais,  comme  Reine  &  comme  mère; 
puifque  privée  de  la  couronne,  &  ré- 
duite à  l'efclavage  elle  a  encore  la  dou- 
leur de  voir  égorger  fon  fils  Polydore 
par  un  perfide  allié,  &  fa  fille  Polyxène 
par  le  fils  d'Achille  dans  un  païs  étranger, 
jci  ce  n'eft  pas  feulement  la  Reine  des 
P  Voyez  l'Hff'cuèe  d'Euripide  j  dans  ce  Voluir.e, 


TRAGEDIE  D'EURIPIDE.  507 

Troyens ,  &  la  mère  de  tant  de  Héros 
qui  pleure  fes  infortunes  ;  c'eft  une  trou- 
pe de  Dames  Iroyennes  que  les  Grecs 
vainqueurs  regardent  comme  la  partie 
la  plus  confidcrable  de  leur  butin  ,  & 
qu'ils  partagent  entfeux  au  fort ,  pour 
les  faire  parter  à  l'inftant  de  Troye  dans 
leurs  vaiffeaux.  Il  eft  vrai  qu'on  immole 
auili  dans  cette  pièce  Polyxène  &  de 
plus  Aftyanax,  ce  qui  rend  Hécube  la 
plus  à  plaindre  des  Troyennes.  Mais 
enfin  il  ne  s'agit  pas  uniquement  d'elle. 
A  l'égard  du  facrifice  de  Polyxène  fait 
en  différens  lieux  dans  l'une  &  l'autre 
Tragédie  ,  &  de  quelques  autres  cir- 
.conftances  qui  varient ,  ce  font  des  liber- 
tés que  les  chverfes  traditions  donnoient 
aux  Tragiques  Grecs ,  &  dont  Euripide 
n'a  pas  fait  difficulté  de  fe  fervir  plus 
d'une  fois. 

La  Scène  de  ce  Poëme  eft  le  camp 
des  Grecs  fous  les  murs  de  Troye.  La 
tente  d'Agamemnon  leur  Général  eft 
le  principal  objet  du  fpe&ateur.  C'eft 
de  là  que  partent  les  deftinées  des 
Troyennes  qu'on  tire  au  fort,  &  la 
place  qui  eft  devant  fert  à  la  repréfen- 
tation  des  événemens  réglés  dans  la 
tente  par  le  caprice  des  Grecs ,  ou  par 
le  fort,   Au  refte  Euripide  n'a  pas  eu 

ïij 
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p.eur  de  fe  répéter  un  peu  lui-même 
quant  au  fujet,  tant  l'Iliade  lui  a  paru 
une  fource  intérefïante  &  féconde  en 
fpectacles  tragiques. 

Neptune  &  Minerve  font  le  Prolo- 
gue. Hecube,  Calfandre  fa  fille,  An- 
dromaque  veuve  d'Hector  ,  Hélène  , 
Ménélas,  Taltybius,  un  Chœur  de 
Troy.eunes  captives ,  font  les  perfon- 
nages  de  la  Tragédie, 

ACTE    PREMIER, 

Neptune  paroît  feul.  L'intérêt  qu'il 
prend  à  la  ville  de  Troye  qu'il  a  bâtie 
avec  Apollon ,  le  rapelle  vers  elle  par 
un  retour  de  pitié  fur  l'état  affreux  où 
les  Grecs  l'ont  réduite.  Il  retrace  en 
peu  de  mots  l'image  de  Troye  en  cen- 
dres, &  de  ce  cheval  funefte ,  qui ,  dit-il , 

*  S'en  va  devenir 
lî éternel  entretien  des  fie'cles  à  venir. 

Il  expofe  en  paflfant  auelques  traits 
j&u  fujet,  à  fçavoir  l'affemolée  des  Grecs 
fie  Iç  partage  du  butin.  Il  raconte  ce  qui 
précède  l'action;  que  Polyxène  eft  déjà 
jmmolée  fur  le  tombeau  d'Achille ,  & 

*  R,  A  jC  I  N  i  Jjp%  £#,.  L  Se.  VT 
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qu'Agamemnon  foulant  aux  pieds  le  ref- 
peât  dû  au  Dieu  Apollon  dont  CafTan- 
dre  étoit  la  Prêtrefle ,  n'a  pas  rougi 
d'époufer  cette  Princeflë  malgré  elfe.  Il 
dit  en  (empirant  les  derniers  adieux  à 
cette  ville  fi  heureufe  autrefois,  &  ren« 
verfée  de  fond  en  comble  par  la  colère 
de  Junon  &  de  Pallas. 

Minerve  s'entendant  nommer  fitrvienf , 
arrête  Neptune,  &  par  des  civilités  elle 
l'engage  à  fouffrir  un  moment  d'entre- 
tien. Contente  de  fa  vengeance  furTroye, 
elle  en  prend  à  préfent  les  intérêts;  ou 
plutôt  piquée  de  la  négligence  des 
Grecs  qui  n'ont  pas  puni  le  crime  d'Ajax 
Iorfqu'il  traîna  inhumainement  Caflandre 
du  Sanctuaire  même  de  Pallas  où  elle 
s'étoit  réfugiée,  la  DéefTe  veut  les  facri- 
fier  à  fon  reflèntiment ,  &  rendre  leur 
retour  funefte.  Elle  a  déjà  obtemi  des 
orages  &  des  foudres  de  Jupiter;  elle 
demande  à  Neptune  qu'il  fouleve  les 
flots ,  à  peu  près  comme  Junon  le  de-, 
mande  à  Eole  dans  Virgile  ; 

*  Jncute  vim  veutis  ,  fùbmerfafque  obtue  pupptt  , 
JÎtu  âge  diverfas ,  &  àisjiee  corpora  pontt. 

>y Animez  le  courroux  des  vents;  en- 
»  gloutiffez  la  flotte  fous  les  eaux ,  ou 

*  Mneid.  I.  i.v.  73. 
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»>  difperfez-là ,  &  enfeveliflez  les  Grecs 
»  dans  le  fein  de  la  mer  v>.  Neptune 
promet  Ton  fecours  à  Minerve  :  l'un  &: 
l'autre-  fe  retirent  pour  préparer  aux 
Grecs  d'horribles  tempêtes.  Cette  pu- 
nition anticipée  des  Grecs  eft  plus  ar- 
tincieufe  qu'on  ne  fe  l'imagine  d'abord. 
Elle  prévient  déjà  le  fpe&ateur  en  fa- 
veur de  la  malheureufe  Troye ,  &  elle 
le  laifïe  content  à  la  fin  du  fpeclacle 
d.j:is  l'efpoir  que  les  inhumanités  qu'if 
a  vues  ne  referont  pas  impunies. 

On  voit  paroître  à  l'inftant  une  trou- 
pe de  femmes  autour  d'Hecube  qui  eft 
couchée  proche  de  la  tente  d'Agamem- 
non  comme  une  perfonne  accablée  de 
douleur.  Tel  on  l*a  vue  dans  une  Scè- 
ne de  la  pièce  *  qui  porte  fon  nom. 
Les  Dames  Troyennes  l'exhortent  à 
fe  lever  ;  mais  ayant  befoin  elles-mêmes 
de  confolatipn ,  elles  foupirent  en  la 
confolant,  &  ne  peuvent  s'empêcher  de 
dire ,  comme  Virgile  l'a  dit  depuis  : 

**  TuiffiM  Troès  ,  fuit  llium  &  ingens  ,' 
Gloria  TeucrerUm. 

s>  Ilion  n  eft  plus ,  &  la  gloire  de  Troye 
3>  s'eft  évanouie  ».  Hécube  en  gémiffanf 

'  *  nimbe  Acl.  III. 
**  JEneid.  I.  z.  v.  315. 
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faifit  cette  trifte  penfée ,  &  en  fait  l'a* 
liment  de  fa  douleur.  L'accablement  où 
elle  efi:  lui  ôte  la  force  de  fe  lever.  Re- 
levée cependant  par  le  fecours  des  fem- 
mes ,  elle  fait  en  vers  lugubres  le  récit 
de  tous  fes  maux.  »  Epoufe  de  Priam , 
«  mère  de  tant  de  *  Princes ,  Reine  d'un 
»  grand  Etat  il  ne  lui  refte  de  tout  cela: 
"  qu'une  trifte  vie  qu'elle  va  traîner 
5>  dans  la  captivité.  La  vue  du  rivage 
»  d'où  la  flotte  fe  difpofe  à  partir  re- 
»  double  fes  plaintes.  Où  fera-t'elle 
»  conduite ,  &  pour  quelle  région  quit- 
a  tera-t'elle  fa  chère  patrie»?  Le  Chœur 
entre  dans  fes  fentimens.  Il  faut  remar- 
quer qu'il  n'eft  pas  compofé  des  fem- 
mes du  premier  rang.  L'on  entend  d'un 
autre  côté  de  grands  cris.  Ce  font 
ceux  des  autres  Dames' Troyennes  qui 
'font  enfermées  dans  une  tente,.  &'qui 
voyent  que  l'on  précipite  leur  déparc 
&  leur  efclavage.  Tout  Je  relie  de  fade 
ne  roule  que  fur  leur  inquiétude  touchant 
leur  deflinée.  C'efl;  un  deuil  de  femmes 
effrayées  fans  nul  reffource  d'efpoir ,  & 
une  fuite  de  plaintes  plus  naturelles  cjûe 
faciles  à  exprimer.  Le  tout  fait  côrri- 

•   *  Ils  cro:ent  au  nombre  de  cinquante. 

Quïnquaginta,  UH  Tkalami,  ft>es  ta/iî.t  ncfo- 
timi  Vng.  /Eneid.  1.  z.  v.  503. 

y  iiij 
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prendre  nettement  que  leur  arrêt  va 
être  prononcé ,  &  que  les  forts  fe  ti- 
rent dans  la  tente  du  Général. 

ACTE    II. 

Talthybius  vient  annoncer  l'UTue. 
C'eft  le  herault  dMgamemnon.  Chaque 
mot  qu'il  dit  eft  un  coup  de  foudre 
pour  Hécube.  Car  il  lui  apprend  qu'A- 
gamemnon  s'étoit  léfervé  Caflandre  en 
qualité  de  féconde  époufe.  Il  la  trom- 
pe fur  la  deftinée  de  Polyxène,  com- 
me fi  elle  devoir  être  Prêtrefle  des 
mânes  d'Achille ,  terme  énigmatique  qui 
lîgnifie  obfcurément  qu'elle  a  été  fa- 
çrifiée  fur  le  tombeau  de  ce  héros.  Mais 
l'infortunée  mère  l'ignore ,  &  ne  com- 
prend point  cette  énigme,  j»  L'ai-je 
?>  mife  au  monde  ,  s'écrie-t'elle ,  pour 
s»  devenir  la  PrêtreflTe  des  morts  »>  C'eft 
par  de  pareilles  exclamations  qu'elle 
interrompt  Talthybius  à  chaque  nou- 
velle qu'il  lui  apprend.  Enfin  après  lui 
avoir  dit  qu'Andromaque  eft  échue 
comme  captive  à  Néoptolême  fils  d'A- 
chille ,  il  lui  déclare  qu'elle-même  doit 
être  l'efclave  d'UlyfTè.  Ce  dernier  coup 
furtout  eft  foudroyant  pour  Hécube. 
Elle  hait  &  méprife  UlyfTe  ;  elle  l'a  vu 
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ramper  à  fes  pieds.  Une  pareille  des- 
tination eft  le  comble  du  malheur  p  >u 
elle.  Aufii  jette-t-elle  de  grands  cris 
verfant  des  torrens  de  larmes.  Le  Chœur 
de  fon  côté  livré  encore  à  l'incertitude 
fur  fa  deftinée  n'ert  pas  plus  tranquille. 
Enfin  Talthybius  fe  difpofe  à  emmener 
Caiïandre  fur  les  vaiiïeaux. 

Cependant  on  voit  briller  des  feux 
dans  la  tente  où.  cette  Princefle  eft  ren- 
fermée. Talthybius  craint  que  ce  ne 
foit  le  défefpoir  qui  engage  les  Tioyen- 
nés  à  fe  brûler  elles-mêmes.  Il  court 
épouvanté  &  fait  ouvrir  les  portes.  IE 
fe  trompoit.  C'eit.  Cailandre  qui  fort,, 
une  torche  à  la  main  ,  comme  une  Py- 
thoniffe  animée  de  l'efprit  d'Apollon. 
Elle  croit  être  devant  l'Autel  de  l'hy- 
menée  ,  &  elle  chante  une  efpéce  dé- 
pit' alame  pour  célébrer  fon  mariage  avec 
Agamemnon.  Mais  c'efr  un  chant  plein 
de  tranfpor ts  fatidiques.  >->  Pleurez  ,  dit- 
»  elle ,  ô  ma  mère ,  pleurez  votre  époux  & 
m  votre  patrie.  Pour  moi  je  ne  fonge 
t»  aujourd'hui  qu'à  invoquer  l'Hymen  ôc 
y»  Hécate >».  C'eit  la  Déeiïê  delà  Juftice 
&  de  la  Vengeance. 

Vainement  le  Chœur  &  la  Reine  tâ- 
chent de  rappeller  CafTandre  à  elle-mê- 
me. Remplie  de  fon  démon  prophéti- 
Yv 
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que  ,  elle  continue  ;  Ce  n'eft  plus  Apoî- 
»  Ion ,  s'écrie-t-elle  ;  c'eft  Agamemnon 
»>  qui  m'époufe.  J'accepte  fa  main  ;  mais 
5>  fa  mort  *  &  le  renverfement  de  fa 
»  maifon  feront  le  prix  de  cet  Hymenée. 
»  Je  vengerai  mon  père  &  mes  frères 
»  morts  v.  En  un  mot  elle  prédit  tous 
les  malheurs  des  Grecs  ;  autre  punitiorr 
anticipée.  Puis  revenant  de  fon  enthou- 
liafme  extatique  ,  elle  confoîe  Hécube 
fa  mère  par  la  comparaison  qu'elle  fait 
du  fort  de  la  Grèce  avec  celui  de  Troye. 
A  l'en  croire  les  vainqueurs  font  plus 
malheureux  que  les  vaincus,  fans  comp- 
ter les  maux  affreux  que  va  leur  atttirer 
l'hymen  facrilége  d'Agamemnon.  Cette 
douce  vengeance  confole  CafTandre,  & 
lui  rend  même  ce  mariage  précieux.  11  lui 
importe  peu  de  mourir,  pourvu  que' 
Troye  foit  vengée. 

Talthybius  qui  eft  préfent  traite  de- 
rêveries  les  prédictions  de  CafTandre  ,  & 
la  prefTe  de  le  fuivre  furies  vaifleaux, 
en  difant  à  Hécube  qu'elle  même  va 
•  bientôt  fuivre  Ulyfle,  »  Non,  répond 

*  On  a  vu  en  diverfes  Tragédies  Grecques 
raccompliflemenc  de  cette  prophétie  ,.  fur  tout 
dans  l'Agamemnon  d' E  se  h  y  l  e  ,  Att.  V.  Tom* 
III.  où  l'on  trouve  auili  ce  même  cara&ere  de 
Êaflandre. 
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»  Caflandre  ,  elle  ne  le  fuivra  pas.   Et 

5»  que  deviendroient  mes  oracles  ?  Elle 

»  mourra  dans  Troye  *  ,  ôî  toi,  malheu- 

»  reux  Ulyiïe ,  tu  ignores  la  cruelle  defli- 

»»  née  qui  t'attend.  Errant  de  mers  en 

«mers  durant  dix  années,  expofé  aux 

y>  barbaries  du  Cyclope  **,  aux  enchan- 

»  temens  de  Circé ,  aux  fureurs  de  Cha- 

ï»  ribde  ,  revenu  feul  en  ta  patrie ,.  où 

0»  tu  trouveras  tout  dans  le  défordre  & 

»  la  coufufion  ;  alors  tu  regarderas  nos 

j>  infortunes  comme  de  véritables  biens 

5*  en  comparaifon  de  tes  maux.  Je  mer 

?»  tais.  Allons ,  que  l'on  me  conduife  ,, 

»  qu'on  prefTe  l'hymen  que  je  dois  faire 

»  aux  enfers.  Oui ,  fier  Agamemnon  v 

->•>  tu  as  beau  t'énorgueillir  de  ta  conquê- 

?»  te  ,  tu  n'auras  pour  fruit  que  d'horri- 

»  blés   funérailles  à  ton  retour  ;  &  ta 

»  Caflandre  elle  même  fera  la  proye  des 

î>  bêtes  féroces  auprès  de  ton  cercueil.. 

»  Couronnes  facrées ,  ornemens  prophé- 

3>  tiques ,  marques  fi  chères  de  ma  vir- 

î>  ginité  ,-  je  vous  dis  un  éternel  adieu.. 

*  Voyez  la  Tragédie  d'Hécube  y  AU.  V.  &  le 
fort  différent  de  cette  Princefîe  qui  fut  métamor-- 
phofée  en  chienne  furieufe ,  après  avoir  fuivi 
quelque  tems  Ulyffe. 

**  Voyez  le  Cyclope  d'Eu  mhde  à  la  fin 
du  Vf  volume,      > 

Y  vj 
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%t*  Zéphyre,  portez-les  au  Dieu  Apof- 
»  Ion»  Ou  eft  le  vaifleau  d'Agamemnon  ? 
»  Eft-ici  qu'il  faut  monter?  J'y  vole» 
»  &  vous  n'attendrez  pas  long-temps  le 
»  (buffle  des  vents  favorables,  puifque 
»  dans  ma  perfonne  vous  emmenez  une 
s>  Furie  avec  vous.  Adieu  ,  Madame  ; 
j>  chère  patrie,  adieu;  &  vous,  mânes 
»>  de  mes  frères  T  &  de  mon  père,  vous 
)>  me  reverrez  bientôt  :  mais  vous  me 
«  reverrez  triomphante  &  enfévelie  fous 
»  les  débris  de  la  maifon  des  Atvides  nos 
»  bourreaux >», 

Hécube  frapée  de  cet  adieu  fe  pâme  t 
on  la  rappelle  à  la  vie.  Mais  elle  ne  re- 
voit la  lumière  que  pour  fe  peindre- 
plus  vivement  l'excès  de  fon  infortune. 
Ce  font  les  plus  grands  traits.  £t  c'eft 
toujours  le  même  objet ,  la  grandeur 
de  fa  fortune  paffée  ,  l'ancienne  gloire 
de  Troye ,  fes  murs  renverfés ,  fes  pa«- 
Jais  en  cendre  ,.  Priam  tombant  à  l'Au- 
tel de  Jupiter ,  fes  fils  &  fes  filles  ou 
morts  ou  efclaves,  elle-même  enfin  ré- 
duite à  la  plus  dure  captivité.  Euripide 
entre  dans  le  détail ,  &  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  en  quoi  eonfïfte  cet  efcla- 

*  Cer  adieu  refl'embîc  fort  à  celui  de  la  Caffan- 
àte  ii'Es.CHvu,  Tarn.  IlL  E  u  a  ipid£  a  voit 
fciea  lu  l'dgamtmno»  de  ce  Paete* 
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vage  ,  àfçavoir,à  remplir  les  plus  bas 
offices  des  domeftiques.  Cette  peinture 
que  fait  Hécube  renouvelle  la  douleur 
des  Troyennes ,.  qui.  toutes  font  un  In- 
termède en  chant  lugubre  ,  &  tout 
rempli  des  mêmes  idées  fous  des  tours 
difterens. 

acte  irr. 

Un  char  palTe.  C'efl  Andromaque 
qu'on  enlève  avec  Ton  fils  Aftyanax ,  & 
que  l'on  conduit  aux  vaiffeaux.  Cette 
rencontre  réveille  la  tendrefle  d'Hccul  e 
&  d'Andromaque.  L'une  &  l'autre  ver- 
fent  des  pleurs  comme  une  mère  &  une 
fille  que  l'on  conduiroit  à  la  mort.  Après 
quelques  plaintes  entrecoupées  t.  &  des 
krmes  où  le  Chœur  prend  part  en  y 
mêlant  les  Hennés,  Hécube  apprend  à 
Andromaque  le  fort  de  CafTandre,  & 
Andromaque  apprend  à  Hécube  la  mort 
de  Polyxène  que  les  Grecs  ont  égorgée 
fur  le  tombeau  d'Achille.  Pour  confoler 
une  mère  frapée  coup  fur  coup  de  tant 
d'affreufes  nouvelles ,.  la  veuve  d'Hector 
lui  tak  entendre  que  la  condition  des 
morts  efl:  plus  heureufe  que  leur  propre 
fituation,  Elle  fê  donne  pour  exemple-, 
&  fe  regarde  comme  plus,  infortunée  que 
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Polyxène ,  puifqu'on  la  contraint  d'é- 
poufer  le  meurtrier  de  tout  ce  qu'elle 
eut  de  plus  cher.  Elle  fe  peint  avec  des 
fraits  qui  font  véritablement  reconnoitre 
la  veuve  d'Hector.  Appliquée  unique- 
ment à  plaire  à  cet  illuftre  époux,  elle 
fçut  faire  fon  bonheur;  &  cette  vertu 
même  l'a  perdue.  Pyrrhus  en  eft  épris ,. 
l'aime  ,  &  l'épôufe.  »  Cher  Hector,  s'é- 
î>  crie-  t'elle  ,  vous  mourez ,  &  je  me  vois 
î»  condamnée  à  devenir  l'épôufe  de  votre 
*>  ennemi.  Que  le  deftin  de  Polyxcne 
»  efl:  heureux»  !  Andromaque  ignoroit 
encore  qu'un  plus  grand  malheur  la 
menaçoir. 

Hécube  inconfolable ,  mais  un  peu: 
affermie  par  la  vue  d'Aftyanax  fon  petit- 
fils  ,  entreprend  à  fon  tour  de  confoler 
Andromaque.  Elle  l'exhorte  à  fouffrir  la 
vie  ,  du  moins  pour  fon  fils ,  refte  unique 
de  tant  de  grands  Rois.  »  Oubliez  Hec- 
sïtor,  dit-elle;  votre  défefpoir  ne  lui 
«rendra  pas  le  jour.  Cultivez  Pyrrhus,. 
»  &  fongez  que  c'eft  le  feul  moyen  de 
»  fauver  un  fils  qui  peut  rétablir  Troye,. 
»  &  nous  venger^. 

Talthybius  arrive  à  l'inftant  pour  an- 
noncer de  nouveaux  malheurs.  Il  n'ofe- 
parler ,  tant  ce  qu'il  va  dire  eft  effrayant. 
il  commence;  il  s'interrompt  lui-même. 
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Enfin  il  laiffe  éthaper  le  motr  fatal.  Les- 
Grecs  demandent  la  mort  d'Aftyanax, 
Il  faut  qu'il  foit  précipité  du  haut  des^ 
murs.  C'étoit  le  dernier  coup  qu'on  ré* 
fervoit  à  Troye  ?  Rien  n'eft  mieux  mé- 
nagé ,  pour  faire  croître  l'intérêt  du 
Théâtre.  Talthybius  ajoute  à  Androma- 
que ,  qu'il  eft  inutile  d'employer  les  priè- 
res; que  c'eft  un  parti  pris;  que  les  Grecs 
font  inexorables  ;  qu'il  faut  obéir  fur  le 
champ  ;  &  que  s'il  lui  échape  un  mot 
contre  l'armée,  fon  fils  demeurera  fans 
fépulture. 

»  Quo\ ,  cher  enfant,  s'écrie-t'elle ;, 
s»  on  t'arrache  à  une  mère  !  tu  meurs  : 
»  &  le  nom  d'Hector  devenu  fi  falutai-- 
»  re  pour  tant  d'autres ,  te  devient  fu- 
it» nefte  !  D'où  vient  es- tu  fils  d'Hector,. 
m  &  pourquoi  fuis-je  fon  époufe?  Je 
»t'ai  mis  au  monde  pour  régner  fur- 
»  l'Alie ,  non  pour  être  la  victime  des 
>>  Grecs.  Tu  pleures,  cher  enfant:  ah,. 
»  tu  fembles  preflentir  tes  maux.  Que 
»  te  fert  d'embraffer  une  foible  mère , 
r>  &  de  te  réfugier  dans  mon  fein  *  > 
>»  Ce  n'efl:  plus  un  afyle  pour  toi.  II 
»  n'eft  plus  d'Hector.  Non ,  il  ne  for- 
>»  tira  point  du  tombeau  pour  te  dé^. 

*  Le  grec  ajoute ,  ccymme  un  oifeax  fous  les  ailes 
de  fa-  mère ,. 
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»  rober  au  trépas.  Privé  de  parens  ; 
»  d'amis  &  d'apui ,  tu  vas  périr.  Les^ 
»  cruels ,  ils  vont  te  précipiter  impi- 
jî  toïablement.  Doux  objet  de  tantd'in- 
r>  qu.études  maternelles ,  c'étoit  donc 
»  pour  ce  trifte  fort  que  mon  fein  t'a- 
»  voit  allaité.  EmbrafTe  une  mère  pour 
»  la  dernière  fois  :  que  je  reçoive  ici 
m  tes  derniers  foupirs.  Inhumains,  que 
»i  vous  a  fait  cet  enfant?  Son  innocence 
»•  n'adoucit-elle  point  votre  rage?  O 
«Hélène,  Furie  de  la  Grèce  &  de 
»  Troye ,  ce  n'efl  point  Jupiter  qui 
j>  fut  l'auteur  de  ton  origine  :  ce  font 
v>  les  Démons ,  l'Envie ,  le  Carnage  ,  la. 
»  Mort  y  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'horreurs 
w  dans  l'univers.  Puifles-tu  païer  les- 
)>  maux  que  tu  nous  as  faits!  Hé  bien, 
»  barbares  prenez  cet  enfant  :  le  voilà. 
s»  Précipitez- le  ,  dévorez-le  ,  rafladez- 
»  vous  de  fon  fang.  Vainement  tente- 
»rois-je  de  le  fauver.  Adieu:  cachez, 
n  dans  le  vaifTeau  la  plus  infortunée 
î)  des  mères.  Qael  gage  de  l'hymen  qu'on, 
»  me  prépare,  que  le  trépas  de  mon, 
>»-fils  >»  !  Elle  fe  voile  le  vifage  :  puis 
par  un  retour  fur  Aftyanax,  qu'on  lui 
arrache:  »>  Allez,  dit- elle,  Aityanax  , 
»  allez  mourir  fur  le  lieu  même  où  vous 
»  deviez  ïégner  ».  O»  i'enleve  ;  Hécube 
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le  pourfuit  encore  par  d'inutiles  cris  ; 
&  le  Chœur  termine  cette  Scène  en 
continuant  fes  premiers  chants  de  deuil 
fur  le  renverfement  de  Troye  que  l'A- 
mour a  perdue ,  &  que  la  protection 
des  Dieux  favorables  aux  Troyens  n'a 
pu  fauver. 

ACTE    IV. 

Ménélas  fort  à  fon  tour  de  la  tente, 
&  déclare  qu'il  eft  au  comble  de  fes 
vceux ,  puisqu'il  s'eft  vengé  de  Paris , 
&  qu'il  peut  fe  venger  de  l'infi délie 
Hélène,  dont  fes  Grecs  lui  ont  remis 
la  deftinée  entre  les  mains.  Il  eft  dé- 
terminé ,.  dit-il ,  à  la  conduire  dans  la 
Grèce,  pour  l'immoler  à  fon  reflfenti- 
ment ,  &  aux  mânes  de  ceux  qui  ont 
péri  dans  la  guerre  de  Troye.  Hécube 
élevé  les  mains  aux  Ciel ,  &  bénit  Ju- 
piter de  fon  équité  à  punir  les  forfaits. 
Sa  prière  eft  remarquable,  en  ce  qu'elle 
invoque  ce  Dieu  en  ces  termes  :  »  Puif- 
»fant  moteur  de  l'univers,  vous,  dont 
y>  la  terre  même  eft  le  trône  :  Etre 
»  impénétrable  à  nos  lumières  :  qui  que 
9>  vous  foyez ,  foit  une  nature  néceflTaire , 
s»  foit  l'efprit  des  mortels ,  je  vous  adore. 
»  C'eft   vous   dont   l'équité,    par    des 
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a»  routes  fecrettes ,  conduit  les  chofes 
5»  humaines  à  fes  fins  ».  Cela  montre 
Bisn  que  les  idées  des  anciens  fur  la 
Divinité,  quoique  nobles  &  grandes, 
n'ctoient  ni  uniformes  ni  précifes.  L'on 
fent  ici  qu'Euripide  ctoit  difciple  de- 
Socrate. 

On  amené  auffi-tôt  Hélène ,  qu'on? 
tire  violemment  de  la  tenté  par  ordre 
de  Ménélas.  Elle  demande  s'il  lui  effc 
permis  de  parler  pour  fa  défenfe.  Son 
époux  ne  veut  pas  l'écouter.  Mais  Hé- 
cube  le  prie  de  lui  permettre  d'expofer 
fes  raifons,  &  fe  charge  de  la  confon- 
dre ,  en  faifant  retomber  fur  elle  tout 
ce  qu'elle  alléguera  de  fpécieux  pour 
fa  défenfe.  Ce  qui  fait  naître  une  de 
ces  conteftations  fi  propres  jdu  Théâtre 
antique,  &  fi  fort  du  goût  d'Athènes  y 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Tragédies 
où  nous  n'en  trouvions  une  ou  plu- 
sieurs. 

Hélène  commence:  (on  difeours  efl 
artificieux;  car  elle  déclare  d'abord  que 
ce  n'eft  point  à  fon  époux  qu'elle  par- 
le,  puifqu'aufiï  bien  il  ne  fe  rendroit 
pas  à  fes  raifons  :  mais  qu'étant  attaquée 
par  Hécube,  elle  fe  fent  affez  de  force 
pour  lui  répondre.  I\lle  dit  que  ceft 
Hécube  &  Priam ,  qui  font  coupable» 
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âe  tous  les  maux  qu'a  caufé  la  guerre 
l'une  pour  avoir  mis  au  monde  Paris  , 
&  l'autre  pour  n'avoir  pas  étouffé  ce 
monftre  naiflant.  Elle  raconte  en  peu 
«le  mots  la  difpute  des  trois  Dceffes  fur 
leur  beauté ,  &  le  jugement  de  Pâris- 
en  faveur  de  Venus.  Hélène  en  fut  le 
prix.  Qu'auroit-ce  été  fi  Paris  eût  ren- 
du Junon  victorieufe  ?  Cette  Déefle 
lui  offroit  la  domination  de  l'Europe 
&  de  l'Aile.  Que  devenoient  les  Grecs  ? 
C'efl  Hélène  facrifiée  à  la  paflîon  de 
Paris,  qui  a  fauve  la  Grèce,  &  qui  a 
rendu  les  Grecs  vainqueurs  des  Troyens , 
dont ,  fans  elle,  ils  auroient  été  les  ef- 
claves.  La  mort  fera-t'elle  donc  la  récom- 
penfe  de  ce  bienfait? 

Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  faire  à  Hé- 
lène une  objection  fâcheufe  :  c'efl:  d'avoir 
connivé  à  fon  enlèvement.  Elle  en  fent 
toute  la  force  :  aufli  tâche-t'elle  de  la 
prévenir  &  de  l'éluder.  Elle  dit  que  »  Paris 
»  étoit  venu  à  Sparte  fous  les  aufpices 
»  d'une  grande  Divinité  :  que  Ménélas 
»  doit  donc  s'en  prendre  à  Vénus ,  nort 
»  à  elle.  Hé,  le  moyen  de  réfifter  à  une- 
»>  DéefTe  à  qui  Jupiter  même  obéit»»  ? 
La  raifon ,  comme  on  le  voit  allez  ,  n'eft 
pas  trop  légitime ,  puifque  les  Grecs 
eux- mêmes  ne  s'en  pay oient  pas.  Ella 
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en  allègue  une  plus  plaufibîe,  quand  elle 
reproche  à  fon  époux  de  s'être  abfenté 
fort  à  contre-temps  de  fon  Palais ,  après 
y  avoir  reçu  Paris.  C'eft  fur  cette  abfen» 
ce  imprudente  qu'Ovide  s'efl:  crû  en  droit 
de  fonder  l'anrHcieufe  lettre  qu'il  fuppo* 
fe  qu'Hélène  écrivit  à  Paris. 

Il  eft  aifé  de  juger  quel  fond  Ménélas 
pouvoit  faire  fur  Hélène  ,  &  de  queï 
poids  doit  être  la  prétendue  juftification- 
de  cette  Princefle,  que  l'Antiquité  nous* 
a  laifle  ragarder  comme  le  modèle  des 
fléaux  d'Etat,  tant  de  fois  renouvelles , 
depuis  Hélène. 

Elle  continue  fon  apologie  à  peu  près 
en  ces  termes  :  »  Je  puis  paraître  cou- 
ii  pablede  n'avoir  pas  quitté  Troye  pou? 
»  retourner  à  My  cènes ,  quandles  Dieux 
»  fembloient  me  rendre  a  mon  premier 
»  époux,  en  m'ôrant  Paris;  mais  ils  me 
»  font  témoins  que  je  l'ai  tenté  vainement. 
»  Combien  de  fois  les  gardes  m'ont-ils 
»  furprife  fur  le  point  que  j'étois  de  m'é- 
5>  chaper  de  Troye ,  en  franchiflant  les 
?>  murs  par  le  fecours  des  cordes  attachées 
j>  aux  créneaux  ?  Hélas  !  Ils  m'ont  livrée-, 
»  malgré  moi  &  malgré  les  Phygiens  , 
s»  à  la  paflion  de  Deïphobus  ».  Elle  laifle 
alors  couler  quelques  larmes  feintes  ;  & 
elle  demande  à  Ménélas  pour  quel  crime 
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tîoferalui  donner  la  mort,  &s'il  prétend 
braver  les  Dieux  qu'elle  fait  auteurs  de 
tout  ce  qu'on  lui  reproche.  Le  Chœur 
eft  ébloui  de  ce.difcours,  mais  il  n'eft  pas 
perfuadé  ;  &  il  exhorte  Hécube  à  venger 
£es  enfans  &  fa  patrie  -par  un  difcours 
qui  renverfe  toutes  les  fauiTes  fubtilités 
d'Hélène.  Cela  montre  combien  on, don- 
noit  d'avantage  aux  railonnemens  &  à 
l'éloquence  .chez  les  Athéniens. 

Hécube  juflifie  d'abord  Junon  &  Pal- 
las.  »  Eft-t-.il  croyable  que  la  première 
»>  ait  voulu  trahir  l'Argolide  qu'elle  ché- 
>î  rit,  &  la  livrer  aux  Troyens?  Miner- 
>*  ve  a  beaucoup  moins  prétendu,  leur 
m  foumettre  fa  chère  Athènes.  La  con- 
?>  teftation  de  ces  DéelTes  fur  la  beauté 
u  n'eft  qu'une  fable  inventée  à  plaifîr. 
a  Quelle  eût  été  la  prétention  de  Ju- 
>;non?  Un  époux  plus  puiflanc  que 
»  Jupiter?  Et  celle  de  Pallas,  quelle? 
»  Un  mariage  ?  Hé ,  ne  le  fuïoit-elle 
»  pas,  Ceflez ,  dit- elle  à  Hélène,  de 
}>  rendre  ces  Déïtés  complices  de  vos 
*>  crimes,  ou  plutôt  de  les  avilir  pour 
»  vous  juftifier.  Vous  ne  trouverez  nulle 
«»  créance  dans  les  efprits  fenfés.  Quelle 
»»  folie  de  croire  que  Vénus  ait  quitté 
>j  le  Ciel  pour  accompagner  Paris ,  & 
;>pour  favorifer  un  ravifleur?  Hé,  np 
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î>  pouvoit-elle  pas ,  fans  fortir  du  féjour 
»  célefte ,  enlever  Hélène  avec  toute  fa 
»>Cour  &  fon  Palais1'?  C'eft  le  fol 
î)  amour  de  Paris  •  c'eft  votre  propre 
j>  foibleffe  qui  vous  a  tenu  lieu  de  Vé- 
j>  nus.  Tout  devient  divinité  pour  les 
»  coupables  mortels  >».  Elle  ajoute  un 
jeu  de  mots  tels  que  ceux  qui  font  fou- 
vent  ulïtés  chez  les  Grecs  &  dont  on 
a  vu  des  exemples  dans  cet  ouvrage. 
C'eft  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
les  noms  Grecs  de  Vénus  &  de  folie 
fe  reflemblent  **. 

Ici  Hécube  pouffe  Hélène  par  des 
reproches  très-expre.T:fs  fur  la  honte  de 
fes  déreglemens.  Elle  alléguoit  la  vio- 
lence: »  Mais  qui  des  Lacédémoniens, 
î>  réprend  Hécube  ,  vous  a  entendu  ap- 
6»  peller  Caftor  &  Pollux  à  votre  fe- 
55  cours  ?  Non  ,  non  ,  c'eft  l'éclat  de  la 
»>  fortune  qui  a  toujours  guidé  votre 
s»  coeur.  Vous  arrivez  à  Troye  ;  on  com- 
»»  bat.  Ménélas  eft-il  vainqueur?  Il  de- 
9*  vient  un  héros  pour  vous ,  &  Paris  n'eft 

*  Damides,  ville  Lacédémonienne. 

**  A'<ppo<f/V>t  Vénus  J  Alunit*  Stultitia.  Tout  ce 
difcours  d'Hécube  eft  remarquable.  Il  confirme 
jnon  tyftême  fur  la  diftin<ftion  de  la  Fable  ,  &  de 
la  religion  réelle  desTayens.  Voyezla  Conclujio» 
Sénérale  ,,#*  VI  Volume. 
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*i  plus  rien.  Les  ïroyens  avoient-ils  le 
»>  deflus?  Ménélas  vous  devenoit  mépri- 
»  fable.  Le  fuccès ,  non  la  vertu ,  déter- 
»  minoit  vos  penchans  &  vos  inclinations. 
j>  Venons  à  ces  évafîons  dont  vous  ofez 
»  parer  votre  vertu  prétendue.  Vous  n'a- 
«vez  pu  fuir  ,  dites-vous.  Hé  bien,  il 
5}  falloit  mourir..  Toute  autre  que  vous 
•»  auroit-elle  balancé  à  facririer  fa  vie  à 
»  fon  époux  légitime?  Ceitmoi  qui  cent 
»  fois  vous  ait  dit  :  Fuyez,  ma  fille  ;  dé- 
-»  robez  vous  à  votre  amant  :  je  trou- 
»)  verai  le  moyen  de  vous  renvoyer  aux 
î>  Grecs  ;  délivrez- nous  d'une  guerre 
»>  cruelle.  Mais  comment  avez-vous  reçu 
î)  ces  avis  maternels?  Ils  excitoient  votre 
»>  courroux.  Fiere  de  régner  dans  le  palais 
>>  de  Paris,  vous  ne  cherchiez  qu'à  nour- 
3)  rir  votre  orgueil  de  l'encens  &  des 
»>  adorations  des  Phrygiens.  Tout  cela 
s»  vous  étoit  précieux  ,  &  vous  ofiez  vous 
j>  montrer  avec  des  parures  faites  pour 
a»  rehaufler  l'éclat  de  votre  beauté  ;  vous , 
»  qui  auriez  dû  rougir  de  refpirer  le  me- 
j>  me  air  que  Paris. 

Hécube  finit  en  exhortant  Ménélas  à 
venger  la  Grèce  &  la  pudeur  violée,  en. 
faifant  mourir  Hélène.  Le  Chœur  féconde 
cette  demande;  &  Ménélas  y  fou.fcrit» 
Êiélène  a  beau  le  fupplier;  il  ne  veii£ 
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plus  rien  entendre ,  &  il  l'envoyé  fur  le 
rivage  pour  être  tranfportée  en  Grèce; 
mais  non  fur  le  même  vauTeau  que  lui , 
fuivant  fon  premier  deiïein,  dont  Hé- 
cube  l'a  détourné.  C'en;  qu'elle  craignoit 
avec  raifon  que  l'adroite  Hélène  ne  vînt  à 
regagner  par  fes  pleurs  &  fes  charmes  le 
cœur  de  Ménélas ,  comme  il  arriva  en 
effet. 

Le  Chœur,  pour  Intermède,  conti- 
nue fes  chants  lugubres.  Les  Troyennes 
imputent  à  Jupiter  les  facrifices  abolis, 
les  autels  profanés  &  les  temples  abbatus. 
Elles  pleurent  leurs  maris  privés  de  fé- 
puîture,  &  leurs  enfans  orphelins ,  dont 
les  Grecs  vont  les  féparer.  Dans  la  crainte 
du  fort  qui  les  menace,  elles  fouhaitent 
de  périr  fous  les  flots  :  &  furtout  elles 
font  des  imprécations  contre  Hélène, 
afin  qu'elle  n'arrive  pas  dans  la  Grèce.  Cet 
Intermède  paroît  plus  touchant  que  les 
autres. 

ACTE    V. 

Talthybius  apporte  à  Hécube  deux 
affreufes  nouvelles.  L'une  eft  celle  du 
départ  précipité  d'Andromaque  ,  qui  a 
été  obligée  de  fuivre  Neoptoléme  fur 
le  même  vaiiTeau,  où  il  emportoit  les 
cendres  jde  fon  père  Achille.  La  féconde 

s'expliqu* 
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s'explique  affez  par  le  préfent  qu'il  lui 
fait.  Ceft  le  corps  d'Aflyanax  qu'il  lui 
remet  entre  les  mains  pour  l'enfévellr. 
Il  peint  la  douleur  d'Andromaque ,  q'ii 
vient  d'arrofer  de  fes  larmes  le  corps  de 
fon  malheureux  fils ,  en  faifant  retentir 
tout  le  rivage  de  fes  adieux  à  fa  patrie 
expirante,  &  au  tombeau  d'Hector.  Tal- 
thybius  confefle  qu'il  en  a  été  extrême- 
ment touché.  Aufli  eft-ce  à  lui  qu'elle 
a  confié  ce  cher  dépôt ,  pour  être  remis 
entre  les  mains  cVHécube.  On  le  lui  pré- 
fente fur  le  bouclier  d'Hector  qui  doit 
lui  fervir  de  cercueil.  Heureufe  idée ,  & 
digne  d'Euripide.  Andromaque  n'a  pas 
crû  devoir  faire  un  autre  ufage  de  ce  bou- 
clier ,  qui  lui  auroit  rappelle  fans  celle 
le  fouvenir  cruel  de  fon  époux  &  de  fou 
fils  mafïaerés. 

Ce  fpedacle  intérefTant  fournit  à  Hé*- 
cube  la  matière  d'un  beau  Monologue, 
qu'elle  fait  tandis  que  Talthybius  va 
tout  préparer  pour  les  funérailles  du 
jeune  Prince,  a  Mettez  bas,  (dit-elle 
»  à  ceux  qui  porte  fon  petit  fils)  met- 
î)  tez  bas  ce  bouclier  fi  capable  de  re- 
>»  nouveller  mes  douleurs.  Fiere  Grèce; 
*>  que  ton  orgueil  eft  timide  &  cruel  ! 
>»  Quoi ,  la  crainte  d'un  enfant  t'a  porté 
»  à  immoler  cette  tendre  victime  !  Mo» 

Tome  IF.  Z 
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»>  Hector ,  fécondé  de  fon  courage  & 
»  de  tant  d'alliés ,  a  fuccombé  fous  tes 
»»  coups  ;  &  cet  enfant  t'a  fait  trembler 
il  dans  le  fein  même  de  tes  triomphes! 
?»  Cher  Aftyanax  ,  quelle  defHnée  eft 
a  la  tienne  ?  Ah ,  fi  du  moins ,  arrivé 
5>  à  un  âge  plus  avancé ,  tu  étois  mort 
»  pour  ta  patrie;  fi,  pofleiTeur  de  la 
>j  couronne  ,  tu  avois  laiffé  des  héritiers 
»»  d'un  Royaume  floriiTant ,  tu  ferois 
»  heureux  :  fi  l'on  peut  appeller  un  bon- 
!»  heur  des  biens  trop  peu  durables, 
»>  Mais ,  helas ,  né  pour  tant  de  gran-- 
»'  deur ,  tu  n'as  fait  que  l'entrevoir, 
»?  Que  nos  barbares  murs  ont  défiguré 
?»  cette  tête  charmante ,  qui  fit  les  dé- 
»»  lices  d'une  mère  !  O  mains ,  ô  lèvres , 
»,  où  nous  reconnoiffions  les  traits  d'un 
»  père  ,  qu'efl  devenu  votre  éclat  !  quel- 
?»  îe  étoit  ton  erreur ,  cher  enfant,  quand 
»>  attaché  à  ma  robe,  tu  me  promet- 
»  tois  ,  en  bégayant ,  l'hommage  de  ta 
j»  chevelure  &  de  pieux  devoirs ,  pour 
r>  appaifer  mon  Ombre  !  Courbée  fous 
v»  le  poids  des  ans ,  privée  de  tous  mes 
3>  fils,  efclave  enfin,  c'eft  moi  qui  fuis 
2  3  contrainte  de  te  rendre  ce  trifte  ofv 
vj  fice.  Eft-ce-là  le  fruit  de  mes  fonds } 
„  &  de  tant  de  nuits  inquiètes.  Tendres 
s?  careiTes ,  étoit- ce-là  le  terme  fatal  ou 
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w  vous  deviez  finir?  Que  puis-je  graver 
>»  fur  ton  fépulchre  ?  AJiyanax  fut  la 
»  mliime  des  craintes  de  la  Grèce.  Que 
»  cet  éloge  fera  glorieux  aux  Grecs  ! 
»  Tu  n'as  point  joui  du  fceptre  ni  des 
s>  biens  paternels  ;  mais  le  bouclier  qui 
»  te  fert  de  tombeau  eft  le  plus  pré- 
»>  cieux  de  ces  biens.  Bouclier  fidèle, 
•5)  tu  as  perdu  le  héros  cjui  t'illuûra  ; 
>»  mais  le  fardeau  que  tu  portes  fçaura 
»  te  dédomager  ,  &c. 

Les  femmes  du  Chœur  apportent  à 
Hécube  le  peu  d'ornemens  qu'elles  ont 
pu  recueillir  de  leurs  anciennes  richefles 
pour  les  enfevelir  avec  le  corps  d'Af- 
tyanax,  fuivant  l'ufage.  Là  commen- 
cent les  cris  &  les  lamentations  funè- 
bres ,  fi  fréquentes  chez  Euripide.  Hé- 
cube &  les  Dames  Troyennes  font  re- 
tentir tour  à  tour  le  Théâtre  de  leurs 
plaintes  ;  mais  Hécube  dit  une  chofe 
afTez  remarquable  pour  le  tems  où  elle 
vivoit.  C'eft  au  fujet  d'une  pompe  fi 
peu  digne  du  fils  de  tant  de  Rois. 
»  Que  font ,  après  tout ,  aux  morts  de 
>)  fi  riches  funérailles  ;  Ce  n'eft  qu'un 
»>  vain  éclat  imaginé  pour  fatisfaire  la 
m  vanité  des  vivans  ».  Cette  penfée  mar- 
que au  moins  que  les  payens  n'étoient 
pas  tout-à-fait  dupes  de  leurs  coutu- 
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mes  fuperfticieufes ,  telle  qu'étoit  celle 
d'envoyer  dans  l'autre  monde  leurs  morts 
richement  parés. 

Ce  concert  lugubre  çfl:  interrompu 
par  la  vue  des  flammes  qui  paroiffent 
fur  les  tours,  &  aux  toits  des  maifons 
qui  reftoient  encore  fur  pied  dans 
Troye.  Le  Chœur  apperçoit  des  hom- 
mes ,  la  torché  à  la  main  }  courrir  çà 
£c  là  comme  des  furieux,  &  porter 
par-tout  la  défolation  &  l'incendie.  Tal- 
thybius  paroît  lui-même,  #  annonce 
nettement  ce  que  le  Chœur  n'a  fait 
qu'entrevoir  ;  je  veux  dire,  qu'il  donne 
ordre  aux  incendiaires  de  faire  leur 
office ,  &  d'achever  de  livrer  Ilion  aux 
flammes.  Il  avertit  en  même  tems  les 
Troyennes  de  fe  tenir  prêtes  à  partir, 
&  il  dit  à  Hécube  qu'il  lui  faut  fur  le 
champ  fuivre  UlyfTe.  »>  Malheureufe, 
»  s'écrie-t'elle ,  voici  donc  le  comble 
>>  de  mes  maux,  &  le  dernier  coup  qui 
»  m'étoit  réfervé  !  Je  quitte  ma  patrie 
*>  &  je  la  vois  en  cendres.  Allons ,  difons- 
>>  lui  au  moins  les  derniers  adieux.  Chère 
»  cité ,  jadis  la  merveille  des  nations , 
>)  voilà  donc  ta  gloire  évanouie  !  Tu 
?>  deviens  la  proye  des  flammes ,  &  nous 
p  devenons  efclaves.  Ah  Dieux  !  Mais 
>  que  fert  de  les  implorer  ?  Tant  de 
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*»  fois  invoqués ,  ils  fe  font  rendus  fourcb 
1»  à  ma  voix.  C'en  eft  fait ,  ma  gloire  le 
?»  veut:  je  m'en  vais  me  précipiter  dans 
»>  cet  incendie.  Troye  me  fervira  de  bu- 
s»  cher».  Talthybius  l'arrête.  Elle  &  le 
Chœur  fe  retranchent  fur  les  larmes ,  èc 
for  les  cris ,  pour  déplorer  Ilion ,  &  tous 
les  maux  qui  ont  précédé.  Cela  produit 
des  peintures  très-vrves  :  car  il  femble 
qu'on  voye  périr  &  expirer ,  pour  ainiî 
dire,  cette  ville  fous  tes  dernières  rui- 
nes ,  qu'on  entende  les  palais  s'écrouler  , 
&  que  Troye  elle-même  ferve  débucher 
au  cadavre  de  Troye.  Talthybius .  tout 
Grec  qu'il  eft  ,  fe  fent  touché  de  ce 
fpeclacle  ;  mais  il  obéît  en  foupirant  à 
fon  Roi ,  &  il  emmené  les  captives  aux 
vaifleaux. 

La  gradation  qui  regrte  en  cette  pièce 
eft  admirable.  Le  renverfement  d'Ilion 
produit  l'afTemblée  des  Grecs  dans  la 
rente  d'Agamemnon ,  pour  la  deftrnation 
des  Troyennes ,  refte  unique  de  Troye. 
C'eftdelà  que  le  fort  aveugle,  ou  le  ca- 
price orgueilleux  des  vainqueurs  lancent 
tous  leurs  traits  fur  ces  femmes  rnfortu- 
nées ,  enforte  qu'ils  retombent  tous  fur 
Hécube  leur  Reine.  La  mort  de  fa  fille 
Polyxène  en  eft  le  premier  eflai.  Encore 
en  cache*  t'on  quelque  rems  la  nouvelle, 
Z  iij 
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pour  tourmenter  davantage  Hécube  & 
fes  compagnes  par  une  incertitude  pire 
encore  que  les  maux  qui  les  menacent. 
Les  forts  &  les  délibérations  ne  fe  dé- 
voilent que  peu  à  peu ,  comme  pour  leur 
faire  goûter  à  longs  traits  toute  l'amer- 
tume de  leurs  maux.  Agamemnon  fe 
deftine  Caflandre  pour  efclave.  Andro- 
maque  eft  donnée  à  Neoptoléme  ;  Hé- 
cube elle-même  à  Ulyflè.  Caiïandre  eft 
traînée  aux  vaifTeaux  ;  Andromaque  eft 
emmenée  avee^on  fils  qu'on  lui  a  laifle;. 
Hécube  apprend  là  mort  de  fa  fille  Po- 
lyxène  ;  mais  Aftyanax  ,  ce  cher  gage  , 
fufpend  un  peu  la  douleur  commune. 
Vaine  confolation  !  On  vient  l'arracher 
d'entre  les  bras  de  fa  mère,  pour  le  faire 
mourir.  Il  ne  reftoit  qu'Hélène.  Les  Grecs 
l'abandonnent  à  la  fureur  de  Ménélas. 
Autre  fujet  de  confolation  pour  les 
Troyennes  ;  mais  on  les  replonge  bien- 
tôt dans  une  plus  profonde  trifteflfe  ,  en, 
apportant  fur  Je  bouclier  d'Heclor  ,  le 
corps  brifé  d' Aftyanax,  que  le  départ 
précipité  d' Andromaque  ne  lui  a  pas 
permis  d'inhumer.  Ce  trifte  emploi,  dont 
Hécube  eft  chargée  ,  réveille  toute  fa 
fenfibilité  ,  &  lui  retrace  tous  fes  mal- 
heurs ,  comme  fi  fes  cinquante  fils ,  fon 
époux  &  toute  fa  maifon,  fe  trouvoienc 


TRAGÉDIE  D'EURIPIDE.   5  5  \ 

réunis  fur  ce  bouclier  dans  Àflyanax  qui 
en  eft  lerefte.  Pour  fure'roîr  de  défefpoir 
on  brûle  à  fes  yeux,  jufcjii'aux  ruines 
de  Troye ,  &  on  la  conduit  elle-même 
à  Ulyfîe  fon  plus  cruel  ennemi.  Tant 
de  fujets  différens ,  mais  fi  habilement 
liés ,  n'en  forment  qu'un  &  frapent  tous- 
au  même  but. 
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TRAGEDIE 

D  E 

SENE  QUE. 

LE  nom  de  cette  pièce  imitée  des 
Troyennes  d'Euripide ,  a  fait  quel- 
que peine  aux  Sçavans ,  furtout  à  Daniel 
Heinfïus ,  &  avant  lui  à  Jof.  Scaliger.  La 
raifon ,  en  effet ,  en  faute  aux  yeux  : 
car,  outre  que  quelques  auteurs,  comme 
V alevins  Probus ,  la  cite  fous  le  nom 
d'Hécube ,  faute  d'un  meilleur  titre , 
il  n'eft  pas  naturel  de  penfer  qu'elle  ait 
eu  celui  qu'on  lui  donne  universellement. 
Troas  lignifie  ou  la  région  Troyenne , 
ou  un  Poëme  qui  concerne  Troye,  oit 
une  femme  Troyenne.  Ainfi ,  ctit-on  „ 
eu  égard  aux  païs  différens ,  Thébœïs  Jliast 
&c.  C'eft  le  même  défaut   que  Dan. 
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Heinfïus  a  trouvé  dans  la  Thébaïde  de 
Sénéque.  Ces  fortes  de  titres  tirés  du 
nom  des  pais,  font  trop  généraux  ;  & 
les  Anciens,  furtout  les  Grecs,  étoient 
trop  délicats  pour  les  admettre,  eux  qui 
tiroient  plufieurs  Tragédies  d'une  même 
hiftoire  ,  partagée  en  divers  évenemens , 
afin  d'en  faire  leur  trilogie ,  à  laquelle 
ils  donnoienr  un  nom  commun,  par 
exemple  celui  à'Oreftée  aux  trois  pièces 
qui  rouloient  fur  Orefte.  C'eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  X  Agamemnon ,  aux  Coë- 
pbores,  &  aux  Euméniâes ,  toutes  trois 
d'Efchyle  ;  &  en  y  joignant  le  Protêe ,  piè- 
ce fatyrique ,  ces  quatres  Pôërrïes  s'appel- 
loient  une  tétralogie.  De  plus ,  nul  titre 
tiré  des  trois  Poëtes  Grecs  ne  juftifie 
celui  de  Sénéque  ;  d'où  il  eft  nécelTaire 
de  conclure  qu'on  appelloit  &  qu'on 
devoit  appeller  fa  Tragédie ,  /<?/  Troyen- 
nés  (  Troades  )  du  nom  du  Choeur ,  com- 
me celle  d'Euripide ,  dont  elle  eft'  une 
copie.  Tel  eft  le  ientiment  raifonnable 
de  Jof.  Scaliger,  &  de  Dan.  Heinfius  t 
&  c'eft  en  partie  ce  qui  a  déterminé  ce 
dernier  àrejefterla  Thébdtde  *  de  Séné- 
que ,  &  à  la  dégrader  du  rang  que  lui 
donnoit  Jufte  Lipfe  parmi  les  bons  ou- 
vrages  Romains,  jufqu'à  la  condition 

*  F  oyez.  I*  ThéhieL  vol.  IV. 
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d'une  miférable  Poëfie  de  quelque  dé- 
clamateur.  Ce  qui  eft  véritablement  une 
pure  chicane,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit,  d'autant  plus  que  Heinfius  avoit 
allez  d'autres  bonnes  raifons  qu'il  n'a 
pas  alléguées  toutes ,  fans  avoir  recours  à 
celle-ci. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'eft. 
que  pour  faire  paroli  à  *  Jufte  Lipfe , 
Dan.  Heinfius  foudroyé  la  Thébaïde , 

6  met  la  Troade  au  rang  de  Médée  ; 
c'eft-à-dire  de  la  Tragédie,  qu'on  ne 
balance  point  d'attribuer  au  grand  Sé- 
néque  le  Philofophe,  fur  l'autorité  de 
Quintilien -,  qui  cite  un  vers  de  Médée 
en  l'attribuant  à  Sénéque,  faas  dire  le- 
quel :  ce  qu'il  eût  fait ,  dit- on  ,  fi  c'eût 
été  d'un  autre  que  le  Philofophe.  Ecou- 
tons encore  une  fois  Jufte  Lipfe  &  D„ 
Heinfius  :  car  Jof.  Scaliger  mérite  qu'on 
oublie  qu'il  a  préféré  les  Tragédies  La- 
tines aux  Grecques  ;  &  à  l'égard  des  au- 
tres critiques ,  ils  ont  fuivi  les  trois  dont 
je  parle ,  ou  n'ont  point  dit  leurs  fenti- 
mens  particuliers. 

»  Les  Tragédies  Latines ,  dit  **  Jufte* 

*  Voyez;  les  fentimens  de  ces  deux  fcœvœns  fur- 
la-  Thèhaide ,  p.  i  f  2. .  de  ce  volume. 

**  J  u  s  t  1  L  1  P  s  1  1  animadverf.  in  Tragœd. 
çhs.  L..  An  nao.  S  en  £  c  a  triénuntur.. 
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"  Lipfe,  font  de  différentes  mains ,  & 
"  il  ne  faut  point  écouter  nos  Critiques 
>'  qui  penfent  autrement.  Quiconque 
"  examine  férieufement  le  ftyle  &  l'élo- 
■>•>  cution,  penfe  comme  moi.  Si  Ton  ne 
»  fent  pas  cette  différence ,  on  ne  fent 
»  rien.  Elle  eft  trop  manifefte.  Qui  peut 
>'  dire  qu'Octavie  &  Médée  partent 
»  du  même  génie  &  du  même  pinceau  ? 
>»  Que  la  Thébaïde  &  la  Troade  foient 
»  du  même  auteur  ?  Nul  connoifleur 
»  fans  doute,  pour  peu  qu'il  ait  d'o- 
»  reille  ». 

*  Heinfius  crie  à  fon  tour  que  les 
Troyennes  font  une  Tragédie  divine  & 
divinement  Latine.  Troade  s  divinaynec 
Latlna  minus.  Ufe  perd  dans  1  éloge  qu'il 
continue  d'en  faire,  tant  il  y  voit  de 
rapport  avec  les  Grecs  &  furtout  Ho- 
mère. Il  la  met  à  la  féconde  place  des 
trois  qu'il  donne  à  Sénéque  le  Philofophe, 
entre  Hippolyte  &  Médée.  Enfin  il  en< 
fait  une  critique  fi  douce  ,  qu'il  n'y  re- 
prend que  de  prétendus  défauts  ou  d'Eu- 
ripide ,  ou  puifés  d'une  trop  ridelle  imi- 
tation de  la  manière  d'Euripide, 

Sans   avoir  égard-  a  des  jugemens  fi 
contradictoires  de  perfonne*,  d'ailleurs 

*  D  a  n.  H  e  1  n  s  11  in  L.  &  M.  Ann.  S  s* 
N-î  c-jî ,  &c.  TragçeL  anwœd.  &  nota.. 
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lî  refpeârables  par  leur  érudition ,  je  vaïî 
examiner  ou  plutôt  expofer  ce  poëme, 
ainfi  que  les  autres,  à  la  critique  des 
lecteurs  qui  font  au  fait  du  Théâtre ,  & 
fuivant  les  règles  de  la  nature  &  du  bon 
fens ,  avec  les  égards  dûs  aux  caractères 
ingénieux  qui  régnent  dans  les  pièces  de 
Sénéque. 

Ce  Poète ,  ou  Philofopîie ,  ou  autre 
introduit  pour  A  cireurs  Andromaque, 
Aftyanax  ,  Hécube  ,  Talthybius ,  Hel- 
lène,  &  un  Chœur  de  Troyennes ,  com- 
me Euripide,  ïly  a  ajouté  Calchas ,  Pyr- 
rhus, UlyfTe ,  un  vieillard  &  un  Envoyé. 
Enfin  il  fait  paroître  Agamemnon  au 
lieu  de  Ménélas.  Le  lieu  de  la  Scène  qu'il 
ne  détermine  point  d'abord,  comme  le 
font  fi  fagement  les  Grecs  x  eft  Troye  en 
cendres.. 

ACTE    PREMIER. 

Hécube  paroît  la  première ,  &  com- 
mence par  cette  fentence:  »  Quiconque 
m  croit  que  le  Trône  eft  un  appui  iné- 
a>branlable,  &  livre  fon  chœur  à  Fy- 
9*  vrefle  de  la  profpérité  comme  fi  elle 
»  devoit  durer  toujours ,  qu'il  jette  fes 
»  regards  fur  moi  &  fur  Troye  ».  Elle 
«fécrir  avec  beaucoup  d'éloquence,.  & 
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plus  d'efprit  que  n'en  fouftre  la  douleur, 
le  renverfement  de  ce  Royaume  n"a 
gueres  fi  florifTant.  »  Le  vainqueur  mê- 
ty  me  refpecte  encore  fes  débris ,.  &  il 
«  eft  étonné  de  fa  conquête  ». 

Horret  afflitlam  quotjue , 
Vittatnque  quamvis  videat  ,  haud  crédit  ftbi> 
Potuijfe  vinci. 

Elîe  s'impute  à  elle-même  (c'eft-à- 
dire ,  à  Paris  qu'elle  a  mis  au  monde  ) 
toutes  les  horreiu-s  qu'elle  éprouve.  Elle 
les  avoit  prédites  avant  CafTandre.  »  C'efl: 
»moi,  dit-elle,  ô  ma  patrie,  qui  aï 
»  porté  des  torches  allumées  dans  ton 
»  fein.  Pourquoi  s'en  prendre  à  UlyfTe 
»>  &  à  Sinon  »  £ 

prior  Hecuba,  vidi  gravid'a ,    née  tatui  mena  ? 
Et  v*na  vates  ante  Cajfandram  fui. 
Non  cautut  ignés  Iihatus ,   aut  Ithaci   tomes 
Noffurnus   in  vos  /parfit,    aut  fallax   Sinon. 
Meus  ignis  ifit  ejî  -,  facibus  arduit  meis. 

»>  Mais  pourquoi  pleurer  Troye.  »  i 

Troja  jam-  vêtus   eft  malutn. 

»  Cèfr.  un  mal  que  d'autres  maux  ont 
»>  du  faire  oublier  *&. 
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Elle  fe  rappelb  Priam  égorgé  aux  au-- 
tels ,  &  fes  Gis  maffacrés.  >>  Ce  Père  de 
»  tant  de  Rois ,  dit-elle ,  manque  de 
»  tombeau;  &  tandis  que  Troye  eft  en 
»  flammes ,  il  n'a  point  de  bûcher»* 

Me  tôt  Regum  parens 
Caret  fepulcro  Priamus,  &  flammà  indiget- 
Ardente   Troja. 

Penfée  froide  qu'on  a  admirée ,  & 
qui  n'efr.  pourtant  rien  moins  qu'admi- 
rable. Elle  eft  du  même  goût  qu'un 
morceau  du  commencement  qui  a  fervi 
à  Defpreaux  pour  marquer  le  caractère 
de  toute  la  Pièce,  &  en  général  du 
génie  de  Sénéque.  Le  voici.  »  La  co- 
»  lonne  de  l'Afie  eft  renverfée  ,  cet 
»  ouvrage  des  Dieux,  cette  Troye,  au 
»  fecours  de  laquelle  étoient  accourus 
»  &  ceux  qui  boivent  les  froides  eaux 
»  du  Tanaïs  aux  fept  embouchures,  & 
99  ceux  qui  profternés  àl'afpeâ  des  rayons 
5>  du  Soleil  naifTant,  voyent  le  Tigre 
»  mêler  fes  tiedes  flots  à  ceux  de  la; 
j>  mer.  &c.» 

Columen  cverfum  occidit 
Tollentis  AftA  ,    Cœiiium  egregiut  labar  : 
Ad   cujus   aima,  venit  ,  &  qui  frigidum 
Septena  Tana'in   ora  pandentem  Mit  ', 
Et    qui   rcnatum  pronus   excipiens   diem 
Tepidum  rubtnti  Tigrin  immifçet  fi<to.  &C. 
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Il  feroit  ennuyeux  de  rapporter  Je 
refte.  C'efl:  au  lu  jet  de  ces  vers  que 
Boileau  a  îi  bien  dit  : 

*  Que  devant   Troye  en  cendre    He'cube  de'foléc 
•    Ne  vienne    pas    pouffer  une  plainte    ampoulée  „ 
Ni  fans  raifon  décrire  en  quels  affreux  pais 
Par  fept    bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous    ces  pompeux   amas    d'expreffions    frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  de  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abbaiffiez  : 
Pour  me    tirer    des    pleurs  ,    il    faut  que    vous 

pleuriez. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'Afteur   emplit  fa 

bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  fa  mifere  tou* 

che. 

Enfin ,  Hécube  tourne  (on  inquiétude- 
fur  les  PrincefTes  Troyennes ,  que  cha- 
cun des  vainqueurs  va  tirer  au  fort. 

Domintm  ecce  Priami  tmribut  &  natis  legens 
Sortitur   urna.    Prada  quem  vilh  fequar  ? 
Hie  Htftoris  cûtjugi»  defpondct  fibi  , 
Hic   optât  Heleni   ccnjugem  '■,  hic  uintenoris  \ 
.NVc   dceft  tuos ,    Cajfitndra  ,   qui   thalamos  pttat, 
Aîea  fort  timetur.   Solo,  fum  Danais   metui. 

>j  L'urne  fatale  va  donner  des  maîtres 
î>  aux  brus  &  aux  enfans  de  Priam.  Vil 
îî  butin  de  Troye  quel  Tyran  fuivrai*- 

*  Art.. Poët.. chant.  $.. 
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«  je?  l'un  fe  promet  l'cpoufe  d'Hector, 
»  l'autre  fouhaite  celle  d'Hélenus  :  celui- 
»j  ci  celle  d'Anténor.  CaflTandre  même 
î>  quoique  dévouée  aux  autels ,  a  des 
»>  amans  Grecs.  Seule  on  craint  de  m'ob- 
î>  tenir.  Je  leur  fuis  devenue  redouta- 
5>  ble»>.  On  n'entend  pas  trop  ce  que 
veut  ici  dire  Hécube.  Voudroit-elle 
des  amans  ?  Non ,  fans  doute.  Se  glo- 
rifie-t'elle  de  n'en  point  avoir?  C'eft 
apparemment  fa  penfée.  Elle  fe  réjouit 
qu'on  redoute  le  malheur  attaché  à  fa 
deftinée.  Quoiqu'il  en  foitr  il  n'y  a 
dans  cet  Acle  que  ces  vers  qui  mar- 
quent le  fujet,  fi  pourtant,  c'eft-là  le 
véritable  fujet  de  Sénéque.  La  fuite  de 
la  Pièce  en  donne  deux  autres ,  à  fça- 
voir ,  l'arrêt  prononcé  contre  Polyxène 
&  Aftyanax,  c'eft-à-dire,  la  mort  de 
la  fille,  &  du  petit-fils  d'Hécube.  Le 
fort  des  Troyennes  ne  fe  développe 
qu'à  la  fin ,  &  en  fi  peu  de  mots ,  qu'il 
ne  fait  point  d'impreflion  après  ce  qui 
s'eft  paflfé.  Ce  changement  &  cette 
duplication  de  fujet,  montre  combien 
peu  Sénéque  a  fuivi  l'efprit  &  le  fil  de 
Ion  modèle.  Euripide  prend  pour  fujet 
le  fort  des  Troyennes  ;  &  ce  fort  fe 
dévoile  peu  à  peu  depuis  le  commen- 
cement de  la  Pièce  jufqu  a  la  fin ,  par 
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un  enchaînement  qui  lie  toutes  les  parties 
pour  n'en  faire  qu'un  tout.  Ici  rien  de 
tout  cela.  On  annonce  le  même  fujet. 
Le  fpeâateur  s'y  attend:  &  il  voit  par 
la  fuite  qu'il  n'en  eft  plus  queftion  ;  qu'il 
ne  s'agit  d'abord  que  de  Polyxène,  & 
qu'il  y  a  apparence  qu'on  ne  parlera  que 
d'elle.  Puis  on  lui  met  fous  les  yeux 
un  autre  objet ,  je  veux  dire  Aftyanax  ; 
&  cela  fans  liaifon ,  fans  préparation ,  fans, 
autre  fondement  que  le  caprice  du  Poète , 
qui  attache  enfemble  des  Scènes  qui 
n'ont  aucun  rapport  efTentiel.  C'eft  cet 
art  tragique  qui  manque  àSénéque,  & 
qu'il  n'a  pas  plû  aux  Criciques  d'exami- 
ner à  fond  pour  juger  du  prix  des  Tra- 
gédies Latines  en  elles-mêmes  ou  par  rap- 
port aux  Grecques.  Reprenons  le  fil  de 
cette  Pièce. 

Hécube  fans  autre  partage  qui  unifie  ce 
qu'elle  va  dire  avec  ce  qu'elle  a  dit,  s'a- 
vife  tout-à-coup  de  s'écrier:  Lamenta 
cejfant?  »  Quoi?  Nous  différons  notre 
»  deuil  >  Compagnes  de  ma  captivité , 
»  frappez  votre  fein  ,  faites  tout  reten- 
»  tir  de  vos  gémiflemens  :  &  célébrez  les 
»  funérailles  de  Troye  ».  Et  jufia  Ttoja 
facite. 

Le  Chœur  obéît.  ->■>  Celles,  dit-il, 
»  dont  vous  exigez  des  pleurs  font  faites 
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»  depuis  long-tems  à  pleurer  ».  Ce  cortf* 
mencement  qui  efl:  dans  la  nature  contre 
l'ordinaire  de  Sénéque,  &  quelques  au- 
tres morceaux,  font,  fans  doute,  ce  qui 
a  déterminé  Heinfius  à  préférer  haute- 
ment les  Chœurs  de  Sénéque  à  ceux 
d'Euripide.  Il  auroit  raifon  de  les  com- 
parer, fi  tout  étoit  aufft  naturel  &  auffi- 
bien  placé  que  le  mot  qu'on  vient  de 
lire.  Mais  on  trouveroit  bien  du  mé- 
compte dans  le  détail.  Ici  Hécube  com- 
mence le  deuil  en  cérémonie.  Elle  donne 
aux  autres  femmes  l'exemple  &  le  lignai. 
Toutes  de  concert  biffent  flotter  leurs 
cheveux ,  fe  les  arrachent ,  fe  couvrent 
de  poulîîere,  déchirent  leurs  vêtemens , 
&  fe  battent  la  poitrine  :  le  tout  en  ca- 
dence &  avec  toutes  les  marques  du  dé- 
fefpoir.  Aufïï  eft-ce  un  deuil  général , 
un  deuil  pour  la  patrie  entière,  &  fans 
exemple  dans  les  Tragédies  Grecques. 
Il  en  devoit  coûter  aux  Acteurs  qui 
jouoient  de  pareils  rôles ,  fi  on  les  jouoit. 
Tantôt  c'eft  pour  Heétor,  tantôt  c'eft 
pour  Priam  ;  enfin ,  c'eft  fur  elles-mêmes 
que  les  femmes  pleurent.  »  Car  enfin , 
?»  difent-elles,  Priam  efl:  heureux,  & 
»  heureux  quiconque  ne  furvit  pas  à 
»  tant  de  maux».  Hécube  s'en  va,  l'on 
ne  fçait  pourquoi 
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ACTE     II. 

Talthybius  vient  dire  au  Chœur  c^ire 
les  vaiffeaux  des  Grecs  font  arrêtés  au 
port  faute  de  vents  favorables.  Ce  Pc 
l'Ombre  d'Achille  qui  les  empêche  de 
fourrier.  Talthybius  raconte  ici  l'appari- 
tion de  ce  Héros ,  qui  demande  que 
Pyrrhus  lui  immole  Polyxène  ,  qui  lui 
avoit  été  promife  en  mariage.  Cette 
narration  fe  fait  à  la  façon  de  Sénéque. 
Ce  font  des  vers  magnifiques  à  l'en  ^ 
-flure  près.  A  tout  prendre ,  elle  eft 
belle,  &  commencerait  bien  l'ouverture 
de  l'a&ion  ,  fi  elle  étoit  au  premier 
Acte ,  &  s'il  ne  s'agiifoit  que  de  Poly- 
xène. 

Pyrrhus  •&  Agamemnon  paroiffent  à 
I'inftant.  Le  fils  d'Achille  commence. 
»  Chacun  des  Grecs ,  dit-il ,  a  eu  fa 
»  part  des  dépouilles  &  des  captives 
»  de  Troye.  N'eft-il  pas  jufte  de  don- 
»  ner  la  fienne  à  Achille  »  ?  Il  relevé 
le  mérite  &  les  exploits  de  ce  Héros , 
&  conclut  de  cette  manière,  en  adref- 
fant  la  parole  à  Agamemnon.  »Balan- 
»  cerez-vous  à  fatisfaire  Achille?  Quoi 
j>  il  fera  cruel  d'immoler  la  fille  de  Priam 
n  au  fils  de  Pelée ,  &  tout  père  que: 


54?        LA  TROADE, 

?>  vous  êtes ,  vous  avez   (aurifié  votrer 
>>  fang  à  Hélène  »  ! 

Agamemnon  répond.  »  L'impétuofité 
»»  eft  un  défaut  pardonnable  à  la  jeu- 
»  neiïe.  Dans  les  hommes  ordinaires  , 
»>  c'eft  1  effet  d'un  âge  bouillant;  dans 
»>  Pyrrhus  ,  c'eft  l'efprit  de  lbn  père 
»  qui  l'anime.  J'ai  fupporté  l'impa- 
»  tiente  ardeur  d'Achille.  Plus  on  eft 
»>  élevé ,  plus  on  doit  être  complaifant. 
»>  Mais  pourquoi  voulez -vous  deshono- 
«  rer  par  le  carnage  l'Ombre  d'un  Hé- 
»  ros  fi  révéré  ?  Il  faut ,  croyez-moi , 
»  difcerner  ce  qu'il  convient  aux  vain- 
»  queurs  de  faire ,  &  aux  vaincus  de 
»  (ouffrir.  La  modération  feule  rend  un 
s»  Gouvernement  durable.  La  violence 
»  le  perd.  Plus  la  fortune  eft  favorable , 
»  plus  on  doit  la  craindre.  Mes  victoires 
i>  m'ont  appris  qu'il  eft  d'affreux  revers 
j>  qui  écrafent  en  un  inftant  les  plus 
»  puiffans  Etats.  Troye  renverfée  nous 
»  a  trop  enorgueillis.  Songeons  que 
»  nous  tommes  au  même  point  d'où  les 
»>  Troyens  font  déchus  à  nos  yeux.  Moi- 
*>  même  ,  je  l'avouerai ,  j'ai  quelquefois 
>»  paffé  les  bornes  d'un  légitime  empire. 
■»  La  fierté  m'emportoit  :  mais  cette  mê- 
55  me  profpérité  qui  enyvre  les  autres  a 
»  brifé  mon  orgueil.  Priam  m'a  rendu 
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»»  fier  &  modéré.  Puis-je  regarder  au- 
»  trement  le  Sceptre  &  la  Couronne  que 
»  comme  un  vain  éclat,  qu'un  revers  peut 
»  anéantir  fans  y  employer  ni  mille  vaif- 
»>  féaux,  ni  dix  ans.  L'adverfïté  ne  vient 
»  pas  toujours  fî  lentement.  J'ai  voulu 
»  (  j'en  conviens  )  dompter  &  humilier 
a  Troye.  Mais  pardonnes,  chère  Grèce; 
»>  j'aurois  empêché  la  ruine  de  ta  rivale, 
»  fi  la  fureur  d'un  affaut,  &  une  vi&oire 
»  nocturne  ayoient  pu  recevoir  un  frein. 
m  Tout  ce  qui  s'eft  paiTé  d'horrible  & 
»  d'inhumain,  c'eft  la  fortune,  ce  font 
nies  ténèbres  îï  capables  d'animer  la  fu- 
»  reur  militaire ,  qui  l'on  exécuté.  Reve- 
»  nus  à  nous-mêmes,  épargnons  le  peu 
»>  qui  reîle  de  Troye.  AfTez  &  trop  nou* 
»  avons  aflouvi  notre  vengeance.  Non , 
»  je  ne  permettrai  point  un  crime  !  Quoi? 
v  Qu'une  fille  de  Roi  périfTe,  qu'on  l'im- 
»  mole  de  fang  froid  fur  un  tombeau , 
>»  que  fon  fang  arrofe  des  cendres  infen- 
»  fibles ,  qu'on  of4  nommer  hymenée 
x>  une  barbarie  pareille  ;  non  encore  une 
»  fois ,  je  ne  le  fournirai  pas.  L'attentat 
»  de  l'armée  retombero.it  fur  moi  ;  5c 
>*  quiconque  n'arrête  pas  l'exécution  d'un 
»  .forfait  quand  il  le  peut ,  eft  cenfé  l'or- 
w  donner  ». 

Yoilà  une  excellente  veine.  Si  Séné* 
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que  s'exprimoit  toujours  ainfî,  i!  ceffe- 
roit  d'être  lui-même.  C'eft  dans  ces  for- 
tes de  morceaux  que  Racine  qui  les  fen- 
toit  fi  bien  a  fçû  habilement  l'imiter.  II 
le  traduit  ainfi  dans  la  Scèn?  d'Andro- 
maque ,  où  Pyrrhus  refufe  Aftyanax  à 
Orefte. 

*  Tout  étoit  jufte  alors  ,  la  vieillefle  &  l'enfance 
En  vain  fur  leur  foiblelTe  appuïoient  leur  défenfe 
La  viftoire  &  la  nuit  plus  cruelles  que  nous 
Nous  excitoient  au  meurtre  &  confondoient  no$ 

coups. 
Mon  courroux  aux   vaincus  ne  fut  que  trop  ti- 

vere  ; 
Mais  que   ma  cruauté  furvive  à  ma  colère  , 
Que  malgré  la  pitié  dont   je  me   feus     faiiïr 
Dans  le  fang  d'un   enfan»  je  me  baigne  à  loifir  ! 
Non,   Seigneur  ,  que    les  Grecs    cherchent   quel- 

qu'autre  proye  : 
Qu'ils  pourfuivent  ailleurs  ce  qui  refte  de  Troye. 
De  mes  inimitiés  le  cours  eft   achevé  : 
V  Spire  fauvera  ce  que   Troye   a  fauve. 

t»  Quel  prix  aura  donc  Achille  ,  dit  Pyr- 
»  rhus  ?  la  gloire  ,  répond  Agamem- 
m  non  ».  Il  s'étend  fur  l'inhumanité  des 
facrifices  de  fang  humain  ;  de  forte  que 
Pyrrhus  s'emporte  jufqu'à  menacer  le 
'^Général  ;  vrai  caraclere  du  fils  d'Achille, 

*  Andromtjue  A8.  I.  Se  IL 
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La  conteftation  s'allume.  Elle  produit 
des  reproches  très-piquans,  &  prefque 
des  injures  Grecques  en  beau  Latin, 
A  cela  près  cette  Scène  eft  bien  faite, 
&  aifez  conforme  à  nos  manières.  Pyr- 
rhus &  Agamemnon  y  jettent  des  ma- 
ximes fort  oppofées.  Mais^  il  eft  aifez 
étonant  de  voir  que  cette  querelle  fi 
vive  fe  termine  de  la  part  d'Agamem- 
non  ,  ce  Roi  des  Rois,  par  appeller 
Calchas  pour  lui  remettre  le  jugement 
de  ce  différend. 

Calchas  confulté  prononce  l'arrêt  de 
mort  contre  Polyxène.  Il  faut  qu'elle 
foit  immolée  de  la  main  de  Pyrrhus. 
Les  Dieux  veulent  même  qu'on  préci- 
pite du  haut  d'une  tour  Aftyanax  rils 
d'Hector.  Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  la 
flotte  obtiendra  les  yents.  A  cet  Ora- 
cle Agamemnon  ne  réplique  rien ,  &  fe 
retire. 

A  la  vérité  on  met  ici  Aftyanax  fur- 
ies rangs.  Mais  cela  ne  fauve  pas  la  du- 
plicité d'action.  La  mort  d'Aftyanax 
chez  Euripide,  vient  du  Confeil  afTem- 
blé  dani  la  tente  du  Général ,  aufli-bien 
que  tous  les  autres  évenemens.  Ici  ele 
jeft  prononcée  par  Calchas ,  fans  qu'on 
fçache  pourquoi ,  &  fans  qu'on  ait  au- 
cun lieu  de  s'y  attendre. 
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Le  Chœur  pour  Intermède  fait  une 
efpece  d'Ode  également  impie  &  bien 
verfifiée  fur  la  mort ,  pour  montrer  que 
tout  meurt ,  ame  &  corps.  A  quoi  cela 
va-t'il ,  finon  à  contredire  l'aétion  du 
Théâtre ,  &  à  traiter  l'Ombre  d'Achille 
de  chimère  ? 

L'Epicurifme  étalé  par  Sénéque  avec 
tant  de  hardiefTe  &  de  hauteur  n'a-t'il 
point  donné  lieu  aux  impiétés  couvertes , 
quand  elles  ofent  fe  glifTer  fur  le  Théâ- 
tre moderne  ?  je  ne  parle  pas  du  nôtre , 
puifque  le  Théâtre  eft  de  toutes  les  Na- 
tions. Mais  fans  faire  ici  le  Prédicateur, 
n'eft-il  pas  fcandaleux  que  des  Chré- 
tiens épris  de  l'orgueilleux  preftige  d'un 
déclamateur  efprit  fort ,  foient  tentés 
de  prendre  le  même  ton ,  &  de  dégra- 
der la  Scène,  en  infinuant  des  maximes 
réprouvées  non  feulement  par  le  Chrif- 
tianifme,  mais  par  les  plus  (Impies  lu- 
mières de  la  raifon  ? 

ACTE    III. 

Andromaque  entre  fur  la  Scène  en 
tenant  fon  fils  Aftyanax ,  qui  feul ,  dit- 
elle  ,  l'empêche  de  fuivre  fon  époux  au 
tombeau.  C'eft  au  trépas  d'Hector  qu'el- 
le fixe  l'époque  du  renverfement  de 
.Xroye,  Elle  raconte  à  un  Vieillard  le 

fongç 
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fonge  qu'elle  a  eu  la  nuit  dernière.  He&or 
s'eft  apparu  à  fes  yeux  : 

*  Quantum  mutatus  al  in» 
Heliore  qui  redit  exuviai  ittdutus  AchilUs  ! 

»  Combien  différent  de  cet  He&or  qui 
»  revenoit  chargé  des  dépouilles  d'A- 
3j  chille  »  !  Sénéque  imite  ce  tour  de 
Virgile  :  mais  il  le  farde.  Hector  aver- 
tit fon  époufe  en  fonge ,  de  fauver  Af- 
tyanax.  Voilà  le  fouci  qui  tourmente 
Andromaque.  Apparemment  quelque 
malheur  affreux  menace  fon  fils.  Elle  l'em- 
brafTe ,  &  fe  fouvient  d'Hector.  »  Voilà 
»>  l'air  &  les  yeux  de  mon  époux ,  dit- 
»  elle  ».  Ceft  encore  Virgile  après  Eu- 
ripide : 

**  Sic  codes ,  fie  ilie  manus ,  Jîc  or*  ferebu. 

Racine  s'eft  contenté  de  traduire  Vir- 
gile, lors  même  qu'il  a  imité  cet  en- 
droit de  Sénéque. 

***  C'eft  Heftor ,  difoit-elle ,  en  fembraflant  ton» 
jouis: 
Voilà  fes  yeux ,  fa  bouche ,  &  de'ja  fon  audaces 
C'eit    lui-même,    c'eft    toi,   cher    éçowt,   cjuç 
j'embraflè. 

*  JEneid.  I.  z.  v.  174. 

+  *  JEneid.  I.  3.  v.  4*0. 

***  Andromt^,  AU.  Il  Se.  V. 

Tome  IK  A 1 


^54        LA  TROADE, 
Sénéque  outre  le  coloris,  fuivant  fa  ma- 
nière. Pour  revenir  à  Andromaque ,  il 
vient  d'abord  dans  l'efprit  de  demander 
pourquoi  le  Chœur  ne  lui  dit  pas  net- 
tement que  Calchas  a  ordonne  la  mort 
de  fon  fils,  puifque  ce  Chœur  a  été 
préfent   à   tout,   qu'il  eft   encore,   & 
qu'An dromaque  lui   a  d'abord  adreiTé 
la  parole.  A  cela  je  ne  vois  aucune  ré- 
ponfe,  finon  qu'il  a  pîû  à  Sénéque  de 
ne  faire  prefque  parler  fes  Chœurs  que 
dans  les  Intermèdes  pour  remplir  les 
intervalles  des  A  des,  fans  s'embarraiïer 
fi  fa  préfence  dans  le  cours  du  fpe&acle , 
blefTe  le  bon  fens  ou  non. 

Du  refte,  Andromaque  effrayée  fur 
le  fort  de  fon  fils  fait  ici  une  des  plus 
belles  &  des  plus  neuves  fîtuations  qui 
ait  jamais  paru  fur  le  Théâtre.  Cet  Aâe 
feul  qui  n'a  nul  rapport  aux  autres  fe- 
roit  la  matière  d'une  Tragédie  digne 
du  Théâtre  François  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  Racine  n'ait  regretté  plus  d'une 
fois  la  néceflîté  où  le  mettoit  fon  fujet 
d'Andromaque  en  Epire  ,  de  ne  pou- 
voir y  faire  entrer  un  Acte  fi  heureu- 
sement imaginé. 

L'idée  d'Aftyanax  mort,  qu'Euripide 
fait  préfenter  à  Andromaque  dans  le 
bouclier  d'Hector ,  a  fait  naître  à  Se- 
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néque  l'idée  de  faire  cacher  Aftyanax 
vivant  dans  le  tombeau  de  fon  père. 
»  Entrez  dans  ce  tombeau,  cher  enfant1, 
m  lui  dit  fa  mère.  Pourquoi  frémir  > 
»  Pourquoi  dédaigner  ce  trifte  afyle  > 
»  Je  reconnois  le  fils  d'Hector.  Il  rou- 
%i  git  de  craindre  fes  ennemis.  Mets 
»>  bas  cette  ancienne  fierté  qui  ne  nous 
»>  fied  plus.  Prens  des  fentimens  plus 
»»  conformes  à  ta  fortune.  Voi  ce  qui 
»  refte  de  notre  grandeur  paflee ,  un 
»  tombeau ,  un  enfant ,  une  mère  ef- 
»>  clave.  Il  faut  céder  à  tant  de  maux. 
»  Ofes  entrer  dans  le  fan&uaire  des 
h  Mânes  de  mon  Heétor.  Si  les  Deftins 
n  nous  favorifent ,  il  te  fervira  d'afyle  ; 
»>  s'ils  ont  réfoîu  ta  mort ,  ce  fera  ton. 
»>  fépulcre  »».  Le  Vieillard  ferme  l'en- 
tré du  tombeau ,  &  il  écarte  Androma- 
que  dans  la  crainte  que  la  douleur  de  la 
mère  ne  décelé  la  retraite  du  fils.  Tandis 
qu'ils  font  dans  cette  inquiétude,  Ulyfïe 
paroît.  Andromaque  à  part ,  prie  fo» 
époux  de  cacher  fon  fils  dans  le  fein  de 
la  terre  ;  retour  très-naturel  &  très-fin. 
Ulyfle  déclare  à  cette  Princeflè  que  les 
Grecs  demandent  Aityanax,  que  la  po- 
litique veut  qu'ils  fe  délivrent  de  la  crain- 
te que  pourroit  un  jour  leur  caufer  ce 
jeune  Prince  j  qu'enfin  fa  mort  eft  la  fuita 
A  a  i j 
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d'un  parti  pris  par  l'Aflemblée  des  Grecs  ; 

6  autorifé  par  les  Dieux. 
Andromaque  feint  qu'on  lui  a  ravi  ce 

cher  fils.  Ulyfle  apperçojt  aifément  la 
rufe.  »  Il  n'eft  point  queftion  de  difli- 
»muler,  dit-il:  où  eft  Aflyanax ?  Et 
s>  moi,  je  vous  demande,  répond- elle, 
»  où  eft  Heâor,  où  eft  Priam,  où  font 
»  tous  les  Troyens ,  vous  n'en  demandez 
»»  qu'un  ,  &  moi  j'en  redemande  mille  ». 
"Ulyfle  moins  artificieux  &  plus  cruel  ici 
qu'il  ne  l'eft  dans  l'Hécube  d'Euripide  * , 
menace  Andromaque  des  tourmens  & 
de  la  mort.  Elle  réplique  par  de  belles 
fentences  fort  éloignées  de  la  fimplicité 
du  Poëte  Grec.  »  Qui  peut  mourir, 
î>  qui  le  doit,  &  qui  le  veut,  ne  craint 
s»  rien ,  dit-elle.  Si  tu  veux  m'épouvan- 
j>ter,  menaces  moi  de  me  laifler  virrt, 
?>  La  mort  eft  l'objet  de  mes  vœux  », 
Ce  ftyle  fièrement  fentencieux  a  fes 
beautés  :  on  ne  fçauroit  le  nier.  Mais  ce 
n'eft  point  le  langage  de  la  nature,  C'eft 
celui  de  l'art. 

Pour  délivrer  Ulyfle  de  la  crainte  qu« 
lui  &  la  Grèce  témoignent  avoir  d'un 
enfant,  Andromaque  a  recours  à  une 
autre  feinte.  Elle  dit  qu'Aftyanax  eft 

Ie  Foyex.  l'Hécube  d'oit  cette  Scène  ejl  tirée  en 
Hr lie  ,  f.  j  1 5.  ttç  ce  Volume, 


TRAGEDIE  DE  SENEQÙE.  ïjj 

mort.  Elle  jure  même  qu'il  eft  parmi 
les  morts  &  dans  le  tombeau  ,  équi- 
voque aflez  heureufe  fi  elle  ctoit  moins 
pouflee.  UlyflTe  feint  à  fon  tour  daller 
annoncer  cette  nouvelle  aux  Grecs, 
mais  il  s'apperçoit  qu'Andromaque  mon- 
tre plus  de  crainte  &  d'inquiétude  que 
de  douleur.  Ceci  confifte  dans  un  jeu 
de  Théâtre  fort  délicat.  Il  revient  fur 
fes  pas,  &  la  félicite  d'une  mort  qui 
lui  épargne  un  plus  grand  deuil ,  puif- 
qu'Âftyanax  devoit  être  précipité  de 
l'unique  tour  qui  fubfiftoit  encore  a 
Troye.  La  veuve  d'Hector  frémit  à  ce 
difcours.  Ulyffe  examine  fon  air  &  re- 
connoît  la  frayeur  de  cette  Princefie  ; 
il  ordonne  qu'on  cherche  Aftyanax,  qu'il 
croit  être  caché  aux  environs.  Il  ajou- 
te, que  Calchas  veut  qu'on  détruite  le 
tombeau  d'Hector  &  qu'on  jette  (es 
Cendres  dans  la  mer.  Andromaque  fur- 
prife  par  cette  rufe  qu'elle  n'a  pas  pré- 
vue donne  dans  le  piège.  Elle  balance 
entre  fon  fils  &  la  Cendre  d'Hector. 
Livrera-t'elle  l'un  ou  l'autre  ?  Sa  déli- 
bération feroit  bien  dans  le  goût  Fran- 
çois, fi  elle  n'étoit  plus  ingénieufe  que 
naturelle.  Enfin ,  elle  fe  ré  fout  à  fau- 
ver  fon  fils ,  parce  qu'il  pourra  un  jour 
yenger  Troye  &  fon  père.  Elle  revient 
A  a  iij 
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donc  à  Ulyfïe  qui  ne  cette  de  la  pre/Ter. 
Après  avoir  deviné  fa  peine ,  il  donne 
ordre  à  fa  fuite  d'ouvrir  le  tombeau. 
Andromaque  fe  met  en  devoir  de  le 
défendre.  Elle  invoque  à  grands  cris 
l'Ombre  de  fon  époux.  Mais  en  vain. 
Comme  elle  voit  que  fon  fils  eft  prêt 
d'être  écrafé  fous  les  ruines  du  monu- 
ment ,  elle  met  bas  la  feinte ,  elle  a 
jecours  aux  larmes  &  aux  fupplications , 
elle  fe  jette  aux  pieds  d'UlyfTe.  Ce 
Prince  avant  que  d'écouter  fes  prières, 
demande  d'abord  qu'on  lui  livre  Af- 
tyanax.  Elle  l'appelle.  Il  fort  du  tom- 
beau: &  elle  lui  ordonne  d'embrafTer 
les  genoux  d'UlyfTe.  Cette  Scène  mé- 
rite d'être  lûë  toute  entière.  La  voici. 

*  ANDROMAQUE  appercevant  Uljjp* 
O  terre ,  ouvres  ton  fein  :  &  toi ,  Om- 
bre de  mon  époux,  creufes  ton  fépul- 
cre  jufqu'au  Styx,  &  caches  mon  dé- 
pôt dans  fa  plus  fombre  profondeur. 
Voici  UlyfTe  :  fa  démarche  &  fon  air , 
iout  m'annonce  des  pièges  cruels. 

*  Quoiqu'on  traduife  cette  Scène ,  on  ne  pré- 
tend pa*  l'approuver  en  tout.  Le  Lecteur  verra 
bien  l'affectation  &  les  autres  défauts  qu'il  fau- 
droit  en  retrancher  pour  la  rendre  conforme  à 
notre  goût.  Il  ne  s'agit  ici ,  que  de  rappeller  à 
l'eiprit  cette  fituation  qui  paroît  belle. 
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Ulysse.  Miniftre  involontaire  du  fort 
inhumain,  je  vous  conjure  d'abord, 
Madame,  de  ne  pas  regarder  mes  pa- 
roles comme  les  miennes.  Ceft  la  Grèce 
afTemblée,  ce  font  vingt  Rois  qui  vous 
parlent  par  ma  bouche.  Le  fils  d'Hec- 
tor s'oppofe  à  leur  retour.  Les  Deftins 
demandent  qu'il  foit  livré.  Vainement 
Troye  n'eft  plus.  La  conquête  des  Grecs 
n'eft  pas  affermie.  La  crainte  leur  ren- 
dra toujours  fufpede  une  paix  incer- 
taine. Us  feront  toujours  en  défiance 
&  en  armes,  tant  que  l'efpoir  des  Phry- 
giens abbattus  fubfiftera. 

And rom.  Sont-«e-là  les  Oracles 
de  votre  Augure  Calchas? 

Ulysse.  Quand  il  fe  tairoit ,  ce  font 
ceux  d'He&or.  Je  redoute  jufqu'à  fa 
race.  Les  fils  des  Héros  font  nés  pour 
l'être  eux-mêmes.  *  Tel  un  taureau 
naiffant  paroît  être  peu  considérable. 
Mais  bien-tôt  élevant  la  tête ,  &  eflayant 
fes  forces,  il  fait  revivre  celui  dont  il 
a  reçu  le  jour,  &  domine  fur  le  troupeau. 
Telle  une  branche  tendre  qui  fnr/it 
à  l'arbre  déraciné  en  répare  bien-tôt 
la  perte,  devient  une  forêt,  &  couvre 

*  Mauvais  goût;  goût  de  tkêcl amateur.  Les 
Grecs  q'auroient  pas  mis  cet  allongement  à  ce 
tju'il  me  paroît. 
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la  terre  de  fon  Ombre.  Telle  enfin 
une  cendre  mal  éteinte  après  un  grand 
incendie  eft  capable  de  tout  embrafer. 
Je  conçois  vos  douleurs ,  Madame.  Mais 
la  douleur  eft  un  juge  intérefle.  Pefez 
toutefois  les  raifons  des  Grecs  &  vous 
leur  pardonnerez.  Dix  Etés  &  autant 
d'Hyvers  d'une  guerre  cruelle  ont  trop 
appris  à  des  Soldats  vieillis  dans  les 
travaux  d'un  11  long  fiége  à  redouter 
Troye,  &  même  fes  débris.  Elle  ne 
peut  trop  expirer  à  leur  gré.  Un  Hec- 
tor à  venir  eft  un  objet  redoutable  pour 
eux.  Délivrez-nous  d'une  inquiétude, 
qui  feule  arrête  nos  vaiflfeaux  fur  le  ri- 
vage. C'eft  Ulyfle  qui  demande  à  une 
mère  fon  fils;  j'en  conviens.  Mais  ne 
m'imputez  point  cette  barbarie.  Le  fort 
a  prononcé.  J'aurois  demandé,  Orefte  , 
s'il  l'eût  ordonné.  Songez  après  tout 
qu'il  eft  jufte  que  les  vaincus  fouffrent 
à  leur  tour  des  maux  néceflaires  que 
les  vainqueurs  ont  foufterts  avant  eux. 
Androm.  O  mon  fils ,  que  n'es-tu 
entre  mes  mains  !  Que  n'ai-je  du  moins 
connoiflance  de  ton  fort  !  DûfTai-je  me 
voir  chargée  de  chaînes,  accablée  de 
traits ,  &  environnée  de  flammes  ;  non  , 
je  ne  trahirois  pas  la  tendrefTe  mater- 
nelle, O  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  quelLe- 
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région  te  poflede?  Quel  eft  ton  deftin? 
Es-tu  errant  avec  les  reftes  échapés  de 
ïroye  ?  Les  flammes  d'Ilion  t'ont-elles 
dévoré  ?  Le  barbare  vainqueur  s'eft-il  fait 
un  jeu  de  verfer  ton  fang  ?  Es- tu  devenu 
la  proye  des  oifeaux  ?  Hélas  !  Je  l'ignore, 

U  L  y  s  s  e.  La  feinte  eft  inutile ,  Zvlada- 
me  ;  on  ne  trompe  pas  Ulyfïe.  Il  a  fçû 
fe  garantir  de  la  rufe  des  mères ,  &  même 
des  Déefies.  Celiez  de  recourir  à  de  vains> 
détours.  Où  eft  votre  fils? 

Androm.  Ou  eft  mon  fils ,  barba- 
re ?  Dis-moi  où  eft  Hector  >  Où  eft; 
Priam,  où  font  tous  les  Phrygiens  ?  Tit 
n'en  demandes  qu'un,  &  je  les  redeman- 
de tous. 

Ulysse.  *  Madame,  craignez  des 
moyens  moins  doux  de  tirer  de  vous  la 
vérité. 

Androm.  avec  feu.  Que  craindre 
quand  on  peut  mourir,  quand  on  doic 
mourir,  quand  on  brûle  de  mourir  ? 

U  L  Y  s  s  e.  La  mort  envifagée  de  près 
fait  bien-tôt  évanouir  ces  grands  fentir 
mens. 

Androm.  Si  tu  veux  étonner  An- 
dromaque ,  menace-la  de  la  vie.  La  mort 
eft  l'objet  de  fes  vœux.. 

*  Le  Latin  eft  un  peu  plus  brutal.  Mais  je  rend? 
la  penfée^ 

A  a  t 
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Ulysse.  Hé-bien,vos  vœux  feront 
exaucés.  Mais  les  tourmens  les  plus 
cruels  extorqueront  ce  fatal  fecret.  Il 
le  faut,  Madame;  &  la  néceflité  l'em- 
porte toujours  fur  la  tendrefle  mater- 
nelle. Quelle  folie  de  celer  un  myftere 
qu'il  faudra  bien- tôt  dévoiler  ? 

Androm.  Tu  dis  trop  peu.  Propo- 
fez-moi  tout  ce  que  l'ingénieufe  fureur 
peut  inventer  de  fupplices ,  le  fer ,  le  feu , 
la  faim ,  la  foif  ;  en  un  mot  toute  la  bar- 
barie des  Tyrans  tels  que  toi. 

U  L  y  s  s  e.  Je  le  vois  :  la  tendrelTe  d'une 
mère  parle.  Elle  eft  héroïque.  Elle  brave 
tout.  Mais  ce  même  amour  que  vous 
avez  pour  un  fils,  Madame,  croyez-vous 
qu'il  ne  porte  pas  les  Grecs  à  trembler 
pour  leurs  enfans  ?  Après  tant  de  maux, 
après  dix  ans  de  guerre ,  je  craindrais 
moins,  fï  je  n'avois  à  appréhender  que 
pour  moi.  Avouez  le  :  vous  ménagez  des 
guerres  à  Télémaque. 

Androm.  Il  faut  m'expliquer  :  j'y 
confens.  Oui ,  je  confens  malgré  moi  à 
dire  des  chofes  agréables  à  Ul)  iTe  &  aux 
Grecs.  Ma  douleur ,  ceflfe  de  te  contrain- 
dre. Atrides,  jouiflèz  de  mes  larmes;  & 
vous ,  Ulyfle ,  portez  aux  Grecs  d'heu- 
reufes  nouvelles,  C'eft  votre  ufage  &  vo- 
tre ambition. .,  Le  fils  d'Hector  n'eft  plus. 
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Ulysse.  Sur  quel  foi  puis-je  en  aflû- 
rer  l'armée. 

And  ROM.  avec  vivacité.  PuhTe  re- 
tomber fur  ma  tête  tout  ce  que  peut 
contre  moi  le  barbare  vainqueur ,  &  ce 
que  je  regarde  comme  heureux ,  une 
mort  prompte  dans  ma  patrie,  &  un 
doux  repos  pour  mon  Hector,  fi  mon 
fils  n'eft  privé  de  la  lumière  ,  s'il  n'eft 
parmi  les  morts ,  fi  enfermé  dans  un 
tombeau ,  il  n'a  pas  reçu  les  derniers 
devoirs  ? 

U  l  y  s  s  e.  Il  fufrlt,  Madame.  Je  cours 
annoncer  aux  Grecs  une  paix  folide  &: 
affermie  par  l'extinétion  de  la  race  d'Hec- 
tor. (  Ulyjfe  s'écarte  un  peu ,  &  dit  )  *  Ulyf- 
fe*  que  vas-tu  faire  ?  Les  Grecs  te  croi- 
ront-ils? Qui  crois-tu  toi-même,    une 

mère Mais  quoi ,  peut-elle  feindre  , 

elle  qui  brave  les  tourmens ,  &  la  mort^ 
Ah  l'on  ne  craint  le  trépas  que  quand 
on  n'a  rien  de  plus  funefte  à  redouter. . . . 
Mais  elle  a  fait  un  horrible  ferment.  Hé , 
fi  elle  eft  parjure,  que  peut-elle  appré- 
hender de  pis  que  le  fort  auquel  elle  s'eft 
condamnée. ....  Rappelions  notre  induf- 

*  Monologue  mal  ménagé  ,  au  moins  à  ce  qu'il 
me  femble.  Ceux  d'Andromaque  &  d'UlyfTe 
qu'on  va  voir  encore ,  feront  plus  fentir  combien 
cela  eft  peu  naturel. 
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trieufe  politique.  Montrons  tout  Ulyfle; 
La  vérité  fe  dévoile  toujours.  Sondons 
le  cœur  d'une  mère.  Je  la  vois  embarraf- 
fée.  Elle  foupire.  Elle  gémit.  Elle  pleure. 
Elle  porte  çà  &  là  Tes  pas  incertains.  Elle 
prête  une  oreille  attentive  à  mes  fecrettes 
paroles.  Elle  eft  plus  inquiète  qu'affligée. 
Ufons  d'artifice.  (  //  revient  vers  Anàro- 
maque.  )  Madame,  Tufage  veut  que  l'on 
confole  les  autres  mères  de  la  perte  de 
leurs  enfans.  Pour  vous ,  je  dois  vous 
féliciter;  heureufe  dans  votre  malheur 
d'avoir  perdu  un  fils  qu'un  deftin  cruel 
attendoit.  Vous  connoiflez  l'unique  tour 
qui  refte  de  Troye.  Il  devoit  être  préci- 
pité du  fommet. 

And rom.  Je  me  meurs....  Mon 
fang  fe  glace  dans  mes  veines. . . . 

Ulysse  à  part,.  Elle  frémit.  La 
frayeur  l'a  décelée.  Suivons  ce  projet.  Re- 
doublons fes  craintes,  (auxfoldats)  Hola ,. 
Gardes,  allez,  cherchez  le  fils  d'Hector 
qu'une  mère  a  vainement  caché.  Quel- 
que prix  qu'il  en  coûte,  trouvez  &  pro- 
duifez  à  mes  yeux  cet  ennemi  de  la 
Grèce,  (à part.)  C'en  eft  fait.  Son  fe- 
cret  eft  deviné,  (à  un  foldat.)  Obéis , 
dis-je  ,  tire  l'enfant  de  fa  retraite.... 
Çà  Anàromacjue^  Pourquoi  trembler,, 
Madame  ?.  N'eft-il  pas  mort  \ 
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Androm,  Plût  aux  Dieux  que  j'euf- 
fe  encore  lieu  de  craindre  pour  fes 
jours  !  mais  la  frayeur  m'eft  devenue 
naturelle.  On  fe  défait  difficilement  d'une 
habitude  qui  a  coûté  fi  chère. 

Ulysse.  J'entends.  Hé  bien  puif- 
que  le  fils  a  prévenu  par  une  heureufe 
mort  l'expiation  dûë  aux  murs  de  Troye , 
puifqu'il  eft  hors  d'état  d'accomplir  l'o- 
racle de  Calchas,  voici  ce  que  Calchas- 
ordonne.  »  La  flotte  impatiente  fera 
»i  purifiée,  dit-il,  en  appaifant  la  mère 
a  par  les  cendres  du  père  répandues  dans 
»  les  ondes.  Qu'on  brife  le  tombeau 
»  d'Hector  ».  Le  fils  eft  échapé  à  fon 
deftin ,  le  fépulcxe  paternel  doit  l'accom- 
plir. 

Androm:.  à  pan  &  un  feu  écartée,. 
Que  ferai- je?  Deux  objets  bien  chers 
me  déchirent  ;  un  fils,  &  la  cendre  d'un 
époux  !  Lequel  doit  l'emporter  !  Oui , 
cher  Hector,  j'attelle  les  Dieux  cruels, 
&  plus  encore  tes  Mânes  *mes  véritables 
Dieux  ,  que  je  n'aime  dans  mon  fils  que 
toi  feul.  Qu'il  vive  pour  me  rappeller 

*  Ce  n'eft  pas  là  la  feule  impieté  qui  foit  dans 
cette  pièce.  On  y  trouve  un  Chœur  entier  dans 
l'Acte  feconrl,  qui  à  force  d'être  impie,  montre 
une  affectation  ridicule  d'efprit  fort  dans leSé*» 
aéque  vrai  ou  iuppofé,. 
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un  époux....  Quoi?  Les  froides  reli- 
ques de  mon  Hector  feront  profanées 
&  répandues  dans  les  flots  !  Ah  périiïe 
plutôt  fon  fils  !  Mais  le  verras-tu  périr  , 
mère  barbare?  Le  verras-tu  précipiter? 
Oui,  je  le  fouffrirai,  pourvu  que  mon 
époux  mort  {oit  épargné. . . .  Que  dis-je  ? 
Hélas  !  L'un  peut  fentir  encore  fon  mal- 
heur :  le  trépas  a  rendu  l'autre  infenfible. 
Son  deftin  efl:  en  fureté.  Cruelle  incer- 
titude !  Prenons  parti. . . .  Ingrate  ,  tu 
balances,  &  voilà  ton  Hector!...  Je 
me  trompe.  Il  faut  prononcer  entre  deux 
Heclors.  L'un  vit,  &  peut  venger  fon 
père.  Il  faut  facrifier  l'un  ou  l'autre.  Que 
feras-tu  ? . . .  Confervons  celui  que  redou- 
tent les  Grecs  *. 

Ulysse.  Le  tems  prefTe ,  Mada- 
me. J'obéis  à  l'Oracle  ;  je  détruis  ce 
tombeau. 

A  n  d  r  o  m.  Ce  tombeau  !  Ah ,  barba- 
res Grecs ,  vous  me  l'avez  vendu  à  prix 
d'argent  **. 

Ulysse.  J'y  vole ,  &  je  le  renverfe 
de  fonds  en  comble. 

A  n  d  r  o  m.  Dieux ,  Achille ,  Pyrrhus  ! 

*  Il  y  a  trop  àVfprit ,  &  d'efprit  affecté  (  ce  me 
femble  )  dans  ce  monologue   fingulier. 

**  Il  avoit  fallu  acheter  du  vainqueur  la  per- 
iBiiîiou  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  Hedtor. 
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J'en  appelle  à  vous  fils  d'Achille,  dé- 
fendez le  bienfait  de  votre  père. 

U  l  y  s  5  e.  Plaintes  inutiles  !  Ce  mo- 
nument va  remplir  ces  lieux  de  fes  dé- 
bris. 

Androm,  Grecs  inhumains ,  c'étoit 
le  feul  crime  qui  vous  refèoit  à  ofer. 
Temples,  Autels,  Dieux,  &  même  fa- 
vorables, vous  avez  tout  violé.  Votre 
fureur  avoit  épargné  les  tombeaux.  Mais 
je  m'oppoferai  à  vos  efforts.  Ma  foible 
main  bravera  vos  armes.  Un  jufte  cour- 
roux me  donnera  des  forces  *.  Vous 
trouverez  dans  moi  une  Amazone  qui 
renverfe  des  armées  entières,  une  Mé- 
nade  hors  d'elle-même  qui  franchit  les 
forêts ,  qui  frappe ,  qui  blefle  fans  s'en 
appercevoir.  Oui ,  je  me  jetterai  au  milieu 
de  ces  foldats ,  &  du  moins  j'aurai  la 
gloire  de  fuccomber  en  défendant  les 
Cendres  de  mon  époux. 

Ulysse  aux  foldats.  Qui  vous  arrê- 
te ?  Seroient-ce  les  gémifîemens  ou  la 
fureur  d'une  femme?  ObéiiTez. 

Androm.  Ah  plongez  plutôt  un 
poignard  dans  mon  fein.  Hector,  cher 
Hector  ,  repoufTe  l'effort  des  enfers, 
romps  l'ordre  des  Deftins ,  fends  la  terre, 

*  Autre  allongement  puérile  à  la  façon  de 
Sun  £  QUE. 
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&  dompte  Ulyfle.  Ton  ombre  fuffira. .;; 
Je  te  vois  ;  tu  prends  les  armes  en  main. 
Tu  lances  des  feux.  Grecs ,  voyez  Hec- 
tor &  tremblez. . .  Hélas ,  fuis-je  la  feule 
à  le  voir!* 

U  L  "ï  s  s  E  a  unfoldat  qui  brife  le  monu- 
ment* Allons,  détruis  tout  jufqu'aux  fon- 
demens. 

Androm.w  peu  écartée  à  part.  Que 
fais-tu,  mère  infenfée?  Tu  enveloppes 
dans  la  même  ruine  ton  fils  &  ton  époux. 
Peut-être  pourras-tu  fléchir  les  Grecs 
par  d'humbles  prières....  Ah!  Le  poids 
du  tombeau  va  écrafer  mon  fils.  Qu'il 
meure  de  toute  autre  manière  plutôt  que 
d'être  la  victime  d'un  père  mort.  (  A  Utyf- 
fe.)  Ulyfle  ,  jamais  Andromaque  n'aem- 
braiTé  les  genoux  d'un  vainqueur.  Vous 
me  voyez  tomber  aux  vôtres.  Prenez 
pitié  d'une  mère ,  &  ne  rebutez  pas  fes 
pleurs.  Plus  les  Dieux  vous  ont  élevé  , 
moins  vous  devez  accabler  les  malheu- 
reux. Ce  qu'on  leur  accorde ,  on  le  donne 
à  la  fortune ,  à  foi- même.  Qu'ainfi  puifTe 
vous  recevoir  le  lit  de  votre  fidelle 
époufe  !  Qu'ainfi  puifle  Laërte  prolon- 
ger fes  jours  pour  vous  embraffer.  Qu'ain- 
fi votre  Télémaque  vous  revoye ,  &  allant 
au-delà  de  vos  vœux  qu'il  paflfe  fon  aïeul 

*  Réflexion  peu  fenfée  à  mon  gr-é.. 


TRAGEDIE  DE  SENEQUE.  5^ 

en  âge,  &  fon  père  en  efprit.  Ayez  pitié 
d'une  mère  :  ce  titre  efl:  l'unique  bien  qui 
me  refte. 

Ulysse.  Livrez  votre  fils  ;  puis  priez. 

Androm.  Sors  de  ton  afyle  foûter- 
rein  ,  fors  cher  Tréior  ,  qu'une  mère 
prétendit  en  vain  dérober  à  la  rapacité 
de  l'ennemi.  Voilà  donc,  ô  Ulyfîe  ,  la 
terreur  de  vos  mille  vaiffeaux ,  un  en- 
fant. Rends-toi,  mon  fils,  &  profter- 
né  aux  pieds  de  ton  maître  embraffe 
fes  genoux.  N'eftime  plus  honteux  ce 
que  la  fortune  ordonne.  Oublie  tes 
ayeux ,  &  ce  qu'ils  furent  :  oublie  Priam; 
&  l'éclat  de  fon  empire  :  oublie  ton 
père  Hector.  Te  voilà  captif,  prens-en 
les  fentimens  &  les  manières.  Si  l'âge 
t'empêche  de  fentir  l'horreur  du  trépas 
qui  t'attend,  apprends  du  moins  d'une 
mère  à  pleurer.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  que  Troye  a  vu  couler  les  lar- 
mes fuppliantes  d'un  Roi  enfant.  Elle 
vit  pleurer  le  jeune  Priam.  Il  fléchit  la 
férocité  d'Alcide  *,  Oui  ce  fier  domp- 

*  Hercule  faccagea  Troye.  Laomédon ,  qui 
en  étoit  Roi  avoit  trompé  Neptune  &  Apollon  , 
en  les  fruftrant  du  prix  dont  il  étoit  convenu 
avec  eux  pour  bâtir  fa  ville.  Ces  Dieux  l'acca- 
blèrent de  tant  de  maux  ,  que  pour  les  appaifes 
il  fut  contraint  d'expofer  ù  Elle  Héûone  fur  un* 
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teur  de  tant  de  monftres ,  ce  héros  qui 
brifa  les  portes  de  l'enfer ,  &  qui  s'ou- 
vrit un  chemin  inconnu,  fe  laifla  atten- 
drir par  les  larmes  d'un  ennemi  bégaïant. 
Régnez  ,  lui  dit-il  je  vous  rends  le  fcep- 
tre.  Montez  fur  le  Trône  de  votre  père, 
mais  foyez  plus  fidèle  qu'il  ne  le  fut. 
Heureux  Priam ,  detre  tombé  entre  les 
mains  d'un  ennemi  fi  généreux  !  Grecs  : 
imitez  la  modération  d'Hercule.  N'ai- 
meriez-vous  que  fes  fureurs?  Vous  voyez 
un  fuppliant  bien  cher.  Aftyanax  n'eft 
pas  moindre  que  Priam ,  &  il  ne  de- 
mande que  la  vie.  Il  abandonne  la  Cou- 
ronne &  l'Etat  à  la  Fortune. 

Le  Roi  d'Ithaque  touché  en  apparence 
dit  toutefois  que  la  crainte  de  trouver 
un  jour  dans  Aftyanax  un  ennemi  fatal 
à  la  Grèce  ,  doit  l'emporter  fur  la  pitié, 
La  Princefle  répond  chez  Sénéque  à 
peu  de  chofe  près  comme  chez  Racine 
qui  l'a  reclifié. 

*  Digne  objet  de  leur  crainte  ! 

rocher.  Hercule  à  qui  il  promit  une  récompenfe 
la  délivra.  Mais  ayant  été  trompé  comme  Apol- 
lon &  Neptune  ;  il  s'en  vengea  par  le  fac  de 
Troye ,  &  l'enlèvement  d'Héfione  qui  époufa 
Téhmorr.  Mais  il  rendit  le  Sceptre  à  Priam» 
Voyez  Philocïete,  Tom.  IL 
*  Andromaq.  A3.  J.  Se.  IV. 
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Un  enfant    malheureux  qui  ne   fçait  pas  encor, 

Que  Pyrrhus  eft  fon  maître  &  qu'il  eft  fils  d'Hec- 
tor. .  .  . 

Seigneur ,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent 
plus  guère. 

Je  les  lui  promettois  tant  qu'a  vécu  tfon  pè- 
re... . 

Non ,  vous  n'efperez  plus  de  nous  revoir  encor ,. 

Sacrez  murs  ,  que  n'a  pu  conferver  mon  He&or. 

A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  préten- 
dent ; 

Seigneur  ,  c'eft  un  exil  que  nos  pleurs  vous  de- 
mandent ,  &c. 

Chez  le  Poëte  Latin  Andromaque 
demande  auflî  l'efdavage  pour  fon  éls 
comme  une  faveur.  Ulyfife  répond  que 
fi  des  vœux  fi  tendres  font  rejettes ,  c'eft 
à  Calchas ,  non  à  UlyiTe ,  qu'elle  doit 
s'en  prendre,  Surquoi  cette  mère  pouiTée 
à  bout  fe  livre  à  la  fureur  &  aux  in- 
vectives. Puis  elle  fait  les  adieux  à-fon 
fils,  adieux  qui  ne  font  point  du  tour 
dans  la  nature.  Il  n'y  a  que  la  fituation 
qui  foit  touchante.  Elle  lui  dit  qu'il  ne 
régnera  point,  qu'il  ne  combattra  point 
contre  les  Grecs ,  qu'il  ne  fe  diftinguera 
ni  à  la  chafTe,  ni  aux  tournois,  ni  aux 
danfes  ;  le  tout  en  vers  pompeux  ,  mais 
hors  de  leur  place. 
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Jliaca  non  tu  feeptra  regali  potens 

Gejiabis  aulâ  ;  jura  née  populis  dabii  î 

Vtclafque  gentes  fub  tuum  mutes  jugum. 

Jtîcn    Gras*   cades   terga ,    non   Pjrrhum   trahes  t 

Non  arma   tenerâ  patiia  tratlabis   manu  , 

Sparfafque  pajjim  faltibus  latis  feras 

Audax  fequeris  ,   net  Jlato  luftri    die 

Solemne   refèrens  Trotci  tujlri  facrum 

Puer  ciiatas   nobilis   turmas   âges. 

Non  inter  aras  mobili  velox  pede 

"Revotante  flexo   concitos   cornu  modos 

Barbarie»  prifeo    templa  faltatu   coles, 

Quelles  rêveries!  Dan.  Heinfius  les  blâ- 
me avec  raifon.  Mais  je  ne  fçai  pourquoi 
il  les  impute  à  une  imitation  affectée 
d'Euripide ,  chez  qui  certainement  An- 
dromaquene  dit  point  de  pareilles  pué- 
rilités. Aftyanax  jette  quelques  cris  dans 
cette  Scène  de  Sénéque ,  &  fa  mère  l'ar- 
rofe  de  pleurs.  »  Meurs,  lui  dit-elle, 
»>  &  rempli  d'Andromaque  vas  retrou- 
»  ver  Hedor  ».  Elle  le  dépouille  auiîi- 
tôt  de  fa  robe  ,  parce  qu'elle  a  touché 
les  Cendres  defon  époux,  qu'elle  veut, 
dit-elle,  recueillir  précieufement  en  la 
baîfant , 

Quid/jtiid  hic   cineris    latet 
Scrutabor   »rt. 

Ulyffe  enlevé  l'enfant,  &  le  Choeuï 
finit  l'Acte  en  parcourant  géographique- 
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ment  toutes  les  villes  Grecques,  ou 
il  peut  être  conduit  en  captivité  avec 
Hécube.  C'eft  la  première  fois  qu'il  foit 
fait  mention  d'Hécube  dans  cet  Acte. 
On  l'a  perdue  de  vue  depuis  le  premier, 
fans  fçavoir  ce  qu'elle  eft  devenue  :  ce 
qui  eft  un  très  grand  défaut,  &  une 
marque  vifible  de  la  duplicité  d'action  ; 
au  lieu  que  dans  Euripide  tout  roule 
fur  Hécube  qui  réunit  par-là  tous  les 
évenemens  à  un  point  de  vue, 

ACTE    IV. 

Autre  marque  du  peu  de  goût  qu'a- 
voit  Sénéque  pour  les  fecrets  du  Théâtre, 
&  de  fa  négligence  à  étudier  les  mo- 
dèles Grecs  qu'il  a  défigurés.  Chez  eux 
fe  tout  dévelope  comme  un  peloton. 
Hélène  même  eft  attendue  ,  &  l'on  s'in- 
téreflfe  à  fçavoir  fon  fort.  Ici  Hélène 
paroît  fans  être  annoncée.  Et  que  vient- 
elle  faire  ?  Un  très  ridicule  perfonnage , 
comme  on  va  le  voir.  Ce  n'eft  plus  Hé- 
lène conquife  par  les  armes,  &  livrée 
à  toute  la  vengeance  d'un  époux  ofïen- 
fé ,  comme  chez  Euripide.  C'eft  Hélène 
lâche  &  perfide  que  la  Grèce  alTemblée 
charge  de  l'exécution  d'une  perfidie  Se 
l^'une  lâcheté.  Elle  dit  en  entrant  qu'elle 
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a  ordre  de  tromper  Polyxène  fille  d'Hé- 
cube  ,  &  de  lui  perfuader  que  le  fort 
qu'on  a  tiré  pour  les  partages  des  Rois 
Grecs ,  la  deftine  en  mariage  à  Pyrrhus. 
Polyxène  ne  dit  mot ,  &  fe  met  à  pleu- 
rer. C'eft  un  perfonnage  muet.  Euripide 
l'avoit  fait  parler  fi  éloquemment  dans 
fon  Héciibe  !  La  Reirre ,  mère  de  Poly- 
xène ,  &  Andromaque  fe  trouvent  là  ; 
l'on  ne  fçait  comment.  La  féconde  loin 
de  donner  dans  le  piège  qu'Hélène  a 
tendu ,  l'accable  d'invectives.  Hélène  fe 
défend,  &  veut  faire  croire  qu'elle  eft 
moins    heureufe    que   les  Troyennes  , 
puifqu'elle  doit  revoir  un  mari  mécon- 
tent ,  &  qu'elle  pleure  un  amant  bien- 
aimé.  Pour  avancer  de  pareilles  raifons , 
il  falloit  bien  que  Sénéque  écartât  Mé- 
nélas.  Il  auroit  été  là   de  trop.  Autre 
bevûe  encore.  Andromaque  force  Hélène 
d'avouer  qu'en  effet  Polyxène  va  époufer 
Achille  aux  enfers  ;  &  par  un  contrafte 
fingulier,  Polyxène  qui  pleuroit  reprend 
un  air  gai,  &  femet  à  fa  toilette  pour 
fe  préparer  à  ce  nouvel  hymen.  »  La  main 
»>  de  Pyrrhus  lui  paroifToit  un  fuppli- 
î>  ce ,  &  le  trépas  eft  pour  elle  un  hymea 
*>  véritable  n. 

Mtrtcm  f  turbot  illitd ,  hot  ihalamat  futêi. 
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Pour  Hécube  elle  fe  pâme ,  puis  re- 
vient à  elle  pour  exhaler  des  plaintes 
d'un  caractère  bien  différent  de  celles 
qu'Euripide  lui  met  dans  la  bouche. 
*  Ce  font  des  plaintes  tout-à-fait  alam- 
biquées.  Elle  va  jufqu'à  engager  fa  fille 
à  fe  réjouir,  en  lui  difant  que  Caffan- 
dre  &  Andromaque  envient  fon  fort. 
Aufîi  Andromaque  félicite-t-elle  Hécube 
de  ce  que  fa  fille  aura  l'avantage  d'être 
inhumée  dans  fa  terre  natale. 

Hélène  lui  dit  »  Vous  envierez  encore 
»  plus  fon  deftin  quand  vous  fçaurez 
»  le  vôtre  »,  Incontinent  elle  déclare  à 
Andromaque  qu'elle  eft  deftinée  à  Pyr« 
rhus,  que  Cafïandre  eft  échue  à  Aga- 
memnon ,  &  Hécube  à  Ulyffe.  Ce  mot 
met  Hécube  en  fureur.  Elle  perd  le 
fouvenir  de  fa  fille.  Pyrrhus  le  mon- 
tre. Elle  lance  contre  lui  &  contre  toute 
la  flotte  mille  imprécations.  Le  Choeur 
à  fon  tour  fait  une  efpece  de  paraphrafe 
fur  cette  penfée ,  »  que  dans  le  malheur 
»  on  aime  à  voir  des  miférables  » ,  & 
fur  celle-ci  qui  en  eft  une  fuite  »  on 
»>  n'eft  malheureux  que  par  comparai^ 
»  fon  », 

"Eft  mi/er  nemt  nijî  comparât»;, 
foyez,  Vftécuhe  d'Euripide  ,  dans  te  Volume» 
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ACTE    V. 

Un  homme  annonce  à  Hecube  &  à 
Andromaque  qu'on  vient  d'égorger  Po- 
lyxène ,  &  qu'Aftyanax  a  été  précipité. 
Andromaque  veut  qu'il  raconte  la  enofe 
en  détail,  pour  boire,  dit-elle,  tous 
les  malheurs  jufqu'à  la  lie. 

Profequere.   Gtudet  animus  étrumnas  Mtau 
Trxftare  totai.  Edc ,  &  ti/irra  cmnia,. 

Voilà  une  douleur  bien  fiere  pour 
la  tendre  veuve  d'Hector.  Cette  narra- 
tion eft  longue  &  puérile ,  furtout  quand 
on  y  peint  les  fpe&ateurs  accourus  pour 
voir  mourir  Aftyanax ,  les  uns  qui  mon- 
tent fur  des  arbres  que  le  Poëte  nom- 
me en  détail,  les  autres  grimpés  fur 
des  toits  à  demi  brûlés.  Ii  y  a  encore 
broderies  pareilles,  entre  autres  une 
longue  comparaifon  d'Aftyanax  avec 
un  lionceau.  Sénéque  d'ailleurs  qui  veut 
femer  de  l'antithefe  par  tout,  au  lieu 
de  dire  fimplement  que  cet  enfant  eft 
le  feul  qui  ne  pleure  pas ,  s'exprime  ainfi  : 

2$w  fitt  e  turbi  omnium 
$tû  fietur, 

EaSn 
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Enfin  Aftyanaxfe  précipite  lui-même.' 
Le  narrateur  ajoute  qu'il  eft  déchiré  en 
morceaux,  &  Andromaque  dit  de  l'ef- 
prit  au  lieu  de  pleurer.  Car  elle  répond, 
j>  Et  en  cela  même  il  eft  femblable  à 
s»  Ton  père  »;  parce  qu'Hector  avoit  été 
traîné  par  les  chevaux  d'Achille  ;  allu- 
fion  afTez  froide ,  ce  femble ,  pour  une" 
mère  dans  la  fituation  où  elle  fe  vo-f 
yoit. 

L'autre  partie  du  narré  regarde  Po- 
lyxène  immolée.  Le  lieu  du  facrifice 
eft  décrit  avec  le  même  foin  que  la 
tour  d'où  s'eft  précipité  Aftyanax.  A 
cela  près  le  refte  eft  bien ,  fi  on  en  fup- 
prime  quelques  ornemens  inutiles.  C'eft 
la  description  d'un  hymen  funèbre.  On 
y  voit  les  Dames  Grecques  avec  Hé- 
lène ,  des  torches  à  la  main  :  on  y  voit 
Polyxène  que  fon  malheur  rend  encore 
plus  belle.  Mais  quand  ce  vient  au  fa- 
crifice même,  Sértéque  oublie  la  (im- 
plicite d'Euripide ,  &  fe  livrant  à  fon 
génie,  il  dit  des  chofes  étonnantes.  Po- 
lyxène n'eft  point  fiere  ,  elle  eft  féroce: 
elle  ne  range  point  fes  vétemens ,  comme 
le  dit  Euripide:  mais  elle  tombe  avec 
effort ,  comme  pour  brifer  de  courroux 
le  tombeau  d'Achille  :  le  fang  ne  tom- 
be plus  fur  le  fépulchre  pour  l'arroferj 

Tome  IV.  B-b 
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mais  le  fépulchre  le  boit  tout  entier; 
Pour  conclufion  Hécube,  qui  devroit 
être  accablée  de  douleur,  fait  fes  adieux 
à  la  flotte  Grecque  avec  une  douleur 
mêlée  de  dérifion.  Elle  ne  fçait  qui 
pleurer  d'abord ,  fa  fille ,  fon  petit-fils  i 
Ion  époux,  fa  patrie,  elle-même.  Le 
Député  preflTe  les  captives  de  partir,  8ç 
toutes  fe  retirent. 


tin  du  Tome  iY% 
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